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PLAN DU TRAVAIL
L'histoire et la géographie de l'Inde sanscrite ont deux grands faits, deux époques mémorables qui projettent un rayonnement kimmeux à travers l'obscurité des antiquités hindoues : c'est la réforme bouddhique au' milieu du vi* siècle avant notre ère, et, deux siècles plus tard, l'invasion d'Alexandre. Le Bouddhisme a été pour l'Inde le ftoint de départ des temps véritablement historiques. Dans les choses purement humaines, le récit a remplacé la légende, et, pour la première ibis, des dates fixes marquent la place des événements et leur enchaînement dans le cours des siècles. Voilà ce que l'école religieuse de Çàkya-mouni a fait pour une longue période de l'histoire de l'Inde. De même, l'apparition d'Alexandre sur f Indus, e* la domination permanente de ses successeurs dans l'Iran, la Transoxane et les contrées
Géographie de l'Inde. i
du Paropanisus, amenèrent des rapports tout nouveaux de politique et de commerce entre l'Inde et l'Occident, et ces rapports à leur tour répandirent chez les Grecs d'Ionie et d'Egypte , comme plus tard chez les Romains, des notions étendues sur la constitution sociale du peuple indien et la géographie de la Péninsule l . Ces notions nous sont aujourd'hui bien précieuses, quoique le temps ne nous en ait conservé que des débris épars dans les ouvrages des géographes, des historiens et des compilateurs; elles sont, du moins, marquées au cachet de l'Occident, de son esprit observateur et de son génie positif, et elles nous fournissent, en même temps que d'utiles synchronismes pour l'histoire , des moyens de comparaison et de contrôle qui profitent à l'étude des sources sanscrites. Les services sont d'ailleurs mutuels et l'utilité réciproque. Pour la géographie en particulier, là où les poèmes et les Pourânas ne nous donnent que de sèches nomenclatures, les sources classiques nous apportent souvent des indications de direction et de distances; et, par contre, les noms classiques, altérés dans la bouche des Grecs ou sous la plume des copistes, peuvent être ramenés à leur orthographe régulière par le rapprochement des documents indigènes.
Tel est le double objet de l'étude que nous allons entreprendre : rectifier la nomenclature grecque et latine de la géographie de l'Inde par sa comparaison avec la riche nomenclature que fournissent les livres sanscrits; mais surtout emprunter aux notions des anciens auteurs occidentaux ce qui manque trop souvent aux sources brahmaniques, les déterminations précises ou approximatives de la position des lieux. Le premier de ces deux objets est déjà d'un intérêt assez grand , ne serait-ce que pour fixer les futurs éditeurs .dans le choix définitif des bonnes leçons parmi la multitude de variantes que présentent les manuscrits; c'est néanmoins le second. qui importe plus par-
1 « Dabo nobilitatem ignobilibus locis; d'Alexandre, résument le grand côlé his-
• aperîam cunctis gentibus terras quas na- torique de l'expédition du conquérant ma-
• tura longe submoverat. »Ces paroles, que cédonien aux extrémités de l'Orient. Quinte-Curce (ix, 6) met dans la bouche
tioulièrement à l'ensemble de nos recherches ; c est surtout par le concours qu'ils apportent à la restitution de la carte sanscrite que les éléments étrangers appellent notre examen.
Parmi les auteurs qui appartiennent à la catégorie des sources classiques relatives à l'Inde, Ptolémée demande une attention particulière. Lui seul a un caractère de généralité, d'ordre et de liaison, qui manque à tous les: autres. Les historiens des marches d'Alexandre ne dépassent pas le; bassin de F Indus; le Périple de la mer Erythrée décrit seulement le pourtour maritime; Strabon, copiste d'Eratosthène, n'a tiré, de son auteur que les généralités, et ses notions sont nulles pour le sud de l'Inde; Pline, à qui on peut appliquer 'également? cette dernière remarque, bien qu'il* ait puisé à des sources plus nombreuses, ne donne guère que des séries de noms qui rappellent les listes pouraniquesi Ptolémée seul, outre que sa nomenclature est plus riche qu'aucune des autres, procède d'après un plan rationnel. Après avoir indiqué les limites générales de l'Idde 1 , il suit le pourtour entier de la Péninsule, depuis les bouches de l'Indus jusquau>delta du Gange, énumérant tous les accidents maritimes de oet immense périple, golfes, baies, embouchures de rivières, ports et villes de commerce (SS 2-1 8); puis il nomme les grandes chaînes de montagnes de l'intérieur, au nombre de sept (SS 1 9-26), et fait connaître les rivières qui sortent de chacune de ces chaînes (SS 2 6-4 1 ) * nommant ces rivières d'après l'ordre où elles débouchent à la côte, en partant de l'Indus pour revenir au Gange. Vient ensuite, en recommençant toujours dans le même ord*e, une liste considérable de territoires et de peuples classés par' bassins de rivières, avec les villes de chaque territoire ou de chaque peuple (SS 42-93 ) , et finalement la mention des petites îles voisines des côtes à l'ouest et au sud-est (SS 9^96). Puis il poursuit, sur un plan analogue, la description de ce qu'il nomme l'Inde au delà du Gange, dans laquelle sont compris la partie gauche du bassin, entre le fleuve et l'Himalaya, ainsi que l'Assam actuel et le bassin inférieur du Brahmapoutre (c. h, SS 1-27), et il termine par Ja grande île Taprobane
1 Lib. VI?, c. i,Si, Nobbe.
(Ceylan), à laquelle il consacre un chapitre particulier (le iv e de son livre VII).
Tel est le plan général de la description de l'Inde dans Ptolémée. On pourrait sans doute y désirer un arrangement plus simple que ce périple, qui recommence à trois reprises en suivant le même ordre, d'abord pour faire connaître la côte , puis les rivières qui y débouchent, puis, en troisième lieu, les territoires que ces rivières traversent; mais Tordre en lui-même est excellent, et bien propre à nous guider dans la recherche des identifications. On reconnaît en outre , dans plusieurs des traits fondamentaux de la description ptoléméenne, de remarquables analogies avec la géographie pouranique : c'est ainsi , par exemple , que , dans les Pourânas comme dans Ptolémée , on trouve indiquées sept chaînes de montagnes principales, quelques Pourânas, comme le géographe alexandrin, énumérant en outre les rivières qui sortent de chaque groupe. Il y a ici, on le conçoit, un intérêt particulier à descendre de ces ressemblances générales à la recherche des analogies de détail, recherche appuyée d'ailleurs sur les notions actuelles dues aux explorateurs contemporains et aux travaux chorographiques , et cette étude ne peut que profiter également à l'éclaircissement de l'auteur grec et à celui de la géographie sanscrite.
Deux causes, toutefois, jettent une étrange perturbation dans les Tables de Ptolémée, aussi bien que dans ses cartes, qui en sont la traduction graphique : c'est, d'une part, le système que l'auteur lui-même a suivi dans l'expression des distances et des positions relatives des lieux en notations astronomiques; c'est, d'autre part, l'altération que l'incurie des copistes a introduite dans une foule de noms, altération telle que les mots sont devenus souvent tout à fait méconnaissables, et qu'il est dès lors très-difficile, sinon impossible, d'en retrouver la synonymie. La collation attentive de toutes les variantes que l'on a pu recueillir a été en ceci d'un grand secours. La première cause est encore plus grave, parce que, tenant au fond même de l'œuvre, elle n'atteint pas seulement çà et là des points de détail, mais elle s'étend à l'ensemble et y forme un vaste réseau d'erreurs accumulées, qui
changent tous les contours et en altèrent profondément la physionomie générale. La prodigieuse déformation que l'Inde a subie dans les cartes de Ptolémée donne la mesure du résultat auquel l'astronome géographe a été conduit par sa méthode factice, et presque toujours arbitraire , de notations astronomiques substituées aux distances et aux directions. Les matériaux que Ptolémée avait à sa disposition ne pouvaient être, du moins pour la plupart, que des journaux de navigation ou des itinéraires de caravanes, les uns exprimant les distances parcourues en journées de navigation, suivant la méthode ancienne, les autres en heures ou en journées de marche ; or on sait combien ces indications sont incertaines et variables. Dans leur forme originelle, ces documents présentent du moins un enchaînement qui, jusqu'à un certain point, y conserve la position relative des stations intermédiaires; encore leur orientation générale et la longueur totale de leur parcours sont-elles sujettes à de grandes erreurs d'application, quand les points extrêmes ne se rattachent pas à des positions bien déterminées. Les divergences énormes que des géographes, d'ailleurs très-habiles, n'ont pu éviter en essayant de placer sur la carte les positions principales du Sahara et du Soudan au moyen d'un réseau d'itinéraires arabes, avant que ces contrées intérieures eussent été reconnues par des observateurs européens, montrent assez à quelles chances d'aberrations on est exposé dans l'emploi des documents de ce genre. Que sera-ce donc si l'auteur, s'attachant au résultat général plus qu'aux détails de son œuvre, n'apporte qu'une critique médiocre dans l'élaboration et l'emploi de ses matériaux? Là où les erreurs étaient plus faciles à éviter, parce que les pays étaient mieux connus, les matériaux plus abondants , et que nombre d'itinéraires se croisant aux mêmes points fourbissaient ainsi des recoupements qui auraient dû garantir la détermination au moins approximative de ces points d'intersection, dans ces contrées-là même, en Asie Mineure, en Perse, en Arménie, Ptolémée a rempli ses Tables d'erreurs telles qu'il est difficile de s'en rendre compte autrement que par l'absence de toute discussion critique. Pour sa carte de l'Inde, où les moyens de vérification étaient
moindres, les erreurs d'orientation et de distances ont pris des proportions inouïes, et ces erreurs se sont encore aggravées pour nous de celles que les copistes ont semées à profusion dans les lettres numérales ainsi que daqp les noms.
Ce sont là de graves difficultés, assurément, dans la restitution de l'Inde de Ptolémée aussi bien que dans son application, à L'éclaircissement de la géographie sanscrite ; néanmoins Tordre général qui a présidé à l'arrangement des parties, et la corrélation constante entre les montagnes, les rivières, les territoires et les villes, n'en restent pas moins, ainsi que nous l'avons dit, un puissant moyen de direction pour la recherche des synonymies. Aussi, malgré tous les vices de sa méthode et les déplacements qui en résultent, Ptolémée est-il en* core notre source principale pour la géographie. classique de l'Inde, non-seulement dans son ensemble, mais aussi en beaucoup de ses dé* tails. Le meilleur, ou plutôt le seul moyen de rendre à la carte de Pto* lémée ses proportions naturelles serait de retrouver dans ses Tables la trace des matériaux qui leur ont servi de base, c'est-à-dire les itinéraires originaux que le géographe a dénaturés. Cette tâche est laborieuse; nous ne la croyons pas impossible. Dans tous les cas, on a là une clef qui conduira fréquemment à, de bons résultats. L'ouvrage devrait être ainsi repris tout entier, livre par livre, chapitre par chapitre; et, après cette longue suite de monographies, on pourrait arriver à une édition véritablement critique du texte, où les noms dénaturés seraient ramenés à leur forme au moins la plus probable.
La division naturelle par grands bassins, que Ptolémée a établie dans sa description de l'Inde, est aussi celle que nous devrons suivre; cette division est d'autant plus convenable qu'elle s'accorde avec la distribution des populations et celle des grandes divisions politiques qui se sont de tout temps partagé la Péninsule, ainsi qu'avec la marche des connaissances acquises sur l'Inde dans l'Occident, depuis les temps de la monarchie perse jusqu'aux premiers siècles de notre ère. C'est à la fois une division naturelle, une. division ethnographique et une division historique.
La région du Kophès, à l'ouest du Sindh, fut connue dès le temps de Darius, cinq cents ans avant notre ère ; et, deux siècles plus tard, les Macédoniens d'Alexandre silldnnèrent la même région avant de parcourir tout le bassin de l'Indus et de ses grands affluents, mesurant et décrivant le pays en même temps qu'ils le soumettaient à leurs armes. Encore quelques années, et Mégasthène, l'envoyé de Séleucus Nicator à la cour du roi de Magadha, réunira dans une ample relation les notions qu'un long séjour dans le nord de l'Inde lui avait procurées sur la géographie et les populations de la Péninsule, particulièrement sur les provinces gangétiques"; puis enfin les relations commerciales poursuivies avec activité entre l'Egypte et l'Inde , sous les Ptolémées et sous les Romains, feront connaître le sud de la presqu'île, au moins dans ses parties littorales.
Telle a été la marche générale de l'histoire géographique de l'Inde au temps des Grecs et des Romains; tel est aussi Tordre que nous suivrons dans notre Etude : le bassin du Kophès, le bassin de l'Indus, le bassin du Gange et l'Inde méridionale.
BASSIN DU KOPHÈS.
S i. Aperçu général.
L'Indus, dans la partie de son cours qui appartient à l'Inde, ne reçoit de l'ouest qu'un seul affluent considérable , le Kophès, qui réunit et apporte au fleuve toutes les eaux sorties des pentes méridionales de l'Hindou~koh. Le bassin du Kophès, dont la partie moyenne suit à peu près le trente-cinquième parallèle, présente, de l'ouest à Test, un développement de cent lieues
mesurées à vol d'oiseau, depuis les sommets glacés du Koh-i- Baba (extrémité occidentale du Paropanisus) , qui dominent la tête du bassin, jusqu'au confluent du Kophès et du Sindh, immédiatement au-dessus de la ville moderne 'd*Attok; du nord au sud, entre la double barrière de i'Hinclôu-ibh (le Paropanisus) et du Sefid-koh, le bassin peut avoir une largeur -d'environ deux degrés ou cinquante lieues.
Comme système d'eaux affluentes réunies finalement en un seule courant, le bassin du Kophès ne forme dans son ensemble qu'une grande région naturelle; mais, sous plusieurs rapports très-importants et tout à fait caractéristiques , il faut y reconnaître deux régions distinctes- L'élévation relative du sol, la conformation physique et les conditions climatologiques qui en résultent, établissent une différence tranchée entre la partie supérieure du bassin et la partie inférieure. La première , qui forme principalement le Kaboulistân propre, est un plateau montagneux , très-froid dans ses parties extrêmes , mais dont les vallées intérieures rappellent les plus belles provinces de l'Europe tempérée; la seconde, qui comprend les provinces de Djellalâbad et de Peïchavèr, avec le pays des Yazofzaïs, est une suite de plaines basses et chaudes, dont le climat et la végétation ressemblent à ceux de l'Inde 1 . Une descente rapide, marquant l'escarpement du plateau de Kaboul, conduit, audessus de Djellalâbad, de fc région haute à la basse région 3 . Quand on a franchi cette passé, soit en descendant de Kaboul vers Peïchavèr, soit en montant de Peïchavèr à Kaboul, il semble, dit Baber, qu'on soit entré dans un autre monde 5 .
1 Kaboul , au centre de la région haute , 'La première est appelée par Baber la
est à 6,396 pieds anglais au-dessus de la région froide (serdttl); la seconde* la région
mer; Peïchavèr, au milieu de la région chaude (ghermstl).
basse, à 1,068 pieds seulement. * Baber's Memoirs, p. 1&1. La même
Température, aspect du pays, productions et végétation, mœurs et habitudes des populations, tout a pris autour du voyageur un nouvel aspect, tout lui apporte des sensations et des idées nouvelles. C'est là réellement, et non aux rives du Sindh, que la nature a posé la limite du monde hindou.
Et ce que la nature indique, l'histoire le confirme. Dans une contrée où le développement social n'a guère dépassé la vie de tribu, et où, d'ailleurs, la religion musulmane a effacé depuis onze siècles les traditions en même temps que les croyances nationales, il ne faut pas demander aux habitants le souvenir de leurs origines; mais ce que. n'a pas gardé la mémoire des hommes, le sol lui-même en perpétue l'impérissable témoignage. Ce témoignage des époques primitives, il est écrit dans la nomenclature géographique. Les dominations étrangères ont pu introduire ici, comme dans l'Inde elle-même, des appellations nouvelles; des villes se sont élevées qui portent dans leurs noms la trace de leur origine plus récente; mais sous cette nomenclature des époques secondaires on en reconnaît une autre qui leur est antérieure,* c'est celle qui se conserve dans les noms des montagnes et des rivières. Inhérente en quelque sorte au sol même, celles-ci s'est perpétuée de génération en génération, toujours reconnaissait malgré d'inévitables altérations. Or cette nomenclature primitive, du bassin- du Kophès, particulièrement de la région inférieure, a la même origine que la nomenclature géographique du nord de l'Inde : comme celle-ci, elle est toute sanscrite. Le Souastos des historiens d'Alexandre , dont le nom s'est perpétué dans la
remarque a été faite naturellement par les p. 1 1 7 de la traduction française ; Wood,
voyageurs qui ont traversé cette région. On Journey to Oxus, p. 1 70 ; Masson , Various
peut voir Elphinstone, Caabool, p. i35; Journey s, vol. I, p* i85; etc. Alex. Burnes, Voyage en Boukharie, t. II,
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rivière de Svat, c'est la Çvêtl, ou rivière Blanche, qui est déjà nommée dans les hymnes du Véda; de même que le Gurœus est la Gourî, ou rivière Jaune, et la Kalapanî, l'eau Noire. Des appellations génériques très-communes dans la nomenclature sanscrite des rivières de l'Inde, telles que Sindh, Var, Varan, se retrouvent également dans la nomenclature des affluents du Kophés. Le nom du Kophès lui-même se lit dans les invocations védiques, où il est écrit Koubhâ. C'est par le sanscrit que s'explique le nom classique du Paropanisus. Nous pourrions multiplier ces exemples. De même, les noms des villes les plus anciennes que les livres indiens ou les témoignages étrangers nous y font connaître, Kaspapyre (Kâçyapapoura), Peukelaotis (Pouchkaravatî), Massaga (Mâçakâvatt), Peïchavèr ou Perchavèr ( Pourouchapoura), tous ces noms, et beaucoup d'autres sont également des noms sanscrits l . Et non-seulement ils sont sanscrits de forme et d'étymologie, mais nous les voyons figurer dans les antiques traditions consacrées par les épopées de l'Inde. Le plus ancien des monuments de la littérature sanscrite, le recueil des hymnes védiques, associe, dans les vieux souvenirs des Aryas de la Pentapotamie, cette partie des territoires situés à l'ouest du Sindh à ceux qui bordaient le fleuve à l'orient. Les origines mêmes du peuple védique re-
1 La physionomie sanscrite de la nomenclature s'étend, selon la juste remarque de M. Wilson (Ariana antiqua, p. 162), jusqu'au massif alpin qui sépare le bassin de flndusdu domaine des fleuves de laTransoxane. Voyes aussi H. Lassen sur ce sujet, dans ses Recherches sur la place ethnographique des peuples de l'Inde occidentale, Zeitschriftjar die Kandê des Morqenl. t. IV, i84a « p. 87 et suit, particulièrement à la page 91, où le savant professeur s'exprime
ainsi : « Ich halte es fur falsch zu sagen :
« der Fluss Indus sei die nalurlicheGrânze
< Indiens gegen Westen ,..,. und ich glaube « dass eine genaue Fassung so bestimmen « mûsste , dass die Gebirgszuge ira Westen
< des Indus, die ôstlichste Soliman-Kette , • das Lakki und Hala-Gebirge , die Scheide « bildeten , das niedrige Land am West- « ufer des Indus den indischen Gebieten tzutheilend.»
montaient dans cette direction; c'était par cette route que les tribus étaient arrivée* dans la région des Sept-Fleuves (le Sapta- Sindhou des hymnes* le Pendjab de la géographie actuelle) ; «t sûrement, avant de franchir le Sindh, elles avaient séjourné longtemps dans les plaines et dans les vallées qui bordent le Kophès- Aussi reconnaît-on aisément qu'une véritable fraternité existe entre une partie au moins des tribus de 1 ce que nous nommons* aujourd'hui l'Afghanistan et. celles! de flnde ancienne. Cette fraternité originaire de deux, rades que le temps a séparées, et qui ont en des* destinées diverses dans l'histoire, a ses racines au (plus profond des Ages; l'arbre primitif a couvert à la fois de ses puissants rameaux la région de' l'Himalaya et la région du Patropaaaistis. Des deux côtés du Sindh, sur les bonds du Kophès comme dan* feâi vastes plaines qui se prolongent jusqu'à k barrière des monts Vindhyâ, les mêmes noms sont communs , à, une fonde: de tribus de tontes les époques, témoignage certain d'qaeorrç^neooinmiLne. Par la synonymie ethnologique, plus encorta que parla synonyoiie géographique, le bassin du Kophès appartieilt à Tlndè.
Aussi le trouye*t-on mentionné comme une partie de f Inde dans les historiens et dans les géographes de toutes les époques. Lorsque Alexandre, après avoir brisé dans la plaine d'Arbelles le fragile colosse de la monarchie perse, se dirige vers la Bac- "triane par la contrée des Zarangues et f Arakhosie, c est-à-dire par les pays de Kandahar et de Ghazni, il se trouve, selon les expressions du plus exact de ses historiens, aux confins des Indiens qui habitent en deçà de ÏIndas 1 . Dans un passage de ses Indiques, le même écrivain précise davantage ces exprès-
1 fo Ivfofe tous M rOe rov briri vo- l'ouest sont désignés sous la qualification TapoO. (Àrrian. Esped. Ah M. IU, c. xxvj S.) de trpoaxàpoi Àpa^rroi* • qui confinent Plus loin (c. tiviu, 1), ces Indiens de aux Arakhotes. »
sions, en qualifiant particulièrement d'Indiens lesAssakènes et les Astakènes (c'est- à-dire, comme nous le verrons bientôt, les habitants du pays actuel des.Yaisofzaïs), qui demeuraient; dit*il, en dehors de l'Indtis ,- ££&> WoC, c'est-à-dire à l'ouest 1 . Ces indiens extérieurs sont, dit-il, moins noirs de peau que ceux qui habitent au delà du fleuve V ce qui, sans doute, avait donné lieu à l'appellation d'Inde blanche, que les Parthes, au rapport d'Isidore de Gharax, appliquaient! à la région qui borde l'Indus à l'questv en y comprenant l'Ar&khosie \ . On conçoit bien, d'ailleurs, que cette application du nom d'Indiens à une partie des populations situées à l'ouest de l'Indus n'ait jamais eu de limites bien précises. Quelques-uns la prennent dans un sens plus étendu, comme le dernier auteur que nous venons de citer; d'autres, comme Arrien, dans un sens plus restreint. On voit dans Pline que la plupart des auteurs comprenaient dans l'Inde la région tout entière du Kophès, ultimo fine Cophetefluvio, et regardaient -comme des pays indiens les quatre satrapies des Gédrosiens, des Arakhotes, des Ariens et des Paropanisades 4 , ce qui revient à l'Afghanistan actuel avec le Baloûtchistân.' La même notion -est commune à la plupart des auteurs musulmans. Dans l'Édrisi (xn e siècle), Kaboul est qualifiée de ville indienne \ Le Mésalek-Alabsar de Chéhab-eddîn (xiv 6 siècle) attribue au Sindh la ville de Ghazna 6 , et l'empereur Baber parie de Kandahar comme d'une place située à la limite de THindoustân et du Khorasân 7 ; IbnHaoukal regarde également comme, appartenant à l'Inde la totalité du bassin du Kophès, moins les hautes vallées de l'Hindou-koh occidental,
1 Arrian. Indicd, c. i, $ i;* • Géographie d'Édrisi, trad. par M. Jau-
1 lbid. S 2. bert, 1. 1, p. 182 et 459.
J I&idori Cbaraceni Statkni Parthici, * Notices et Extr. des Manmcr. t. XIII,
4 Hist. nafur. lib. VI, c. xx. 7 Baber's Memoirs, p. 187.
qui appartenaient au Ghaûr ! . Ptolémée, dirigé par des notions plus exactes, n attribue à l'Inde que la partie basse du bassin du Kophès 2 , à l'exclusion de la région haute, qui forme aujourd'hui ]fi Kaboulistân, et qui chez lui porte le nom de contrée des Paropanisades 3 . C'est qu'en effet, sauf quelques immixtions de tribus et un certain nombre de noms se rapportant évidemment au sanscrit, la région haute, dans son ethnographie comme dans sa nomenclature géographique, ne présente avec l'Inde que des rapports éloignés et partiels, tandis que, même aujourd'hui, après tant de révolutions et de déplacements, la région chaude du Kophès inférieur est encore une contrée foncièrement indienne pair sa nomenclature et son ethnographie.
Cependant, quoique originairement du même sang, les tribus sanscrites du Kophès et celles du Sapta-Sindhou (le Pendjab) se séparèrent de bonne heure. Cette séparation, selon toute apparence, date de l'époque où le peuple védique passa le Sindh pour chercher de nouveaux établissements à l'orient du grand fleuve. Elle se fit de plus en plus profonde à mesure que les tribus védiques s'avancèrent au sud- est dans leur marche séculaire, et elle fut complète quand la Yamounâ et le Gange furent devenus leur établissement définitif. Naturellement, on ne peut assigner de date précise aux événements d'une histoire qui manque absolument de chronologie; néanmoins, la combinaison des données que nous possédons sur les anciens temps de l'Inde permet de regarder comme l'époque très-probable, et au moins fort approximative, de l'arrivée des Aryas védiques sur la Yamounâ et le Gange supérieur, l'intervalle du xiv e au xn c siècle avant notre ère. Depuis lors,
1 Dans Y Oriental Geography, traduite * Geogr. Hb. VU, c. i.
par M. Ouseley, p. 31a et aa6. 9 Ibid. VI, xvm.
et quoique les contrées de l'extrême nord (telles que la région du Kophès Tétait devenue pour les Aryas du Gange) se retrouvent encore dans les vieilles traditions légendaires du Mahâbhârata, elles n'y apparaissent que comme des contrées lointaines occupées par des barbares étrangers à la nation brahmanique. Ils y figurent sous deux appellations principales, celles de Gandhâra et iïAçvaka. La première de ces dénominations est la plus ancienne, car elle se trouve déjà dans un passage des hymnes védiques ! ; la seconde, qui signifie proprement le peuple aux beaux chevaux, les Cavaliers (du mot açva, qui est en sanscrit le nom le plus commun du cheval), paraît pour la première fois dans les Itihâsas du Mahâbhârata. On sait que, de tout temps, les pays qui confinent au nordouest de l'Inde ont été renommés par l'excellence de leurs chevaux. Le nom de Gandhâra et celui (VAçvaka ont d'ailleurs cet intérêt particulier, que nous les verrons bientôt reparaître dans nos sources grecques et latines; il n'était donc pas indifférent d'en marquer exactement l'origine, et de les reconnaître en même temps pour ce qu'ils sont réellement, pour des appellations purement qualificatives, et non des ethniques, dans la stricte acception du mot.
$ a. Expéditions assyriennes et persanes sur l'Indus, antérieures à celles d'Alexandre.
Platée comme elle se trouve sur la route de l'Inde, ou plutôt formant la seule communication directe et facile entre l'Inde et l'ouest de l'Asie , la région du Kophès dut être de bonne heure un objet d'entreprises pour les rois de l'Assyrie et de la Perse, dont les regards paraissent s'être tournés de tout temps vers l'Orient. L'expédition de Sémiramis, telle que Diodore la
1 Rig-Véda, t. 1, p. 3n, çl. 7, Langl. vol. II, p. 18, Wilson.
raconte d'après les Assyriagues de Ctésias \ a presque le caractère d'une légende remplie de circonstances puériles, et elle est tout à fait dénuée de ces détails géographiques qui sont le contrôle des événements. Si cette expédition est réelle, comme il est d'ailleurs permis de le croire, on en trouvera sûrement quelque trace dans les inscriptions cunéiformes de Ninive, destinées À jeter tant de lumières inattendues sur l'ancienne histoire de l'Asie. Déjà Ton a cru pouvoir tirer de ces inscriptions les bases d'une chronologie positive, qui confirmerait pleinement les indications d'Hérodote quant à l'époque de Sémiramis, en fixant l'époque de cette reine célèbre au vin 6 siècle avant notre ère, époque qui se concilie bien avec les données que nous avons d'ailleurs sur l'état du nord-ouest de l'Inde depuis les temps védiques 2 . Cyrus, vers le milieu du vi e siècle avant notre ère 3 , doit avoir aussi porté ses armes jusqu'à l'Indus. La tradition historique lui attribuait la destruction de Kapiça, une des villes importantes de la haute région du Kophès 4 ; et'dans la région inférieure, les Assakènes et les Astakènes, cçst-à-dire les tribus indigènes du Gandara, sont comptés parmi ses tributaires 5 . La tradition rapportait en outre qu'au retour de son expédition dans l'Inde, Cyrus avait vu périr son armée entière dans les déserts de la Gédrosie 6 . La domination persane sur ces cantons a laissé plus
1 Diodor. Sicul. lib. II, c. xvi-xix;cf.
Arrian. Expeditio Alex. M. lib. VI, c. xxiv, a , et Strabon , XV, p. 732 , avec les remarques de Lassen , Indische Alterihamskande, 1. 1, p. 858 sq. Dans Pline (Vl,cxxiu), la fondation de la ville à'Arachosia, appelée aussi Cophen (dans la province d'Arakhosie, an sud de Chaîna), est attribuée à Sémiramis.
* Ces résultats sont indiqués dans une
lettre du colonel Rawlinson à la Société asiatique de Londres ; mais le mémoire où ils doivent être discutés et approfondis n'a pas encore paru.
* Vers 538, selon l'approximation la plus probable.
4 Plin. VI, c. xxiii.
s Arrian. Indiea, 1,3; add. Strab. lib.
XV, p. 73a (t. V, p. 99 de la trad. fr.).
4 Arrian. Anab. VI, xxiv, s.
d'un vestige dans la nomenclature géographique. Il suffit de rappeler le nom du Khoaspès, un des grands affluents du Kophès.
Quel que soit le véritable caractère historique des expéditions de Sémiramis et de Cyrus, il est certain que leurs conquêtes sur Tlndus ne furent que des acquisitions passagères, puisque, à l'époque où Darius Hystaspes monta sur le trône, la frontière orientale de l'empire ne dépassait pas TArakhosie (le Haraqaïti des textes zends, YHaraouvatis des inscriptions cunéiformes, YArrokhadj de la géographie musulmane, les provinces de Randahar et de Ghazna de la géographie actuelle), c'està-dire les parties de f Afghanistan qui sont à l'ouest de la chaîne des monts Soleïmân. Ce fait est établi par la grande inscription trilingue de Bisoutoun, qui indique les dernières contrées orientales où Darius avait porté ses armes à l'époque où le monument fut érigé l . Rappelé au centre de l'empire et dans les provinces de l'ouest par une suite continuelle de troubles à contenir et de soulèvements à réprimer, le monarque
1 Inscr. de Bisouloun , texte et traduction par M. Rawlinson , Journal ofRoy. As, Soc. yoI. X, i§46 , p. xxxv ; conf. Oppert, Nouv. Journ. asiat. juillet i85i, p. 75. — Les colonnes babylonienne et médique de l'inscription , là ou la colonne perse mentionne les Saka parmi les nations soumises à l'empire , nomment les Parouparaeçanna et les Kimiri : telles sont, du moins, les lectures de M. Rawlinson. Ce savant a cru reconnaître le mont Paropanuus dans le premier de ces noms. (Journ. ofRoy. Asiat.
Soc. vol. XIV, p. xx.) Plusieurs raisons, qu'il serait trop long de développer ici , nous paraissent s'élever absolument contre cette identification; il nous semble beaucoup plus naturel d'assimiler le Parouparasçanna
de l'inscription aux Parrhasini de la région de l'Oxus (Plin. VI, xviu, Hard.), peupleque M. Sillig a mal à propos exclu de son texte (t. I, p. 4ig, i85i), et qui doit répondre aux Parrhasii de Strabon (XI, p. 5o8). Le préfixe Parou serait le mot qui signifie montagne dans les anciennes langues ariennes , et le terme composé désignerait les Pa- ' raeçanna ou Parrhasini «montagnards*.
M. Grotefend lit Paroâparisân et Kavar; mais il rapproche également ce dernier nom des Gômer de la Bible, et il les assimile aux Kopapol du Iaxarte , dans Ptolémée.
(Erlâuterang derbabylonischen Keilinsckriften ans Behistun, p. 17. Gôttingue, i853, in-4°.)
perse n avait pu réaliser encore à cette époque ses projets de la conquête de l'Inde, qu'il avait peut-être déjà conçus, mais qu il n'effectua que beaucoup plus tard. Aussi deux inscriptions de Persépolis, d'une date très-postérieure au monument de Bisou toun, notamment l'inscription du tombeau même de Darius 1 , nomment-elles parmi les contrées soumises à l'empire le Gandhâra et le Sindhou, qui ne sont pas encore mentionnés à Bisou to un. Nous n'avons pas la date précise de l'expédition de Darius dans les contrées du Kophès et du Sindh, ni la date de leur annexion à l'empire akhéménide : ces faits doivent être des premières années du v e eiècle avant notre ère, vers 498 ou £96 *.
Cette expédition de Darius a cela de particulièrement remarquable, qu'elle a été le point de départ des premières notions authentiques qui parvinrent chez les Grecs, et qui furent recueillies par leurs écrivains sur les pays riverains de l'Indus. Darius, avant de s'avancer dans ces contrées, auxquelles les entreprises de Sémiramis et de Gyrus avaient dû donner dans l'Iran une réputation redoutable, voulut les faire reconnaître. Un Grec d'Asie, Scylax de Karyanda,fut chargé de cette mission importante. Scylax devait explorer le Sindh dans toute sa longueur, et revenir en Perse par la mer méridionale. C'est en l'année 509 que fut commencée cette grande reconnaissance, qu'Alexandre etNéarque, son amiral, devaient renouveler cent quatre-vingt-quatre ans plus tard. Scylax en publia dans sa
1 Lassen, Zeilsckrift fir die Kmnde des Morgenl t. VI , 1 845 , p. 53 et 9a ; Oppert , Noav. Jaurn. asiat. févr. 185s, p. i4i et 1 54. La mort de Darius se place en l'année 486 avant J. C.
' Le souvenir confus de l'expédition de Darius s'est conservé dans les traditions ira-
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niennes et a été recueilli par l'auteur du Modjmel aUevarikh. (Voyez les Fragments arabes et persans 1 relatifs à l'Inde, traduits par H. Reinand, dans le Nouveau Journal asiat. t. IV, i844* p. 17 f, et le Mémoire du même savant Sur l'Inde antérieurement au xi' siècle, p. 56. Paris, 18491 ^-A »)
patrie un journal, qui n'est malheureusement pas arrivé jusqu'à nous ; et les anciens auteurs grecs qui purent le consulter, Hécatée de Milet pour son Périple du Monde (ouvrage dont nous n avons aussi que de faibles débris 1 ), Hérodote pour son Histoire universelle, ne nous en ont transmis que de trop courts extraits. Ce qui résulte du récit d'Hérodote *, c'est que l'expédition vint s'embarquer à Kaspapyrus, sur le Kophès inférieur \ et que, pénétrant de là dans le Sindh,elle descendit jusqu'à la mer. Hécatée donne au canton où était située Kaspapyre le nom de Gandara 11 ; nous retrouvons ici , de même que dans les inscriptions de Persépolis, le Gandhâra des Hymnes et de la géographie brahmanique. Dans Hérodote, qui ne nomme pas ici le Gandara 5 , le même canton est appelé Paktouïkê*. Cette dernière dénomination, ainsi que M. Dorn et M. Lassen l'ont déjà remarqué 7 , nous apporte un renseignement d'une véritable importance historique et ethnographique. Comme, en effet, on n'y peut méconnaître le nom indigène du peuple afghan, Pakhtou (au pluriel Pakhtoûn) , nom que la plupart des tribus se donnent entre elles, et que toutes appliquent à leur idiome national 8 , on tire de là un témoignage incon-
1 Sur Hécatée, voyex Lassen, Indische Alterth. t. II, p. 63o.
* Lib. IV, c. xliv.
3 Voyex, sur la situation dé Kaspapyrus , une note additionnelle à la suite de ce Mémoire. ,
4 Apad Steph. Byzant. s. v. rANAAPIKÂ, ou dans les Fragmenta h'utoric. gracorum, édités par M. Muller, dans la Bibliothèque grecque de Didot, yoI. I, p. î* , frag. 179.
* Hérodote mentionne ailleurs les Gandari, dans le tableau des satrapies de rem* pire de Darius (lib. III. c. xci), et, plus tard , dam 4e dénombrement de l'armée de
Xerxès (vu, 66), deux documents d'origine perse.
* Herodot. lib. III, c. en, et IV, iliv.
7 Dorn, GrammatischeBenwrk.nberdas Puschtu, dans les Mémoires de l'Àcad. de S. Pétersb. classe histor. t. V, 1839 , p. a et 437, et History oftha Afgh. t. II, p. 64; Lassen , Zexhchriftjnr diê Kande du MorgenL t. II, 1839.
• Leecb ? Journal of Asiat Soc. ofBengai, vol. VIII, 1839, p. t ; Elphiaslone, Caubool, p. i5i ; Dorn, lock $apra cit. — Le mot se prononce aussi Ponkhtoûn et Pouchtoén ; mais c'est de la forme Pakk-
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testable de la présence des Afghans dans le bassin inférieur du Kophès, cinq siècles au moins avant l'ère chrétienne l . L'emploi simultané des deux noms différents de Gandara et de Paktonïkê, pour désigner une même contrée, s'explique d'ailleurs aisément par ce double fait, que l'un de ces noms était l'appellation indienne du pays, tandis qtie l'autre était la dénomination indigène des habitants.
Nous n'avons pas, quant à présent, à nous arrêter aux détails que donne Hérodote sur les autres parties de l'Inde que la reconnaissance de Scytax et l'expédition de Darius avaient fait connaître 2 ; sauf quelques vagues indices de l'extension du pays des Indiens vers le sud, le» informations de l'historien ne sortent pas du bassin de l'Indus. Ces informations sont d'ailleurs très^restreintes : quelques traits de moeurs, quelques renseignements très-sommaires sur les classes diverses de la population, aucun détail géographique, pas un seul nom de peuple ou de tribu. Il suffit de renvoyer au commentaire de Rennell, dans sa Géographie d'Hérodote a , ou midux encore aux remarques plus substantielles du savant auteur des Antiquités de l'Inde 4 . Ctésias, postérieur d'un demi-siècle à l'historien d'Htîicarnasse 5 , et dont les informations, puisées aux mêmes sources, se renferment dans les mêmes limites, s'attache en-
toûn que s'est évidemment formé le mot Patân, qui ert devenu 1a désignation vulgaire des Afghans dans le nord de l'Inde.
1 Le nom d'Afghan n'est pas moins ancien qne celui de Pakhtoân dans la région inférieure du ftopbès , ainsi que nous le verrons' tout à l'heure.
9 Herodot. lib. III, c. xciv et xcvm à cvi; add. vu, 65, sqq.
3 J. Rennell , The geographical System ef Herodotat, p. 3o5, sqq. London, 1800; in-/* .
* Chr. Lassen , Indische A Uârthamrkantk, t. II , p. 1 1 3 et 63 1 , sqq. Bonn, aSba, é*8*. — On peut trouver encore ça et là quelque bonne vue d'ensemble ou quelque heureux aperçu de détail- dans Mannert, Géographie der Griechen nqi fifo, t. V, €. i; Gosselliu , Géographie des Grecs analysée, 1. 111 , p. 1 68 ; Heeren , Politique et cêmmerce des peuples de l'antiquité, 1. 1 , p. 390 de la trad. franc.; Ritter, EnHiunde, t. V, p. 445.
6 II écrivit son Histoire de l'Inde tm peu moins de quatre cents vfts avant notre ère.
core davantage aux choses merveilleuses de ces contrées lointaines, comparable en ceci à nos voyageurs du moyen âge 1 .
Mais nous touchons à l'époque mémorable où l'expédition d'Alexandre va reculer considérablement les limites orientales de la mappemonde grecque, et nous ouvrir des sources toutes nouvelles pour l'étude comparée de l'ancienne géographie de l'Inde.
S 3. Étude géographique des marches d'Alexandre dans le bassin du Kophès.
La région du Kophès eut sa large part dans ce rapide accroissement de notions positives. Une année entière employée par Alexandre et par ses lieutenants à soumettre les belliqueuses tribus de cette région, et à réduire leurs places principales assises en des lieux d'une facile défense; une année, pendant laquelle le pays fut sillonné par les troupes macédoniennes, qu'accompagnaient des mesureurs (@yfi<xTi(fla() chargés de faire ce que nous nommerions aujourd'hui des reconnaissances militaires* et de relever les routes parcourues, dut fournir d'amples renseignements sur la géographie du bassin et sur ses pqpulations. Des chorographes, dont l'histoire nous a conservé le nom, avaient mission officielle de recueillir ces notions, qui se répandirent promptement chez les Grecs de la mère patrie, témoin les informations exactes qu'on trouve déjà dans un des ouvrages d'Àristote sur le mont Paropanisus et sur les rivières qui en descendent en diverses directions. Nous allons suivre la marche de l'expédition sur les pas des historiens, et nous espérons grâce aux moyens de comparaison que nous possédons aujour d'hui, que de cette géographie classique de l'Inde extérieure
1 Le meilleur travail critique qui ait été commentaire dans ses Indische Altertk. Il fait sur Gtésias est maintenant celui de p. 636 à 66o. M. Lassen , qui lui a consacré un ample
naguère encore si incertaine, bien peu de points resteront inéciaircis 1 .
Alexandre, après sa campagne de la Perse et la conquête de l'Arakhosie (33 i-33o avait J. C.) , s'était porté sur la Bactriane en remontant le bassin de l'Éty mander; il arriva ainsi au pied
1 Si la géographie comparée du bassin du Kophès était restée si obscure et défigurée par tant d'identifications erronées, ce n'était assurément pas faute de recherches spéciales. Sans parier des essais nécessairement fort imparfaits de Rennell et de Mannert (Rennell, Memoirofa Map of Hindoostan, p. 170-177, 1793; C. Mannert, Géographie der Griechen und Ramer, v, i, c. h, p. aa-3g, 1797). M. Van der Chys, en i8a8,etM.Carl.Ritter,eni832, ont publié sur ce sujet deux dissertations spéciales ( Van der Chys , Commentarius geographicus in Arrianam de Expéditions Alex.
Lug. fiatav. 1 828, in-4% p. 9 1 sqq. ; G. Ritter, Veber Alexander des Grossen Feldzug am inditchen Kaakasus, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1829, Bertin, i83a). La thèse de M. Van der Chys n'a pas de valeur géographique sérieuse; et quant au Mémoire de M. Ritter, si les rapprochements qu'on y trouve indiqués sont aujourd'hui rectifiés pour la plupart; une bonne appréciation critique des sources originales donne encore de la valeur à son travail. Droysen a mis à profit, av^c une heureuse sagacité, les Mémoires de Baber pour la partie géographique de son Histoire d'Alexandre (Gesch. Alexandm du Grouen, Berl. i833 ; in-8°, p. 36o 38 1) ; mais on voit que les renseignements lui ont fait défaut sur une grande partie des contrées parcourues par Alexandre.
M. Court, auteur d'un Mémoire sur les
marches d'Alexandre (Journal ofAsiat. Soc.
qfBengal, vol. V, i836, p. 387-395), avait l'avantage d'avoir vu le pays ; cependant il n'y a guère que des conjectures dans son travail, et elles sont rarement heureuses.
M. Jacquet a traduit ce Mémoire dans, le Nouveau Journal asiatique (t. IV de la 3* série, 1837, p. 359-396) , et il y a joint des notes où déborde l'érudition, mais sans beaucoup de valeur pratique. Il y a déjà une bien plus grande portée dans la partie géographique du volume de M. Lassen, Zur Geschichte der Griechischen und Indoskytischen Kœnige, Bonn, i833 (p. n5 à i4*), travail que le savant indianiste a repris avec de nouveaux développements dans le deuxième volume de son Indische Alterthunukunde (p. 1 19-187, i85a). Nous ne devons pas oublier le rapide aperçu tracé par M. Théodore Benfey, dans son grand article sur l'Inde ancienne, inséré au XVII" volume de YAUgemeine Encyclopédie d'Ersch et Gruber, et tiré à part sous le titre d'Indien (p. 43-47), non plus qu'un essai de James Prinsep (Journal of Asiatic Society of Bengal , vol. XI, i84a, p. 568, sqq. jamais c!est le dernier travail de M. Lassen , que nous venons de mentionner, et le chapitre géographique du bel ouvrage de M.Wilson sur VAriana antigua , qui marquent véritablement le point où la géographie comparée du bassin du Kophès avait été portée par les recherches qui ont précédé notre propre travail.
des passes qui coupent lé massif de i'Hindou-koh, entre le bassin supérieur du Kophès et le bassin de l'Oxus. Frappé de l'importance de ce point comme position stratégique, il y jeta les fondements d'une ville, à laquelle il» voulut donner son nom l : c'est la place que les auteurs désignent communément sous la dénomination d'Alexandrie du Cuucase, ou Alexandrie des Paropunisades*. Quoique la campagne du Kophès, précurseur de la campagne de l'Inde, ne commence que deux ans et demi plus tard (au printemps de 327) , on a dû rappeler cette première traversée de Tannée 33o, à laquelle se rattache une indication importante pour la détermination du site de l'Alexandrie caucasienne. Dans sa marche de l'Arakhosie aux passes du Paropanisus, Alexandre avait dû nécessairement traverser Ortospanum, ville dont l'identité avec la Kaboul actuelle n'est pas douteuse, comme nous le verrons bientôt. Les historiens abréviateurs, les seuls que. nous possédions aujourd'hui, ne nomment pas cette place; mais nous la trouvons mentionnée dans un fragment des documents originaux que nous a conservé Pline, où la longueur de la route parcourue est indiquée d'après le journal de Diognète et Baeton, les deux mensores en chef de l'armée macédonienne. D'après ce document, Alexandria ad Caucasum était à cinquante milles romains d!Ortùspanum, « ab Ortospano ad Alexandri oppidum, L m... Hancurbem « sub ipso Caucaso esse positam 3 . » Nous avons donc ici, pour nous guider dans la recherche du site que devait occuper la ville d'Alexandre, une dbuble direction : cinquante milles romains depuis la ville actuelle de Kaboul (l'ancienne Ortospanum), et
1 Arriàn. Anab. III, xxvm, 4; Q. Cur- à ; dans Pline, citant Baeton, Alex, suh
tius , VII , 3 ; Dïod. XVIII , 83. Caac. (VI, c. xvii , a i . ) Nous aurons à men-
* Dans Arrien , ÀAe£4*8pe<a mpbç VLaih tionner tout à l'heure une autre dénomina-
xcurov (lib. IÏI , c. xxvm , A . et V, i , 5 ) , et tion , qui se trouve dans Et. de Byzance. À\*Ç<kv&p9ia èv Uapairafu^éiats , IV, xxir, 3 Plin. Hist. natur. lib. VI, xvii, 3 î .
Tapproche des grandes montagnes qui couvrent au nord le Kaboulistân; et ce qui rend cette direction encore plus précise, c est que nous savons que l'armée macédonienne dut franchir la montagne par la passe de Khévak, à la tête de la vallée de Pendjchîr, la première station à la sortie des défilés étant désignée sous le nom de Drapsaca dans Arrien, et d'Adrapsa dans Strabon 1 , lieu qui se reconnaît aisément dans YInderâb de nos cartes, ou plutôt Andérâb 9 , à la pente septentrionale de fHindou-koh. Les siècles nont apporté aucun changement dans la topographie de cette région alpine; le voyageur chinois Hiouen-thsang, qui a franchi la même passe au milieu du vn e siècle, nomme également Andérâb comme le premier lieu que fon rencontre à la sortie de la montagne 3 ; et le lieutenant Wood, compagnon d'Alexandre Burnes en i838, part d'Inderâb pour entrer dans les gorges de Khévâk et redescendre au sud dans la vallée de Pendjchîr \ Il n'y a pas deux routes possibles. L'armée macédonienne, venant de Kaboul et se dirigeant vers cette passe, dut gagner, pour entrer dans la longue vallée de la Pendjchîr, la plaine étroite où la rivière de Pendjchîr, à sa sortie de la vallée, reçoit la rivière de Ghoûrbend,
1 Arrian. Expedit. Alex. Af. lib. III, c. xxix , 1 ; Strab. xv, p. 725 (t. V, p. 106 de la trad. fr.). Ptolémée écrit Api^a, et qualifie la place de pérpo-aréAis (àp&lrnâvtùv), VI , xii , 6 ; dans le Lexique d'Etienne de Byzance, le nom est écrit àipvpa (s. h.
v.). On voit dans Strabon que Tannée employa quinze jours pour se rendre de l'Alesaadrie du Caucase à Adrapsa.
* JBaber {Mémoire, p. t3&) écrit Anderdb. Cette orthographe, qui est aussi oaUe des géographes arabes et persans, s accorde avec la transcription chinoise du mot An-1aJ+fod*ns Hiouen-thsang; 17n-
derab de nos cartes en est une altération.
* Hist delà vk et des voyages de Hiouentksang , trad. du chinois , par M. Stanislas Julien, i853, p. 26 5, sq. La même indication se trouve répétée dans les Mémoires personnels de Hiouen-thsang , intitulés Siyu-ki (c'est-à-dire Mémoires sur les contrées de l'occident) , dont M. Julien publie en ce moment la traduction, et pour lesquels nous avons dressé une carte, accompagnée d'un long Mémoire analytique, qui n'est pas encore imprimé.
4 J. Wood, Osas, p. A10, sqq. i84i.
qui vient du sud-ouest. Or, si nous portons sur la carte l'intervalle de cinquante milles marqué depuis Ortospanum par lés Stathmes de Baeton, nous nous trouvons amenés, dans cette petite plaine, sur la partie inférieure de la rivière de Ghoûrbend, à quelques lieues du confluent; et au point précisément où vient se poser le compas , les monticules artificiels dont le sol est semé sur une étendue considérable, et de nombreux vestiges d antiquité que Ton y déterre, annonôent d'une manière certaine la présence d'une ancienne cité depuis longtemps ruinée. Cet ancien site, que M. Masson le premier a fait connaître \ est au nord de la petite ville de Tcharikar; il touche au village de Houpiân, sur la droite ou au sud de la rivière de Ghoûrbend, et domine l'entrée des deux vallées de Ghoûrbend et de Pendjchîr, sur lesquelles débouchent toutes les passes qui coupent le massif élevé de l'Hindou-koh *. Cette parfaite convenance de situation rend dëjà très-probable l'identité de ce site avec l'Alexandrie caucasienne; une autre circonstance change, on peut le dire, cette probabilité en certitude. On a vu que les tumulus qui marquent l'emplacement de la ville ancienne se trouvent au voisinage d'une localité nommée Hoapiân; or nous trouvons que Y Alexandrin ad Caucasum était elle-même surnommée Opianes. Quoique cette seconde dénomination ait été peu répandue dans l'antiquité, elle a pourtant été mentionnée par quelques auteurs de l'époque romaine, sûrement d'après les anciens mémoires originaux auxquels les historiens ont négligé d'emprunter cette particularité locale.
1 Varions Journeys in Babchittan, Af- par deux officiers de l'année britannique ,
ghanistan, etc. vol. III, i844, jk ia6 et M. Lord et M. Leech, qui en comptent
1 6 1 . une vingtaine environ entre le col de Khé-
* Baber énumère nominativement sept vâk etBamY&n.(Thornton,Ga2eft*0rof A*
de ces passes, les principales. {Memoirs, countries adjacent to India on the N. W.
p. i3g.) Elles ont été reconnues en 1839 vol. I, p. a&5, s. v. Hindoo-koosh.)
Dans la liste que donne Etienne de Byzance des cités qu' Alexandre avait fondées \ on voit figurer une Alexandrie de i'Opianê, à la frontière de l'Inde, À.\ç£dv$peta, èv tî; Ôwain; narà rfyv IvSixrfv; et ce qui montre que cette appellation se doit rapporter à notre Alexandrie , indépendamment de la raison puissante qui se tire du local actuel, c'est qu un manuscrit de Pline, cité par Pintianus, porte aussi Alexandriam Opianes pour ï Alexandreia snb Caacaso*. Houpiân était, selon toute probabilité, le nom antérieur de la localité où le conquérant fonda sa ville nouvelle; et ici, comme en tant d'autres cas, la dénomination indigène s'est maintenue à côté de l'appellation étrangère, et lui a survécu. Il y a lieu de croire que le nom d'Alexandrie avait cessé d'être en usage dès le 11 e siècle de notre ère. On ne le trouve pas dans Ptolémée, non plus que dans un passage du Périple de la mer Erythrée où l'auteur mentionne la route commerciale qui venait du Paropanisus à Proclaïs (Peukelaotis}, et de là à Barygaza par la vallée de l'Indus 3 ; tandis qu'au milieu du vn e siècle, Hiouen-thsang v le voyageur chinois, parle de Houpiân (Hou-pi-na dans la transcription chinoise) comme d'une grande ville où résidait le chef des Vardaks, qui donnaient alors leur nom au Kaboulistân *. La ruine complète de cette cité importante date sûrement des invasions musulmanes; elle n'existait plus au temps de Baber, à la fin
1 Au mot ÀAEHÀNAPEIA. — Les anriens commentateurs s'accordaient généralement dans la prétendue correction è'ùirtavrt en ÔZtavif.
1 Cette leçon a été relevée par M. Sillig , dans sa liste des variantes , t. I , p. 4a5 de son édition (i85i).
3 Periplas maris Erytkr. $ 48 , p. 293 de l'édition Mùller, an 1 1 des Googr. Grmci minores de la collection Didot, iS&5. Patro-
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papiga, dans ce passage, doit être une corruption barbare de Paropanisus j comme Proclaïs pour Peukelaotis.
* La grande et puissante tribu de Vardak occupe encore une partie du territoire de Kaboul. Pour plus de détails à ce sujet, nous devons renvoyer a notre mémoire, précédemment cité , sur la^arte jointe au
du xv e siècle, car les Mémoires de ce prince illustre, si riches en informations géographiques sur le bassin du Kophès, ne mentionnent le nom àeHoupiân que pour l'appliquer à la passe qui débouche vis-à-vis du village, sur la vallée de Ghoûrbend l .
Cet ensemble de circonstances déterminantes ne peut plus laisser de doutes sur remplacement précis de l'Alexandrie du Caucase, dont le site a été jusqu'ici l'objet de bien des suppositions diverses 2 - C'était un point qui demandait à être fixé d'une manière solide, non-seulement pour son intérêt propre, mais aussi à cause de ses rapports avec d'autres pointa de l'ancienne géographie du haut Kophès.
L'itinéraire d'Alexandre, marchant vers l'Inde après ses campagnes de la Bactriane et de la Sogdiane, le ramène (au commencement de l'année 3? 7 avant J. C) à sa nouvelle cité d'Alexandrie 3 . De là, suivant les expressions de son principal historien \ «il se rend à Nicée (N6c«x#a), où il sacrifie à Minerve , puis il se dirige vers le Kopkès, » dÇiKdfxevoç Se èç N/~ kouolv iséhr». &>$ èttl ràv K&^wz.
1 Memoirs,p. i33.
1 H ne faut pins parier de l'opinion ancienne qui, sans égard à l'indication combinée des textes de Pline et d'Amen, portait à Bamyân , ou même encore plus au nord, remplacement de l'Alexandrie caucasienne ; depuis les fructueuses explorations de M. Charles Masson dans la plaine de Bégràm, entre Kaboul et la vallée de Ghoûrbend , les vues se sont naturellement toutes portées de ce- côté , et Ton ne s'est plus partagé qu'entre le site qui touche à Houpiân et d'autres ruines situées à cinq ou six lieues de là , vers le suoVest , dans la plaine-même de Bégràm. M. Masson hésite entre ces deux sites. [Varions Joarneys, III, p. 1 54 1 1 5g , 1 6 1 , et Memoir on the ancient
Coins Jbund ai Beghram, Journal ofAsiat.
Soc. ofBeng. vol. V, 1 836 , p. 7, sq. ) M. Lasse» semble se prononcer pour Bégràm (M.
Alterth. II , p. 1 a 1 et 8a4) ; M. Wilson préfère Houpiân. (Ariana antiqua, p. 18a.) Biais ni l'un ni l'autre deoes deux savants n'a pris la question à fond, et M. Wilson lui-même n'a pas nu* t mention de l'ancienne dénomination d'Opianet, qui donnait à son opinion une autorité décisive.
3 Arrian. Anab. IV, x*h, 4. Dans ee passage , ainsi que nous l'avons déjà dit, l'historien désigne la ville d'Alexandrie sous la dénomination d'Alexandrie des Paropamisades, ÀÀc££iàpet« 4* H«poirapftr&a*.
' Id. IV, xxii, 6; cf. Strab. XV, p. 697 (t V de la trad. franc, p. 34).
M. Wilson regarde le site ruiné de la plaine de Bégrâm, à cinq ou six lieues dans le sud-est de Houpiân, comme indiquant l'emplacement de cette Nicœa l . Cet emplacement peut s accorder, en effet, avec, le passage cité, de même quavec la suite du récit; mais il serait possible aussi qu il le fallût chercher à l'orient de la Barân (Baber nomme ainsi le courant formé par la réunion, des rivières de Pendjchîr et de Ghonrhend, et qui va plu» bas se réunir à la Loghar) , dans le canton qui formait Fanciennp Capissène et que Baber décrit soes le nom de tourna d (ou district) de Nidjraou 2 . Nous apprenons, en effet, d'un informateur indigène dont les indications ont été recueillies par Alexandre Burnes 3 , qu'il existe dans le Kâfiristau ( c'est-à-dire dams les parties hautes des vallées qui s adossent à rHintk)u-koh r et portent leurs eaux à la gauche du Kophès) un lieu du nom de Niihaïgrdm, nom dont les Grecs auraient pu former aisément leur Nihaïa.. Ges cantons retirés n ont pas été visités jusqu'à présent par les Européen*,, et la situation de cette Nichaïgram ne nous est pas oonnue; 6or ce point particulier, il convient donc, quanta présent, de tenir son opinion en réserve V : Arrivé an Kophès 5 r Alexandre partagea son armée en deux corps. L'un, sous le commandement d'Ephestion et de Per~
1 Ariana antiqua, p, i83. M. Wilson suppose que la dénomination grecque netait que la traduction d'un nom indigène , signifiant ville de la Vi$ioire (tel que -te «anscrit Djayapoara) \ M. Lassen, au contraire, pense que Nicée fut une des places fondées par Alexandre dan» cette région , et qu'il la nomma N*ju<«, cornu* un heureux présage des triomphes qui l'attendaient dans l'Inde. [Indische Alterthunu. ïl , p. 125).
5 Memoirs, p. i&&<
8 Journal ofAsiat Soc. ofBeng. vol. VII , i838, p. 3a8.
4 Parmi les tribus du Kàfiristân, c'està-dire des hautes vallées de la pente sud de l'Hindou-koh , on en voit une du nom de Nicha (Elphinstone, Caubool, p. 619, note) ; c'est peutrftre à cette4a que le bourg de Nichai appartient.
8 Arrian. Anab. IV, xxu, 7; Q. Curtiu*, VIS, ix ; Strab. XV, p. 697.
dicas, fut chargé de marcher, vers la Peucélaotide et l'Indus, par la route qui suit la partie droite ou méridionale de la vallée du fleuve; tandis que le second corps, sous la conduite d'Alexandre en personne, traverserait la région montueuse située entre le Kophès et le Paropanisus, et réduirait les belliqueuses populations de cœ vallées alpestres. Les deux armées , dans leur marche parallèle, devaient ainsi se donner la main et se prêter un mutuel appui. Les historiens ne nous ont rien appris des opérations du sud; leur récit (pu plutôt celui d'Ar* rien, le seul qui fournisse ici un certain ensemble de détails topographiques) s'est exclusivement attaché aux marches d'Alexandre.
La première de ces marches nous, conduit, par un terrain mon tue ux, à la rivière Khoès, Xôyis. C'est la rivière de Mandraour, formée par la réunion de l'Alichang et de l'Alînghar, la première, en effet, que reçoive la gauche du Kophès après la jonction de la Barân ou Pendjchîr et de la Loghar. L'Alînghar porte encore dans le pays le nom de Ko ! . Il faut se garder de confondre ce Khoès des historiens avec ie JLôas de Ptolémée. Ce dernier nom, d'après la description qu'y attache le géographe alexandrin, s'applique à l'affluent du Kophès qui vient après le Khoès d' Amen.
Nous disons l'affluent; bras serait plus exact. C'est, en effet, une rivière aussi considérable que le Kophès lui-même, et d'un cours aussi étendu. Son origine est très-haut dans le nord, au pied du plateau de Pamir, non loin des sources de l'Oxus. Dans le bas de son cours, aux approches du confluent, on la" nomme aujourd'hui la rivière de Kamèk; plus haut, selon les lieux qu'elle baigne ou les cantons qu'elle traverse, elle reçoit les noms locaux de rivière de Khonar, de Chagharseraï, de
1 Masson, Varions Joarneys ,111, p. 287.
Kaschghar ou Kasckkot, de Tchitral, etc. 1 Dans le pays, on la regarde comme la rivière principale, et le bras qui vient de Kaboul, comme un affluent, puisque les noms de Khonar et de Kamèh, indifféremment, continuent de désigner le cours réuni des deux rivières (c est-à-dire l'ancien Kophès) jusqu'à l'entrée de la plaine de Peïchavèr 2 . C'est précisément cette donnée que suit Ptolémée, qui décrit son Kwa? comme une rivière qui a ses sources à l'extrémité orientale du Paropanisus 3 , et qui vient se réunir à l'Indus après avoir décrit un grand coude chez les Paropanisades et avoir reçu le Souastos, qui est notre rivière de Svat (VII, i, 27-28). Koas est un mot tronqué ou une forme contractée; Aristote, qui put faire entrer dans ses derniers écrits quelques-unes des informations nouvelles que l'expédition de son illustre élève répandait sur les contrées orientales; Aristote, disons-nous, mentionne aussi la même rivière, et il la nomme Khoaspès k . C'est de même sous le nom de Khoaspès qu'elle est indiquée dans Strabon 5 , qui suit ici l'autorité d'Aristobule* un des compagnons et des historiens de l'expédition d'Alexandre . Le même nom se trouve
1 Macartney, Mémoire géographique, dans Elphiastone, Caubool, p. 656, in-4°; BabtriMemoirs, p. 1 43 ; Macgregor, dans le JoarnalofAsiat.Soc. ofBeng. n° 1 55, i844 .
p. 870. Au. rapport d'un bon observateur, le volume des eaux de la rivière de Kamèh est néanmoins inférieur à celui des branches occidentales* quoique, par la longueur de son cours, elle leur soit égale, sinon supérieure. (Moorcroft, Trovels, II, p. 357.)
* Macartney, «dans Elpbinstone, /. c.
Mulla. Aleenvulla, Account oj 'parts ofCobool and Peshawar territories, dans le Journal of Asiat. Soc. ofBengal, i8A5, p. 695, etc.
s Ptol. lib. VU, c. i, S a6, Nobbe; conf.
VI
4 Aristote!. Meteorolog. lib. 1, c. xhl Aristote est mort en Tannée 3a a , cinq ans seulement après la campagne du Kophès.
La rédaction définitive des Météorologiques est doncpostérieureaumoinsàrannée 33o, contrairement à l'opinion de Sainte-Croix sur ce point (Examen des historiens et Alex.
p. 703 ) , ou plutôt du savant Fréret, que Sainte-Croix copie ici sans le citer. (Voyez le Mémoire posthume de Fréret sur la géographie ancienne, publié par les soins de M. Walckenaer, i85o, p. i48.)
5 Au livre XV, p. 697 (t. V, p. 33 de la trad. franc.).
6 Comp. même livre, p. 691 (p. 19 de la trad. franc.). Dans le passage cité de la
également dans Quinte-Curce l . Dans le texte d'Amen * on lit Euaspla, EùderirXa, mot qui, très-probablement, nest qu'une altération du Khoaspès d'Aristote et de Strabo», à moins qu'on n'admette, avec quelques savants, que le mot Euaspla 9 en partie grec, en partie altéré, représente une forme distincte, quoique analogue 3 . Dans tous les cas, le nom est u» de ceux qui, dans cette région, appartiennent à la nomenclature médopersane.
Jusqu'au Khoaspès, les historien» ne mentionnent aucun nom de tribu; arrivés à ce fleuve, les Macédoniens y trouvent
page 6g7,Strabon dit que le Khoaspès • traverse la Bandobène et la Gandaritide, aprèsavoir passé près des villes de Pkgeriam et de Gorydale. » Le traducteur français du XV* livre de Strabon , M. Coray, fait remarquer que cette phrase du texte grec est altérée au point d'être inintelligible (p. 33, note 4). On y peut signaler, en effet, des inexactitudes manifestes. Ainsi , le Khoaspès pouvait longer la frontière occidentale du Gandhâra, mais il ne le traversait pas.
H ne coulait pas non plus dans la Bandobène (ftaiào@ifvrj x ëe\i Jkmào€évrr). Ce nom de contrée se retrouve dans Ptolémée (1. VI , c. xii , à) sous la forme un peu différents de Vandabnnda (OùatvlàGavh*) \ mais c'est chez lui une région de la Sogdiane (on sait que les Grecs étendirent ce nom fort au delà de sa signification propre) comprise entre le Caucase (Hindou-koh) et llmaâs (Bélour-tagh), là où l'Oras a ses sources.
Cette désignation nous place précisément dans le Badakchân, nom qui se reconnaît d'ailleurs aisément sous la double altération qu'il a subie dans le texte des deux géographies. Le Khoaspès, c'est-à-dire la rivière de Tchilral ou de Kamèh, descend des montagnes qui bordent au sud
la Bandobène ou Badakchân , et c'est là peut-être ce que disait originairement le texte de Stvabon. Les villes deUXrrpipéotf et de Vàjpv^àXrj sont d'ailleurs inconnues.
Amen (IV, xxin , 5 ) nomme une ville d'Andaha ( var. Andraka) , entre le Khoès et le Khoaspès , peut-être YAcadera de Q. Curce (VIII, x). La plupart de ces noms, sinon tous, ne nous sont arrivés que défigurés par les copiâtes.
1 Lib. VIII, c. x. La narration de Quinte- Curce est ici très-confuse.
1 AnabAV t xxiv, î.
5 Cette conjecture a été d'abord émise par M. Lassen, dans son travail de i838 sur l'histoire des rois grecs et indo-scythes de la Bactriane, et elle a été répétée par M. Benfey. (Indien, p» 45.) Tous deux essavent de ramener Y Euaspla d'Amen à un terme send, Houvaçp* (analogue au sanscrit Sonaçva), qui signifierait [la rivière aux] beaux chevaux. M. Bawlinson pencherait aussi pour la même dérivation. {Journal ofRoy. Asiat Soc. vol. XI, 1849, P- *7-) Dan» son grand ouvrage, M. Lassen ne revient pas sur cette étymologie. ( Voyex au tome II, p. i3o, des bidische Altorthumskandâ.)
les Aspasii 1 . C'est indubitablement le même peuple qui, dans Strahon, est désigné sous le nom gréeisé à'IirjtdcTtot 2 . Nous touchons ici au territoire des belliqueuses populations du Gandhâra, dans l'appellation desquelles le nom du cheval a toujours joué un grand rôle 3 . Peut-être cependant, quant au nom des Hippasii, l'analogie est-elle seulement apparenté, et uniquement du fait des Grecs. Il y a dans la région supérieure du bassin du Kophès une tribu considérable nommée les Pachaï, dont la langue est comptée parmi les six ou sept dialectes principaux de cette région. Nous ne serions pas éloigné de reconnaître dans cette tribu les Hippasii du géographe d'Amasie, d autant plus que, parmi les variantes que les manuscrits fournissent en cet endroit, on trouve le nom écrit Ud&iot, ce qui serait la transcription du nom indigène à peu près aussi exacte que le comportait l'alphabet grec 4 . Il ne faut pas perdre de vue que l'état de ces vallées n a guère changé depuis les plus anciens temps; etcomme les tribus qu'y rencontrèrent les armes de Darius et d* Alexandre étaient les mêmes, sauf quelques déplacements locaux, que celles qui les occupant encore aujourd'hui, le guide le plus sûr que nous puissions prendre, pour nous reconnaître dans ce dédale de noms altérés et d'indications incomplètes ou fautives où nous jettent souvent les auteurs anciens, est encore la comparaison constante des textes avec l'état réel des populations tel que les notions actuelles nous le font connaître. La langue pachaï est aujourd'hui principalement confinée dans les vallées de Nadjrô (partie de l'ancienne Gapissène), entre la Pendjchîr et la rivière de Man-
1 Arrian. Amb. lab. IV, c. xxiv, 1 ; cf. * Ci-dessus, p. i&.
uni , i . * Dans Pline (lib. VI , c. xx , a3) , on re-
* Strab. lib. XV, p. 698 (t. V, p. 35 de trouve le même nom écrit Ami, ou Asoi.
la Urad. franc. ). ( Voyex ci-après.)
draour ou Khoès \ là, sans doute, où Baber a connu là tribu 2 . Mais les Pachaï peuvent avoir eu anciennement une plus grande extension au nord-est et à Test 3 - t
Au delà du Khoaspès, les Macédoniens arrivprit à ube place dont le nom est écrit kptycuov \ Ce pourrait être la ville actuelle de Naoghi, dans la province de Badjor; du moins les positions conviennent, et les noms ne sont pas sans quelque analogie. Les habitants s'étaient enfuis dans la montagne, où on les poursuivit; ces hauteurs doivent être celles que la narration rapide de Justin désigne sous le nom de Dœdali 5 .
Les habitants, en abandonnant leur ville, l'avaient livrée aux flammes; pendant qu'on en relève les murailles, dont Alexandre veut se faire une citadelle, l'armée continue d'avancer dans la direction de l'Indus. On traverse le territoire des Gouréens (Tovpaioi) et la rivière de Gour (Toupaiïos) , et l'on entre sur le territoire des Assakènes [katTGLwnvol).
La rivière de Gour 6 est nécessairement la Landaï de nos cartes , formée par la réunion de la Pendjkouré ou rivière de Dîr et de la rivière de Svat; c'est le dernier cours d'eau notable qui descende du nord vers la gauche du Kophès 7 . M. Lassen,
1 D'après les informations recueillies par Al. Burnes, le pacbai se parle dans huit villages de la vallée de Nadjrô. (On the Siah-pôsk Kaffirs, dans le Journal of Asiat.
Soc. of Bengal, yoI. VII, i838, p. 329.) M. Leech (Transactions qf Bombay Geographical Society, vol. I, i838, p. ô) dit que le dialecte pachaï est en usage dans les districts de Mandai, Tchitélâ, Parénâ, Koundî, Sévâ et Roulmân. (Conf. Elphinstone , Caubool, p. 619, noie. )
* Memoirs, p. i4o.
1 M. Wilson avait déjà songé à ce rapprochement entre les Pasii et les Pachaï;
Ariana ont. p. 139. — 4 Arrian. Anab. IV, xxiv, 6.
* Justin. Historiar. lib. XII, c. vu; cf.
Q. Curt. VIII, x. — Nous ne connaissons pas la synonymie actuelle , mais le nom est indien. Le Mârvâr, à Test du bas Indus , a une chaîne de hauteurs appelée Dkanddiï.
• Dans ses Indiques (c. iv, 1 1 ) , Amen , d'après Mégasthène, écrit le nom Tapotas, forme moins correcte que leTovpaiïoe de son Anabasis. Une variante Y ap* polos s'éloigne encore davantage du véritable nom indigène.
7 Landaï est, en pouchtou, une appel*
dans ses Antiquités de l'Inde, cite un passage du sixième livre du Mahâbhârata, où le nom d'une rivière de Gaourî est mentionné conjointement avec la Souvastou, qui est le Souastps de Ptolémée et notre rivière de Svat ! ; cette Gaourî de la grande épopée sanscrite ne diffère évidemment pas de la rivière de Gour de nos auteurs grecs. Le nom, d'après son étymologie indienne, signifierait la rivière Jaune; mais peut-être ne s'était- il formé que par assonance avec le mot indigène kor, ou hoûr, qui désigne une rivière 2 .
Le nom des Gonréens ne venait pas, comme on pourrait le croire et comme aussi sans doute les Grecs l'ont pensé, de la rivière de Gour, qui baignait leur territoire; la nombreuse et autrefois puissante tribu de Gbori, dont une portion occupe encore aujourd'hui le même canton, à l'ouest de la Landaï 3 , peut revendiquer à un titre plus sérieux l'attribution de l'ancien nom classique. Le territoire des Gouréens est aussi mentionné
lation générique , à peu près synonyme de torrent. Mollah. Alim-olla de-Peichavèr, à qui l'on d i( une curieuse relation du pays des Yâzofzaïs, traduite et publiée par le major Leech, donne à l'ancienne Çvêtî , la Souvastou de la géographie épique et le Souastos de Plolémée, le nom de Landaïsvat (Journal of Asialic Soc. ofBengalj i845,
1 Lassen, Ind. AlUrthamskande , t. II, p. 13a, n. à-
1 Le nom de Pendjkouré, que porte la rivière de Dir, signifie les Cinq-Rivières ; elle se forme, en effet, de cinq courants principaux. (Court , dans le Journal ofAsiat. Society of Béngal, »83o, p. 3o6.) Koar, avec la signification de rivière* courant, est un terme primitif commun à la plupart des idiomes de la familleindo-germanique. Delà le nom de Koûr( gr. K6pof , &6f?ffo*,etc.lat. Géociupiiifi de l'Inde.
Cvrai), commun à diverses rivières de l'Asie. 3 Les Mobmands, qui demeurent aux deux côtés de la rivière de Kaboul, dans cette partie du pays qui , au nord du fleuve, borde à l'ouest la Landai, se regardent comme une brandie de l'ancienne tribu deGhorî. (Elphinstone, Caabool,f. 359.) n y a aussi des Ghorîs , ou Goûrs , au voisinage "de la Pendjkourèh. (Journal of Asiat.
Society of Calcutta, i85a , p. ai5.) Ce nom a dû avoir originairement la signification de montagnards. Cest, du moins, un fait remarquable, que toute la région montagneuse qui borde au sud l'Hindou-koh occidental , et sa prolongation dans la direction de Hérat, ont porté ou portent encore las noms de Goér, Ghér ou Ghaar, Gourkân, Gourdjistân, etc. Ajoutons que garayo, en tend, signifie montagnes. (Burnouf, Comment, sur h Yaçna, notée et écl. p. lxxxii. )
dans Ptolémée, qui écrit le nom ro)pvoiïa y la Gâryée, et y mentionne une ville de Gârya, Twp va 1 ..L'emplacement de cette ancienne ville se trouve peut-être indiqué par une localité actuelle du nom de Mola-Gouri, sur la rive droite ou occidentale de la Landaï 2 .
Le territoire des Assakènes (ou, comme le nom est écrit dans Quinte-Curce et dans Strabon, Assakaas) commençait au Gu~ rœus (Landaï) et s'étendait jusqu'à l'Indus. C'est un espace de vingt à vingt-cinq lieues de l'ouest à l'est, avec un développe* ment à peu près égal dans l'autre sens. Cet espace représente, on Fa déjà vu, le Gandhâra de la géographie sanscrite 3 , dont les tribus sont désignées dans les chants épiques sous l'appellation caractéristique à'Açvaka, les Cavaliers \ Cette appellation sanscrite peut se changer en Astaka dans les dialectes populaires 5 ; c'est elle que nous retrouvons exactement transcrite, avec la terminaison plurielle des dialectes persans, dans les Assacani ou kacrarcrivoi des historiens d'Alexandre, Nous savons que le véritable nom de ces tribus est Paktou; mais, ainsi qu'il est arrivé en une foule de cas analogues, la dénomination étrangère a fini par prévaloir dans l'usage commun, surtout chez les nations limitrophes, car il est impossible de ne pas reconnaître ici le nom d'Avghdn ou Afghans, dont on a été fort inutilement chercher au loin l'origine, et qui n'est autre chose, évidemment, qu'une forme contractée d'Açvakan 6 .
1 Ptol. Gmgr. VII, i , 4a, sq. • vaux. (Voyez le Harivaiua, 1. 1. p. i53 ; le
1 Nous trouvons ce lieu marqué sur une VAyoa Povéna , cité par M. Wilson , Visknu
des caries de H. Court, Journal ofAsiat. Pur. p. 443, etc.)
Soc. ofBmgal, n # 88, 1889. ' Lassen, Ini.AiUrth. II, p. iag.
3 Ci-dessus, p. la. ° Wilken, le premier, a signalé ce rap-
4 Voy . Lassen * Ini. AlttrA. U , p. i4a ; port dans son Mémoire sur l'origine et l'hisconf. L I , p. 3o 1 * note 4. Le Gandhâra , ou toire des Afghans.. (Abbenilungen der kmn. contrée des Açraka, est toujours mentionné G#$llsokaft der Wimtuckafltn in Berlin* comme lepaysounaissentlesmeflleursche- 1818-1819. Berlin, 18*0, p. 261,)
Les Àœakans s'étaient retirés dans des places fortifiées; Alexandre vient assiéger Ma&sag a , leur capitale, et la plus grande ville du pays l . L'emplacement précis de cette ville n est pas connu jusqu'à ce présent, quoiqu'il semble résulter de différents rapports que le nom existe encore dans le pays, appliqué à un ancien site * ;> on croit également le retrouver dans les sources» sansoriies sous sa forme pure Mâçakâ 3 .
La suite des opérations militaires et des marches. d'Alexandre
1 Le nom est ébrit, avec quelque variation, Méatrçrya (Ània. A nui. Ub. IV, c. xxvi , et passim; Strab. XV, p. 698), Héta- <roxa [id. Indica, c. î), Mazaga (Q. Curt.
VIO, x). L* variante Htoràya, dans Stra* bon, est évidemment une leçon fautive.
* Le colonel WilHamKirkpatridc, dont les travaux manuscrite, bases principale* ment sur les amenés- orientaux, ont été d un grand secoum a Rennell pour son lié»
moire sur cette partie de In carte del'Inde i le colonel Rirbpatrick, dtsons-noua, rapporte , d'après les Mémoires de l'empereur Raber, qu'a, deux fortes manches de k.vitts de fiâdjor (k capitale de. la {province du même nom, à l'ouest de le Pendjkeioé), il y avait une ville appelée MuKhanmgwr, sur la rivière de Séva4- (RenneM , Mmunn p. 1 ^;'i 793*) RenneU n'hésite pas, et avec raison, selontoute apparence, à identifier ce nomuveeUlItoanades relations grecques; la situation coïncide, en effet, ainsi que les noms. Il faut remarquer, toutefois* que la mention de Maschanmjar ne se trouve pas dans la traduction anglaise des MémtMMs commencée par M. Leyden, et achevée par M. Erskine. (Voy. aux pages 246, sqq.
le récit de l'expédition à laquelle L'indicetion de Renneil parait devoir se rapporter. ) Mais l'exactitude de la citation de Kirkpatrick, tirée, sans doute, d'un manuscrit
plus circonstancié sur ce point, est confirmée par d'autres autorités. Un officier français au service de Randjit-Singh , M. Court, à qui l'on doit d'intéressantes informations sur. la contrée des Yàeofeaîs recueil* lies parmi les habitants de la plaine, apprit d'eux qu'à douae koss de Badjor il existe un site ruiné, connu sou* le double nom de Mtnkkint et; de Afesjonjer. (Voyex le Journal ofAnatic Socitty ofBongul, 1889 , p. 3oo.) Douze kos* ne snffiraient.pe*aux deux fbrtns journées* de Babnr, et d'autres circonstances de détail dans le> rapport de M. Court sontipMbablemant peu exactes; mais. le fait principal subsiste, nous voulons dire l'existence d'un ancien site du nom de Maschanaganw Marfajioar(Mâcaknnagara), dans- le canton même où doit se chercher Mmaga. d'après le récit des historiens grées. Il serait fort à désirer que des éludes archualogiqiies fussent suivies dans toute l'étendue de l'ancien Gandkara , en remontant aussi foulque possible la vallée de la Svat.
3 Pânini (IV, 11, 85), cité par M. Las* sen [Indue!* AUarth. I, p. 4aa, note a), mentionne Mâçakdvati comme uo nom de rivière et de territoire. On sait que le célèbre grammairien indou était né dans le Gandhâra.
dans la contrée des Assacans y fait connaître un certain nombre de localités que, pour la plupart, nous pouvons identifier avec certitude. Deux ou trois seulement restent douteuses ou in* connues.
Ora (Ùpa) est encore de ce nombre 1 . Bazira (Bd&pa) , lieu situé sur une hauteur, et qui était entouré de fortes murailles 3 , se retrouve, selon toute apparence, dans le Badjor de la plaine des Yâzofzaïs , à peu près à égale distance de la Landaï et du Sindh 3 . Plus importante et plus célèbre, Peukelaotis figure, sous son vrai nom de Pouchkara ou Pouchkalavatt, dans les vieilles légendes historiques du Mahâbhârata \ Les expressions d'Arrien, si on les prenait à la lettre 5 , feraient chercher l'em-
1 Aman. lib. IV, c. xxvn, 5-7; Quint.
Curt. VIII , 11. — M. Court, sur des rapports indigènes , parle d'un site ruiné du nom d'Oara ou Doura, dans le canton montagneux de Bounèr, qui confine, yen le sud , à la vallée de Svat. (Journal ofAsiat Soc. ofBenaal, i83g , p. 3og.) Cette situation pourrait convenir aux indications des anciens textes ; mais, jusqu'à présent, le lieu n'a été vu par aucun Européen.
1 Arrian. IV, xxvn, 6.
3 II y a plusieurs Badjor dans l'étendue de l'ancien Gandhâra. Une ville de ce nom est a l'ouest de la Landaï, ou Gurœus, et, par conséquent , ne saurait convenir à l'emplacement de la Bazira des historiens, quoiqu'on l'y ait quelquefois assimilée. Un autre Badjor est au voisinage du confluent du Kophès et de l'Indus; un autre est plus haut ,' sur le bord oriental de ce dernier fleuve. Le Badjor du centre de la plaine est le seul qui puisse convenir au récit des historiens.
* Les principaux passages sont notés par M. Lassen, au tome I de son Indische
Altefrthamsk.p. 687. Dans les dialectes parlés (le pracrit) , le nom sanscrit se change en Pouchkalaoti et PouMah. (Voy. Àlbiroûni, cité par M. Reinaud, Mémoire sur l'Inde antérieurement aa xi' siècle, p. 65.) Ce sont ces deux formes usuelles que les Grecs ont reproduites. Arrien écrit Uev~ xeXa&ne (Anab. IV, xxu, g), ftevxeXarih ne (Anab. IV, xxviii, 6; Ind. c. iv, 11), et UevxéXa (Ind. d 1, 8; sur cette forme, voyez toutefois les remarques de M. Mùller, en tète de son édition d'Arrien , dans la Bibliolh. scriptoram grœcorum dé Didot, p. xxvi ); Strabon, UevxoXahte (lib. XV, p. 698, var. UevxqXaifTiç , UevxoXaenit) ; Mine, Peucolaitis, et Peucolaitm pour les habitants du territoire (lib. VI , c. xvu , a 1 , et c. xx v a3); Ptolémée et le Périple, UpoxXak (Ptol. Geogr. lib.VII , c. 1 , 43 ; Peripl marù Erythr. $ 48) ; Denys le Periégète, UewtaXâ ( UevxàXeoi , v. 1 1 43 ) . Peukelaotis et Peukélaiêtis, dans Arrien, sont à la fois le nom de la ville et celui du territoire.
5 Anab. lib. IV, c. xxviu, 6; Indica, c. 1 , 8.
placement de cette ville aux approches de l'Indus; mais un document plus précis nous permet heureusement de rectifier ce que cette indication aurait d'inexact dans son acception littérale. Ce document est l'itinéraire du bouddhiste chinois Hiouen-thsang, qui, au milieu du vn c siècle de notre ère, traversa le Gandhâra, dans sa route vers l'Inde. L'itinéraire de Hiouen-thsang, partant de Pouroûchapoura (la ville vieille de Peïchavèr, un peu à l'ouest de la ville actuelle), nous porte au nord-est, sur la rive gauche ou septentrionale du Kopbès, à la distance d'une cinquantaine de li, ou environ quatre lieues \ ce qui nous amène vers le confluent du Gurœus et du Kophès. La ville actuelle de Haschtnagar, près de laquelle il y a des ruines considérables 2 , répond , selon toute apparence , au site de l'ancienne cité, dont le nom est depuis longtemps tombé en oubli; cette position est également d'accord avec le fragment des Stathmes de Baeton que nous a conservé Pline, marquant la distance mesurée de l'Alexandrie du Caucase à Peucolaitis \
1 Cette distance est trop faible; l'intervalle réel est de six lieues environ , et cet intervalle ne saurait être moindre, puisqu'il faut arriver à la rive septentrionale de la rivière de Kaboul. Il est vrai qu'en cet endroit la rivière se divise en trois grands bras, et que les cinquante li de l'itinéraire chinois nous amèneraient sur la branche centrale (le Nagoumân), qui est la plus considérable; mais on n'a signalé là aucun vestige qui puisse indiquer un ancien site.
Ajoutons que la suite des distances marquées par l'itinéraire de Hiouen-thsang jusqu'au Sindh est parfaitement d'accord avec l'attribution du site de Pouchkalavatî i Haschtnagar.
* Court» dans le Journal of Asiat. Soc. ofBengal, vol. V, i836 , p. 3o4 et p. 479;
conf. la notice topographique très-détaillée du lieutenant Raverty. (Account qfthe city and province ofPeschawar, dans les Transactions ofthe Bombay gcographical Soc.
vol.X, i85i,p. 27, sq.) Ce que l'on nomme communément la ville de Haschtnagar (capitale du district du même nom, ainsi désigné, dit-on, à causé de ses hait villes principales) se compose des trois bourgs cona'gus : Prang (Prayag*, au confluent de la Landai et du bras septentrional de la rivière de Kaboul ), Tchar Saddah, et Karfkhail. Les ruines principales sont celles du château (Hissar), du côté du nord.
3 Mm. Hist. nat. lib. VI, c. ivii, ai. Ce point est discuté dans notre Mémoire analytique sur la carte du voyage de Hiouenthsang.
Une autre ville du même canton, Nysa, fait une grande figure dans les relations grecques, à cause du rapport de son nom avec les fables dionysiennes l ; un village qui gdrde le nom de Nysatta, près du bord septentrional de la rivière de Kaboul , à moins de deux lieues au-dessous de Haschtnagar, peut représenter convenablement le site de la Nû<7<x des historiens. Cette place devait être de fondation mède ou persane; le 1 nom appartient à la nomenclature iranienne 9 . Sur la rive opposée du Kopkès, au point même où les trois bras entre lesquels* la rivière s'est partagée, sept ou huit lieues plus haut, se rejoignent , un lieu du nom de Dobetndi pourrait bien répondre à l'ancienne Orobatis*. Ce point a cela de remarquable, que c'est de là seulement que le Kophès commence à être réellement propre à la navigation.
Strabon mentionne dans un même groupe avec les Nyséens, comme occupant l'espace compris entre le Kophès et l'Indus, les Astaceni (kcflaKrjvol), les Masiani ou Massiani (Mourtavoi, Maarariavol) , les Pasii ou Hippasii, et les Assakani \ L'expression « entre le Kophès et l'Indus » n'est peut-être pas très-exacte, si l'on s'en tient rigoureusement à la disposition respective des deux courants 5 ; mais il est clair qu'elle doit s'entendre du pays compris dans l'angle qu'ils forment à leur réunion, c'est-
1 Aman. Anab. lib. V, c. i , 6 , et Inàka, 4 Strab. lib. XV, p. 69 1 et 698. Strabon
c. 1, 6, et c. v, 9; Q. Curt. lib. VIII, c. % ; désigne la centrée des Assakans par Tex-
Strab. lib. XV, p. 698; Piin. lib. VI, c. xxi, pression ÀoraxavoG #&f>*. a3, etc. . * Le passage d'Àrrien, au chapitre i"
1 On peut voir, à ce sujet, les remarques de ses Indiques , est tout a (ait analogue :
de M. À. de Humboldt, dans son Asiecen- • Les cantons situés eu dehors de l'Indu* ,
traie, t. I, p. 116 sq. i8&3. Le nom de vers l'occident > jusqu'au .Kophès , sont oc-
Nytû ou Niçâya, qui figure dans la géo- cupés par les Astakènêi et les Atsakènes,
graphie cosmogonique du Z**dave$ta, est deux peuples indiens •, rà 4!» MoO ré
très-répandu dans les contrée? de l'ancien npàs émréprfv àols M rà* <moTapdv K«-
Irân. ^ifva Àrfompoi *** kcr o va u f v ol, tôvca tv-
' Arrian. lib. IV, c. xxviii, 5. hxè, HouUovatv.
à-dire de la contrée de Gandhâra. Nous savons déjà que les Assakans ( Açvaka ou Assaka) en forment la population principale; nou» connaissons aussi la synonymie, au moins très-probable, des Hippasii, ou Pasii 1 . Les Nyséens, naturellement, sont les habitants du territoire de Nysa; mais les nom iïAstakeni et de Masiani sont d'une application moins certaine. Les premiers sont également nommés par Arrien, dans le passage de ses Indiques que nous avons cité tout à l'heure, et de même par Pline dans rénumération des territoires et des peuples indiens à l'ouest de l'Indu* 2 . Que les Astakani soient réellement distincts des Assakans, c'est ce qu'établit suffisamment leur mention simultanée. On a fait remarquer que le chef indigène de Peukelaotis est désigné sous le nom à'Astes 3 , et que ce nom , d'après un usage assez commun dans le nord de l'Inde, pou* vait être celui de sa tribu 4 ; en ce cas, les k&laxrjvot seraient les habitants du canton de Peukela, c est-à-dire du toupah ou district actuel d'Haschtnagar, contigu au territoire des Nyséens. Ce nom même d'Haschtnagar, qui a remplacé dans l'usage actuel le nom ^antique de Pouchkalavatî, viendrait, selon une conjecture au moins très-spécieuse 5 , de la tribu des Astaka, qui aurait pu recevoir cette appellation de la situation de son territoire à l'extrémité occidentale du Gandhâra 6 . Quant aux Ma-
1 Ci-det«Ufl, p. di.
* «Nec noo et.Nysam urbem plerique • loditt adscribunt, montemque Uenim «Libero patri sacrum, unde origo fabule « Jovis femiae editum ; item Astacanoe gen- »tem.:...» (Hùt. nat. VI, c. xii, a3,t I, p.,A3i de l'édition de M. Sillig.) Pour le nom des Attacani, les manuscrits donnent la variante Aspaga*i, où Ion a été assez naturellement porté à retrouver les Açvaka d* la nomenclature sanscrite, liais les passages parallèles d'Amen et de Strahon mi-
litent fortement pour la leçon Attacani, l'encyclopédiste, le géographe et l'historien ayant puisé généralement aux mêmes sources.
3 Arrian. Anab. IV, sxu, &.
4 Droyseo , Gesch. Alex, dm Gr. p. 374; Lassen, Zûr Gtsch. dar Grieck. uni J*eV>skjtk. Kôn. p. i34-
1 Leyden, dans les Asiat. Rttearckes, vol. XI, p. 383. édit. de Londres, in-4«.
ê Asta, en sanscrit, désigne l'oaert. On donne, ainsi que nous l'avons vu, une
siani ou Massiani, dont la mention ne se trouve pas ailleurs, on a voulu les identifier avec les Massagani ou habitants de Massaga 1 ; c'est un rapprochement difficilement admissible, car Strabon a nommé Massaga un peu auparavant, et d'une manière évidemment distincte 2 . Il ne faut pas oublier qu'alors , comme aujourd'hui, tout ce pays était couvert d'une multitude de tribus indépendantes, dont le nom se trouve parfois incidemment amené sur la scène historique sans y laisser d'autre trace de son passage. Dans la longue liste des tribus afghanes connues par les chroniques, nous trouvons des Maschvanis, dont le nom oifre un grand rapport avec les Massiani du géographe grec.
Les dernières localités mentionnées par les historiens dans la contrée des Assakans sont Aornos, Embolima et Dyrta.
On a beaucoup disserté sur Aornos, et, chose singulière, la plupart de ceux qui ont cherché l'emplacement de ce site remarquable ont négligé le témoignage net et précis de Strabon, de Quinte-Curce et de Diodore, qui tous trois le placent sur le bord même de l'Indus 3 . Arrien , quoiqu'il ne mentionne
autre origine au nom ât Haschtnagar (ci- et que le rocher d' Aornos devait se cherdessus , p. 37, note 2 ) ; mais ce n'est pas cher à peu de distance de cette place, n'héune chose rare que des étymologies locales site pas à le mettre dans la province même soient édifiées après coup sur de simples de Bidjor, entre le Guraeus et le Rhoaspès. assonances. (Memoir ofa Map of Hindoostan, p. 174, 1 Lassen, fad. AU. I, p. hii. 1 79^>) Burnes, quarante ans plus tard, ' Un rapprochement bien plus malheu- répétait la même opinion, et la précisait reux est celui que Ton a voulu faire avec davantage en désignant la montagne de les H(UT<Ttavot de Diodore ( X VII , en) , qui Naoghi comme pouvant répondre à la deshabitent dans la vallée inférieure de Tin- criplion des historiens. (Voyage en Boakhadus. (Voy. la trad. française. de Strab. t. V, rie, t. II, p. 1 10 de la traduction franc.) p. 35, note 1.) On la retrouve encore dans un Mémoire 3 Rennell, parlant de la, fausse suppo- de M. Court, publié en 1839 (Journal oj sition que la Bazira des historiens se re- Asiat. Soc. o/Bengal, vol. VIII, p. 3 10) ; et trouve dans la vallée de Bidjor, à l'ouest le même officier, dans sa carte de Péchade la Landai ( voy. ci-dessus , p. 36 , n. 3 ) , var et de Taxila , au cinquième volume du
pas expressément* cette circonstance importante, y est néanmoins tout à fait conforme par l'ensemble et l'enchaînement de son récit. L'historien rapporte, en effet \ qu'après avoir fait investir les châteaux de Bazira et d'Ora, et reçu la soumission des habitants de Peukelaotis, Alexandre marcha vers l'Indus (éiri rov \vS6v tsoTafjLàv %ye), où il soumit nombre de bourgades voisines du fleuve ( à Se xaï &X\a tspodriydyeTO (itxpà taroX/o-ftaxa wpos t£> \vS& tsoTaficp cbxtcrfiéva,) > après quoi il arriva k'Embolima, ville peu distante du rocher à y Aornos (dÇ>ixôftevoç Se èçÈfxêôXtfia tsrdXir,^ %ùveyyvç ir\ç eérpaç rrjs Àdpvov àyxéiTo). On ne saurait spécifier d'une manière plus claire que cette suite d'opérations s'accomplit au voisinage immédiat de l'Indus , et Ptolémée compte effectivement Embolima parmi les villes situées sur le fleuve 2 . De même pour Aornos. Quinte- Curce décrit cette position comme un rocher formidable s'élevant du bord même de l'Indus en escarpements abruptes, et défendu de tous les autres côtés par d'effroyables précipices. Le sommet, plat et boisé, avait une source d'eau vive, et plusieurs milliers d'hommes pouvaient s'y réfugier 3 . Cette des*
même journal ( i836, p. 468) , marque, à l'ouest de la Pendjkora , une montagne d'Azarnoh, qui, dans sa pensée, représentait Aornos. (Ibidem, p. 47.9*) Toutefois, M. Court a grandement varié sur oe point; «il propose aussi le site élevé qui fait face à la ville d'Attok, sur la rive opposée du fleuve, ou bien une autre hauteur (et en ceci il touchait plus juste) , également baignée par le Sindh , vis-à-vis de Torbéla.
(Ibid. vol. V, i836, p. 395.) De toutes ces hypothèses, aucune n'avait été discutée à fond ni sérieusement étudiée. Plus récemment, enfin, un actif explorateur des contrées alpines du nord-ouest de l'Inde, le
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major Alexandre Cunningham, a cru retrouver le célèbre rocher dans une hauteur de la plaine des Yàzofzàis , à une vingtaine de milles à l'ouest de l'Indus (Ibidem, 1848, p. 102 ) , entraîné par la trompeuse ressemblance du nom de Ranigat, que les gens du pays donnent à ce rocher, et qui signifie tla pierre de la Ranî» (c'est-à-dire de la reine). Nous voyons avec étonnement que H. Lassen ait pu se ranger à cette insoutenable opinion. (Iniische Alterthamsk. t. II , p. i4o.)
1 Arrian. Anab. lib. IV, c. xxvin.
1 Lib. VD,c. i,5 7 .
* Q.Curt.hb. VIII, en.
cription est confirmée par Diodore et par Strabou l ; et il ne faut pas perdre de vue, comme nous lavons souvent rappelé, que, pour nous, leur témoignage représente celui d'un grand nombre de mémoires originaux, dont les auteurs avaient vu de leurs yeux les lieux qu'ils décrivaient. Aussi a-t-on peine à comprendre, après un tel ensemble d'attestations positives, comment une préoccupation sans base sérieuse a pu ainsi égarer les recherches et les pousser hors de voie. D'ailleurs, des investigations locales mieux dirigées sont venues dans ces derniers temps dissiper tous les doutes, s'il en était encore de possibles. C'est au major Abbott, de l'armée britannique, qu'appartient l'honneur de ces découvertes.
A une vingtaine de lieues en remontant l'Indus au-dessus d'Attok, au point où le fleuve débouche avec impétuosité d'un long passage où son cours était emprisonné, s'élève, sur la rive droite ou occidentale ,1e château iïAmb, renommé dans le pays par la force de son assiette ; vis-à-vis de ce fort, sur lé bord opposé du fleuve, est assise la petite yille de Derbend, qui doit son nom au défilé d'où f Indus se dégage en cet endroit. Déjà le nom d'Amb avait fait songer à Embolima*; cette supposition est devenue une certitude depuis que l'on sait qu'une autre ruine qui couronne, non loin de là; un des pitons de la même montagne, garde encore aujourd'hui dans la tradition des habitants le nom de Balimah 3 . Nous retrouvons ici l'Embolima d'Arrien, de Quinte-Curce et de Ptolémée, et le rocher d'Aornos ne saurait être loin. A cinq lieues plus bas, en effet, sur la même rive du Sindh et vis-à-vis du village de Torbéla, une
x Diod. Sic. xvii, 85; Strmk lib. XV, ' Vigne, Kashmir, vot. I, p. iaa t et II,
p. 688 (t. V, p.* 8 de la trad. franc.). Stra- p. 188, 18M.
bon dit que le rocher d'Aornos est baigné * J. Abbott, dans le Journal of Asiat.
par les sources de l'Indus. Notai allons re- Soc ofBengal, vol. XVII, i848, p. 633 , et
venir tout à l'heure sur cetle expression. XVIU , 1849 » p. 1 76*
localité existe qui répond d'une manière frappante à la description des historiens. D'énormes rochers s'élancent à pic à une hauteur de plus de deux mille pieds *, et leur base, que lavent les eaux du fleuve, en resserre le cours en une gorge étroite d'où les eaux s'échappent en bouillonnant *. Le nom de ce rocher parmi les gens du pays est Aondj; l'aspect et la situation, tout rappelle fAornos des relations grecques, le rocher, i) tarérpa, comme l'appelle toujours Amen 3 . On a vu que dans Strabon Aornos est situé à la source de l'Indus; il est clair que, dans les anciennes informations recueillies par les Grecs, ces gorges étroites où l'Indus s'engage après avoir traversé la contrée montagneuse'de Balti, et d'où il débouche avec un bruit formidable auprès de Derbend et de Torbéla 4 , avaient été
1 C'est-à-dire, près de quatre stades.
Nous sommet bien loin des orne stades* d*Arrien (IV, c. xxviii, 3); mais on sait assez que, dans ces sortes d'estimes, il faut faire la part du penchant à l'exagération.
' Abbott, I. c. vol. XVU, p. 633.
3 Le récit d'Àrrien (IV, xxvm , 6) semblerait supposer qu' Aornos était plus haut qu'Ëmbolima snr le fleuve, c'est -à -dire plus au nord; maïs la version de Quinte- Curce, selon laquelle Alexandre ne fêterait avancé jusqu'à Embolima qu'après s'être rendu maître d* Aornos (VIII, xii), suppose , au contraire , ce qui est conforme aux localités , qu' Aernoe était au sud d'Embohma. Quant à la véritable forme du nom dont les Grecs firent Aopvof par une sorte de jeu de mots, comme si la grande élévation du rocher n'avait pat permis, même aux habitants ailés de l'air, d'en atteindre le sommet (Dkmys. Perieg. v. >o5o sq.) t on ne peut la restituer que par conjecture.
M. Wilson, dans son ArUma anùqua , y croît voir le mot avar, très-commun dans la ter-
minaison des noms propres (vulgairement «orvor) , pour désigne» les lieux fortifiés.
ÀvartuuL est , en sanscrit, un abri , une défense.
4 La même circonstance se reproduit audessus et au-dassets.d'Attok; cette partie du cours du fleuve est décrite dans la relation d'Elphinstone (Caubool, p. 7 1* et 1 1 1 , in-4*), dans ceMe de Buraes^ Portée dBoakhara, t. II, p. 73 de la trad. franc.), etc. On trouve également, dans un des hymnes védiques, une description de l'apparition du Sindh sur la terre qui y fait certainement allusion : « Un fracas a retenti dans le ciel; l'éclair a brillé. C'est le Sindhou qui s'élance sur la terre avec une force infinie. Telles les eaux jaillissent des nuages avec le brait du tonnerre ; tel le taureau mugit. » (Le Véda, traduct. de M. Langleis, t. IV, p. 3o6.) Pour les anciens Àryas, comme pour les Grecs d'Alexandre , les sources du grand fleuve étaient, on le voit, au voisinage du Gandhâra.
représentées comme l'origine même du fleuve. C'est ainsi qu Arrien a pu dire « l'Indus est déjà un grand fleuve quand il sort impétueusement de ses sources, » ôç (IvSàs) (iéya>$ re evdvs dira t&v tsyy&v dvlayet... l . Tous les auteurs de l'antiquité grecque et latine , sans préciser la localité comme le fait Strabon dans ce passage, font, en effet, naître l'Indus directement au nord, au pied du Paropanisus ou Caucase indien 2 ; et Ptolémée (VIÏ, i, 26), appliquant à la notion commune sa méthode de notation factice, met la source du fleuve à six degrés au-dessus du confluent du Koas 3 et sous le même méridien, qui est à peu près aussi celui d'Embolima 4 . Au surplus, cette idée de la situation des sources de l'Indus est une notion indigène. Les Afghans du Kaboulistân croient encore aujourd'hui que le Sindh (qu'ils nomment Abastn au-dessus d'Attok) sort du versant méridional de la grande chaîne du nord , à cinq ou six journées seulement d'Attok vers le nord, en inclinant un peu à Test. C'est ce que nous apprend un bon et soigneux observateur qui appartenait, en 1809, à la mission de M. Elphinstone \ C'est exactement ce qui en avait été dit aux Grecs. Dyrta, Atîpra, est la dernière position mentionnée dans le
1 Àrrian. Anab. V, vi , 8.
* Idem, ibid. V, IV, 1 ; Diod. II, xixvii; Q. Curt. VIII, ix; Pompon. Mêla, III, vu, 6; Stràbon lui-même, dans un autre passage, p. 690.
3 On a vu que , dans Ptolémée , le Koas est à la fois le Khoaspès et (dans sa partie î nférieure) leKophès des autres géographes et des historiens. (Ci-dessus, p. 29.) Ptolémée dit ailleurs (VU, 1, Aa) que l'Indus a ses sources chez les Daradra, dont la situation sous le Paropanisus oriental est bien connue.
* Quant k cette dernière position, dont
le site réel est k près d'un demi-degré plus au nord que le confluent de l'Indus et du Kophès (avec un écart de longitude assez considérable k Test) , Ptolémée, par un de ces renversements si communs dans ses Tables, et qui proviennent, soit du vice de sa propre méthode, «oit de la main des copistes , en marque remplacement k un degré au sud de ce confluent. (Comp. au chapitre 1 de son livre VII, les SS 27 et 57.)
5 Irwin , On the Afghanistan and the neighbouring countries, dans le Journal ofAsiat.
Soc. ofBengal, vol. VIII, 1839, p. 767.
récit de la campagne d'Alexandre avant son passage de l'Indus. 11 est dit que, le frère du roi des Assakênes s'étant réfugié dans la montagne, Alexandre, après la réduction d'Aornos et d'Embolima, s'y avança à sa poursuite et arriva ainsi jusqu'à la ville de Dyrta 1 . On a cru pouvoir identifier cette place avec la ville actuelle de Dyr, située dans la vallée de la Pendjkourèh , au-dessus de la province de Svat 2 ; cette assimilation nous paraît difficile à admettre. Il nous semble que faire entreprendre aux troupes macédoniennes une route de cinquante lieues au moins au milieu d'an pays difficile, absolument inconnu, et complètement isolé de la ligne d'opérations de l'armée, dans un moment où la pensée dominante d'Alexandre était d'effectuer aussi promptement que possible le passage de l'Indus, pour lequel les mesures étaient prises et toutes les dispositions achevées, c'est aller à la fois contre les probabilités de la stratégie et contre la convenance géographique. Nous sommes, à cet égard, tout à fait de l'opinion du savant auteur de YAriana antiqua*. Il serait plus conforme à la nature du pays et à la rapidité obligée -des marches d'Alexandre en ce moment, de chercher l'emplacement de la ville de Dyrta dans le district de Bounèr, qui couvre au nord la plaine des Yazofzaïs, qu'il sépare du district de Svat; cette excursion accidentelle se réduirait ainsi à une pointe de deux ou trois marches vers l'ouest ou le nord-ouest d'Embolima. Toutefois, avant d'asseoir à ce sujet une opinion définitive, il faut attendre que ces cantons intérieurs aient été reconnus par un voyageur européen. Les récentes explorations des officiers anglais ne paraissent pas s'être avancées aussi loin dans l'intérieur.
1 Arrian. Anab. IV, zxx, 6. the Indus, dans le Journal ofAsiat. Soc. of
' Court» Collection of FacU which may Bengaî, vol. VIII» 1839, p. 809 ; Lassen,
be usefulfor the compréhension ofAlesanier Indùche Alterih. II, p. i4i.
the Great's exploits on the western banks of s Wilson, Ariana ont. p. 19a.
De Dyrta Alexandre revint vers l'Indus, où il fit construire (probablement au-dessous de Derbend) des radeaux et des barques pour descendre le fleuve jusqu'à l'endroit où, depuis longtemps, un pont de bateaux était disposé pour le passage. Ces dispositions avaient eu lieu non loin du confluent du Kophès, conséquemment aux environs de la modérais Attok, qui a été de tout temps un des principaux passages du Sindh,
Si maintenant nous ramenons notre pensée sur l'ensemble de la région qui a été pendant une année le théâtre des marches et des opérations militaires de l'aventureux conquérant, depuis la descente des montagnes jusqu'à l'arrivée sur l'Indus, voici l'idée générale que les historiens de l'expédition nous donnent du vaste bassin arrosé par le Kophès et ses affluents :
Au nord , une chaîne de montagnes neigeuses, dont le nom indigène (c'est Érastothène qui le dit expressément) , était Parapamise \ et à laquelle les Grecs appliquèrent la dénomination de Caucase indien, nom qui se retrouve dans la nomenclature persane sous la forme* de Hindou-koh, que l'usage des musulmans a changé en Hindoukousch? ;
Gomme artère principale du bassin, le Kophès (la rivière de Kaboul), rivière considérable, qui descend du Paropamisus et s'écoule à l'orient vers l'Indus 5 ;
Trois rivières principales, \eKhoè$, YEuaspla ou Khoaspès et
1 Apud Strab. lib. XV, p, 689. — Nous verrons tout à l'heure que l'orthographe exacte du mot est Paropanisas.
1 On a rattaché une aorte de tradition à ce nom à'Hindou/consch, qui signifie littéralement tueur d'Hindous. (Ibn Batouta, Travels, transi, by V Lee, p. 97.) Mais cette tradition * tous les caractères dune légende bâtie après coup sur le mot.
* Kophès, nous layons déjà dit, est une
altération de la dénomination locale; le nom se trouve déjà dans la géographie védique sous la forme Koubhâ. Les historiens ne fournissent pas de notions précises sur les branches supérieures de cette grande rivière. On voit seulement , par le récit d' Arrien , que le nom de Kophès se trouve appliqué à la branche qui se forme de la réunion de la Pendjchir actuelle et de la rivière de Ghoftrbend.
le Gumas, qui se reconnaissent dans le Khô ou Alînghar, dans la Kamèh ou rivière de Kbonar,et dans la Landaï ou Svat inférieur, sortant des gorges du Paropamisus et venant se réunir à la gauche du Kophès;
Quatre peuples se succédant de l'ouest à Test dans les vallées que ces rivières arrosent : les Paropamisadœ f dans toute la partie supérieure du bassin; les Pasii, ou Aspasii (Pachaï), sur le Khoaspès, les Garai (Ghorîs), sur le Guraeus; les Assakeni (Àçvaka, Afghans) , entre le Gourée et Tlndus;
Enfin, un certain nombre de villes ou de lieux fortifiés chez chacun de ces peuples, les unes fondées par le conquérant, tout à la ibis pour transmettre aux siècles à venir le souvenir de son passage et se fortifier dans de bonnes positions au milieu des provinces conquises, les autres existant déjà dans la contrée, comme la Nikaia des Paropamisades (ou quelle qu'ait été la forme véritable du nom indigène), Andaka chez les Pasiens, Arigœum chez les Gouréens, Massaga, Bazira, Ora, Peukelaotis, Nysa, Orobatis, Embolima et Dyrta chez les Âssakans, places dont plusieurs existent encore et gardent les noms sous lesquels les Grecs les ont mentionnées il y a près de vingt-deux siècles.
Cet aperçu d'ensemble, tel quil ressort du récit d'Arrien principalement* et des récits parallèles de Quinte-Gurce, de Diodore et de Plutarqjie, laisse encore bien des vides en des points importants, et reste même, sur quelques faits considérables, en arrière des notions qu'Hérodote avait puisées, cent vingt ans auparavant, dans la relation de Scylax. Ainsi, on ne trouve plus ici la mention du nom des Gandhârâ (T<xvS<xpoi), célèbre de toute antiquité dans le nord-ouest de FInde 1 , non
1 Disons toutefois, que eenora se trtoim d'un bit évidemment emprunté aux histodansDîodore(lîb.XVII , c.xci), à l'occasion riens originaux d*<!'expédHion. En raeon-
plus que de 1 appellation nationale du Pakhtou (IfaxTuikt}) , la seule sous laquelle les Afghans se sont toujours désignés, alors comme aujourd'hui; mais au total une région d'une grande étendue, à peine indiquée précédemment, apparaît. pour la première fois dans l'histoire du monde, et prendson rang dans le tableau géographique de l'Asie. N'oublions pas d'ailleurs que, dans les historiens de seconde main qui nous ont conservé le récit des marches du conquérant macédonien et de ses grands faits de guerre, nous n'avons que l'écho affaibli et mutilé des écrivains originaux, compagnons et lieutenants d'Alexandre, qui tous avaient eu une part active dans les opérations de cette guerre gigantesque. Si le temps avait épargné l'ouvrage des deux historiographes d'Alexandre, Gallisthène d'Alynthe et Anaximène de Lampsaque, ou les Éphémérides
tant la lutte qu'Alexandre eut à soutenir Gandhirâ) et les Gangariths (habitants du
Gange inférieur). Si ce dernier nom est appliqué aux Assakans du haut Indus , plus fréquemment le nom de Gandarid* est transporté aux populations de la basse val* lée du Gange. Nous pouvons signaler cette confusion en plusieurs passages de l'auteur même que nous venons de nommer. (Diod.
lib. H, c. XXXVII ; XVII, XCIII; XVIII, VI, Wessel.) Saumaise, qui dans son immense commentaire sur l'opuscule de Solin a voulu débrouiller le chaos , s'est perdu dans ses explications, plus confuses que les textes. (Ptinianœ Exercitat p. 698.) Strabon fait régner ce neveu du grand Porus sur les Gandaridœ mêmes , et il semble placer cette Gandaritide dans les cantons montagneux f\ui confinent au Kachemir du côté du sud. (Lib. XV, p. 699.) On peut voir, à PC sujet, les remarques de M. Wilson, Asiatic Res. vol. XV, i8?5, p. io4, et Journaloftke Royal Asiatic Society. V, 1889, p. 117,
contre Porus, Diodore rapporte qu'un neveu de ce dernier, roi d'un territoire adjacent, s'enfuit chez les Gandarides. Des ma- . nuscrils donnent fautivement TayyapAai, et nous sommes étonné que M. Lassen admette celte leçon (Indische Altertk. II, p. i55, n. a); car il n'est nullement vraisemblable qu'un petit radja de la Pentapotamie ait été chercher un refuge à trois ou quatre cents lieues de sa contrée natale , dans la partie orientale de l'Inde gangétique (siège des Gangarides de la géographie grecque de l'Inde) , tandis qu'aux confins de son propre pays se trouvaient les vaillantes tribus des Assakans du Gandhârâ , que l'invasion étrangère avait comprimées ou refoulées, mais qu'elle n'avait pu soumettre. Il y a , du reste , par suite de la res-* semblance des noms et du vague des notions que l'Occident avait recueillies sur l*Inde, une confusion perpétuelle dans les auteurs entre les Gandarides (tribus du
royales 1 d'Eumène et Diodote; s'il nous avait conservé surtout les journaux de Baeton et de Diognète, les deux mesureurs de l'armée macédonienne \ o\i les S ta th mes asiatiques d'Amyntas 5 , ou la description qu'Archelaùs avait écrite des contrées conquises par Alexandre 4 ; si ces ouvrages, qui nous seraient aujourd'hui si précieux, étaient arrivés jusqu'à nous, nos recherches seraient plus faciles et nos incertitudes moins fréquentes.
Ces ouvragés que nous regrettons, aussi bien que d'autres documents du temps des Séleucides et des Grecs de la Bactriane, les écrivains de l'époque romaine les avaient tous sous les yeux, et beaucoup y ont puisé avec plus ou moins de discernement et d'exactitude; il est donc nécessaire d'examiner quelles notions auxiliaires les géographes et les compilateurs de la période impériale peuvent ajouter à celles que nous trouvons dans les historiens.
Les auteurs que nous avons ici à passer en revue sont principalement Strabon, Pline et Ptolémée.
Déjà, dans le long paragraphe qui vient d'être consacré à l'étude des marches d'Alexandre depuis le Paropamise jusqu'à f Indus, nous avons eu fréquemment recours aux notions fournies par ces trois auteurs, par les deux premiers principalement, pour contrôler ou compléter celles des historiens sur un grand nombre de points de détail; c'est donc surtout à l'ensemble et au caractère général que nous devons nous attacher dans celui-ci.
1 BofflAtcoi Èprjptpfaç. 4 Tàv x»poypapàv -rijfc \nr' k^êZév&pov
* Sratycoi rffç ÀÀcÇdttâpov «opcfot . vraTyOeUnp yrfç.
1 XrodpoJ kalaç.
Géographie de l*Inde.
S 4- Le Bassin du Kophès dans Strabon et dans Pline.
Quoique très-concis sur cette région, Strabon 1 ne laisse pap d'y apporter plusieurs informations utiles. C'est à lui qu on doit la véritable forme du nom du Khoaspès, défiguré en Eua$pla dans la narration d'Arrien 2 . On voit aussi reparaître dans Strabon le nom de Gandhârâ, ravSapms, omis par Arrien et Quinte-Curce 3 . Il est, au reste, aisé de voir que Strabon suit en général les mêmes autorités que ces deux historiens, et qu'il puise aux mêmes sources. Gomme eux il ne renferme de particularités que sur les parties, inférieures de la vallée du Kophès , entre ,1e Khoaspès et l'Indus; comme eux aussi il ne nomme aucune des tribus qui occupaient, à l'ouest du Khoaspès, les parties supérieures du bassin.
Pline est incomparablement plus riche sur cette région haute que sillonnent en diverses directions les branches supérieures dont ^e forme le Kophès, et qui répond à la province propre de Kaboul, le Kaboulistân des auteurs orientaux 4 . Parmi Us sources de son sixième livre» où se trouve la description de Tlnde et des contrées qui y çpnfinent au nord-ouest, Pline cite plusieurs des chorographes et des mémoires originaux sur l'expédition d'Alexandre. On trouve dans sa liste les noms de Baeton, de Diognèteet d'Onésicrite, outre les lettres attribuées à Alexandre lui-même 5 . Au milieu de ses brèves et sèches nomenclatures , il jette souvent de rapides indications qu'on chercherait vainement chez lesautres écrivains. Ici , par exemple, se trouvent plusieurs fragments des Stathmes de Baeton qui
1 Lib. XV, p. 691 et 697, sq. t. V de la Kaboul ou Kaboulistân propre dans Ba-
traduction française , p. 1 9 et p. 33 à 35. ber (Memoirs, p. 1 36 ) , sont précisément
* Ci-dessus , p. 3o. celles de la contrée des Paropami'sades
3 Ibid. p. 18 et 34. chez les anciens.
4 Ibid. p. 8. — Les limites du pays de 5 Plin.ffût. natar. I, Summar. libri VI.
— M; — fournissent une ligne (le rdute mesurée à travers une grande partie de l'Asie, depursdes Pyles Caspienfne3 jusqu à FHyphasitf (la Vipâçâj, t>u Beïasvactuelle), terme des marches d'Alexandre dans la direction du Gange K Cette ligne, depuis Ortospanum jusqu'à TatfiVa^oupe dans toute salongtfeur lebassin du Kophès. Voici le texte i: * ~ ..ilnde^a^ Arachoeiorum ôppido) Ortospa- <i nûm; ccl milL?, inde AleosaJtdri Gppidttrh, l m. In quibus- • dam exempUribus diversi nUsnerireperiuntur 3 ; hanc nrbem «sub ipso Caucaso ^sse poeitaj^t.Ab ed ad ftumen Copheta et « (tpfiàuuilnûojûm Peucolaiàn, cctxyn mill. ^inde ad fl«meh «Indûm.eî oppklnto îiferiVa Lxin*ilL 5 . . «. . 'i-^.i.
.Nousavunfc été déjà conduit précédemment T Bn recherchant lé site de liÀiesandrie du Cqucasev à discuter la première rpartie de te 'téxiéJVLb nom $Ortoipanzim{ cfue l'on y rencontre, est un de ceux'qni a ont pas été i m en tïotrriéis par lès historiens abréviateurs; ©t^ip teouve atosi dans Strabonet^dans Ptcdémée s qui tous ideuïiédrhrçut Qrtospam\ Le premier dit (d'après 1» correction du traducteur foahçai^ M* Goiayi) que la^iHe était
1 aist nat. lib. Vî , c. xvn , ai. — Les ci. Il y a des variantes potfr la plupart des
fragmenU.de -fiaeton et Diognàfte^ tiret. autre* obiflrès; pour* celui dct,5o milles,
princip«teiD«9t d'AAérté©,rd& Pline,, de, eBJrebflrUwtpMirinf 'et Y Ajenfcndgfr du Cau n
SftraboAetdiElittt; se trouvent réonia-da»* aàée* tous Je» hMnuscvipS'Sont umfbtanem
kl premier frolérne de* Qeoçràpki^ pmm Sccafaon (lib; XV; p,: 7*0, k. Vvf>J io3 de
4w)r«,deM. lKdkc (BibL j/mo> senpL birad. fratiç.) donne lemémer&qèjairet deDMÏ^ % p.t54à i37);LepaBsaçedePHn© d'après ÉratOflftbiène;{ qui liit^nème lavait
est à la page i34, sq. Quelques-uns des tkrédea$tatbidQes),jnMè3 avec moins de dé-
ckifire» adoptée par M, Miller, parmi les tait et en s'airèbant ^a Ortospanum,; Les
variantes des manuscrite 4t des éditions, nombres soiitd'aaie^sgéiïéjralaaientdacr.
diffèrent d^/oeux que M. ^ilKg a reçiisdans cord. . > u. .. -> • . ... u
s* récente édition (A-il^p. 4*5) ;< mais ces . 4 Varw cgbxxvii, cxuVii..i. ., t
différence* nei sont, pat considérables, * Ver* , ia±1 +t~ L ensemWe du passage
3 Variantes, gulxy,cxxv~ sera repris <ei disette plus tard, .Y: j
3 Cette, remarqua v dans la pensée de ■• Ci-desausvpi aa.,»- p -,.....*
Pline , s'appliquait sûremenUux nombres •/. Strab. lib. XV v p, 72a; Ptah' lib. Vil,
qui précèdent , en même temps qu'à celui- a Jtvjki» &, Ndbttti, elVfll, tabi g^ii*,^
située au point de rencontre de plusieurs routes, nommé le Carrefour de Bactres, èx BâhtTpow rploSop l ; le second nous apprend que là ville se nommait aussi Kaboura*. Cette dernière dénomination nous amène indubitablement à Kaboul, située, en effet, selon ce qui est dit iïOrtospana, au point de rencontre des grandes routes de toutes les parties de l'Asie vers l'Inde. Quant à ce nom iïOrtospana, nous en avons indiqué, dans un autre travail 3 , l'origine et la véritable forme indigène, légèrement altérée dans la transcription, grecque. Le bouddhiste chinois Hiouen-thsang, dont la curieuse relation a été traduite en français par M. Stanislas Julien; Hiouen-thsang, lors de son retour de l'Inde en Tannée de «notre ère 645, traversa l'ancienne contrée des Paropamisades pour aller franchir la grande chaîne de l'Hindou ~koh par la passe de Khévâk, à la tête de la vallée de Pendjchîr*; il donne au pays de Kaboul le nom de Vardasthdna 5 , ou contrée des Vardaks, nous, apportant ainsi un témoignage irrécusable de l'ancienne importance historique de cette grande tribu de sang afghan.
Les campements des Vardaks sont encore aujourd'hui voi-
1 Texte grec de l'édisifn Coray, t. III, boni lève d'ailleurs toute incertitude, il te
p. i36i Parie, 1807. — * M. Las&en (/ad. AI* peut que Karowrm fut une prononciation
terth. I i p. a 9) suppose que les trois routes vicieuse des Grées de l'Asie centrale; mais
qui, de Bactres, venaient aboutir à Orto*- la supposition la plus probable est que la
pana , pouvaient être celles de Bamyto T de faute provient de la substitution , dans quet
fHindoukousch' central et d'Audérab. < • que ancien manuscrit, du r majuscule grec
* Leçon xpii^ en bonne critique, ne peut au i.
être mise en question, quoique la plupart 3 Menai» analytique sur la Carie da
des éditions' porte Kâpovpa. Ptolémée lui- veyuge d'Hiouen~thsang.
même nomme Ka&Àrru un peuple de la ré- 4 C'est aussi par cette passe, qui dé-
gion paropamisade ( mentionné aussi par bouche sur la vallée d'Andérab, qu* Alezan*
l'auteur duPériple de lakner Erythrée, S 48, dre avait traversé la Par opanisus à son en-
p. 393, au tome 1 deB Gtographi giwci m* trée dans la Baetriane (ci-dessus, p. a3).
noret de la Bibliothèque grecquedft Didot) , > ° Dans la transcription chinoise Fo-ti-
dàrfs ie territoire d uquel la vifle était très- eki-4a-4anQ*na. probablement située; Le nom actuel d&Ka»
sins de la ville de Kaboul, où les clans de cette tribu tiennent toujours , quoique déchus, un rang considérable parmi les populations de leur race 4 . À cette époque du milieu du vn e siècle, leur chef faisait sa résidence à Houpiân , dans la vallée de Ghoûrbend; mais le nom à'Ortospana donné à Kaboul prouve que, plus anciennement, cette ville avait été leur capitale, car il est impossible de n'y pas reconnaître, malgré le changement d'une lettre, le Vardasthâna du pèlerin bouddhiste. Au lieu dLÙpToaitdva, le grec aurait dû avoir Ùprorfâva 2 , de même que les éditions écrivent communément KcLti<j<x, pour Kofanca, le nom d'une autre ville importante de la même contrée.
On sait que Pline' procède rarement par agrouppements réguliers, et qu'il énumère plutôt qu'il ne décrit; il ne faut donc pas, ici plus qu'ailleurs, lui demander un tableau méthodique des grandes divisions de territoires, sous lesquelles viendraient se ranger, comme dans une de nos cartes modernes, les peuples de chaque pays avec leurs rivières, leurs montagnes et leurs villes. En rapprochant néanmoins plusieurs passages épais dans quatre chapitres de son sixième livre (le xix% le xx% le xxi e et le xxiii 6 ), on peut reconnaître que les sources où il puise, un peu à l'aventure et au pied levé, distinguaient deux grandes divisions dans l'étendue du bassin du Kophès : une à l'orient, dans la partie basse de la région, l'autre à l'occident, dans la
1 On peut voir, dans l'Hisloire-des Afghans de M. Dora ( History cf tke Afghans, transi, from the peroian of Neamet UUah, a'part. p. 56, Lond. i836,in-4°), 1* généalogie des Vardaks d'après les traditions des dans; mais il ne faut pat demander à ces traditions, qni n'ont été écrites qu'à des époques relativement trèsmodernes, de remonter bien avant dans
le passé, et d'ailleurs elles se sont profondément altérées sous l'influence de l'isla-
misme.
1 Cette correction avait été pressentie par la sagacité de M. Wilson , quoique i'étymologie que propose l'illustre indianiste soit rendue sans objet par le fait historique que nous révèle Hibuen*fhsang (Arianaantiqua,?. 176).
partie haute. Cette division est celle que la nature même indique, et quelle y a marquée en traits frappants 1 . Comme Àrrien et les autres historiens d'Alexandre, Pline désigne, sous le nom de Paropamisadœ^lb région supérieure du Kophès, c està-dire le Kaboulistân des temps modernes. Alexandre en avait fait une satrapie , selon la dénomination persane. Dans cette satrapie, Pline énumère sept peuples différents 3 , sept peuples dont les noms ne se trouvent pas dans les historiens. Nouswons ici les Syndraci, les Dangalœ k y les Parapinœ 5 , les Çataoés^^ les Mazi 7 , les Cadrusi, et enfin la Capisene, ou Capissene.
Ce dernier nom est le plus considérable de la liste; c'est le seul, du moins, qui reçoive des documents postérieurs une sorte de notoriété historique. H désigne un territoire dont la ville de Capissa, « quam dirait Cyrus, » ajoute Pline, était la capitale. Si en effet Capissa avait été détruite par le fondateur de la monarchie perse, elle s était relevée par la suite, puisque douze sièeles et demi plus tard on la trouve mentionnée comme une. ville encore existante. Sa restauration aurait même été très-prompte, si v comme on l'a supposé, son nom se lit dans la grande inscription >de Bisoutoun, parmi les places de l'Haraouvatis ou Ârakhosie 8 . Dans les temps voisins de notre ère, Kapissa fut une des résidences du puissant Kanischka. Du reste, on na pas
1 yoyef ci-deasus T p. &.
* Des manuscrits ont Paropamsadœ. Nous avons déjà dit que celte dernière orthographe est la meilleure, quoique la première soit à peu près exclusive chez tous les écrivains dont les sources d'informations se rattachent directement à l'expédition d'Alexandre. (Vid. infra.)
3 Hist. noter, lib VI, c. xxni f o5.
k Var. Dagtdm, Dangulœ, Sangalm.
5 Var. Patapinm, Parapiani.
6 Var. Cataces, Contacts , Catkmi.
7 Var. M aci, Ocinacm.
8 ZdpijcÂicdnucA, selon la lecture du colonel Rawlinson , troisième col. ligne 6o de l'inscription (Jovmal ofRay. Astat Soc.
vol. X, part. î). M. Rawlinson croit en même temps retrouver le site de &apù$* dans le village actuel de Kafckân , vers l'entrée de Ja passe du même nom, q*t débouche sur k vallée de Ghenrbend {iUJL voLXI< 1849, P* l °3)*
d'autre indication sur son emplacement. Celle que donne Ptolémée, le seul de nos auteurs anciens, après Pline, où elle soit nommée 1 , est manifestement inexacte; il la met dans sa Table à deux degrés et demi de Kaboura (Kaboul), dans la direction du nord- est, ce qui nous porterait très -loin au revers septentripnal de THindou-koh. L'itinéraire de Hiouen-thsang, qui nous a déjà servi et nous servira encore pour fixer avec certitude plusieurs sites douteux de l'ancienne géographie, détermine heureusement celui-ci d'une manière au moins trèsapproximative. Il résulte de la route du voyageur chinois, que la ville de Kapissa (dans la transcription chinoise, Kia r pi-ché) était située à l'est ou au nord-est de Houpiân , c est-à-dire de l'ancienne Alexandrie du Caucase 3 , entre la Barân (formée par la jonction des rivières de Ghoûrbend et de Pendjchîr) et le canton des.Lampakâ. D'après cette indication, la Capissène devait répondre à ce qui forme, dans la description de l'empereur Babçr, les toumâns ou districts de Nidjraoû et de Pendjhîr 3 . Quant à l'emplacement même de la ville, nous manquons actuellement de données suffisantes pour le fixer avec précision; tout ce territoire de la Capissène na encore été visité, quoique très-voisin de Kaboul, par aucun voyageur européen. La ville, si elle n'a pas pris un autre nom, est sûrement ruinée depuis longtemps; mais nous ne saurions dire si les traces en subsistent encore dans quelque localité inexplorée. Ces traces, si elles existent, devront sûrement se chercher, soit aux environs de Nidjraoû , soit un peu plus à l'orient, dans la vallée de la Tagaô , où il paraît que de nombreux monticules artificiels
1 Elle est comprise dans la liste des villes xiaa)* que Nobbe lui-même a reçue dans
des Paropanisadea, iiv. VI, ch. xvm, 4. «on texte.
Beaucoup de manuscrits et d'éditions por- f Sur Houpiân , voyei ci-dessus, p. a 5.
tent la leçon corrompue Kdrnro (pour Ki- 3 Bajber's Memoirs, p. i44, sq.
(tumuli) attestent l'existence de sites anciens l . Un passage d'Àl- Biroûni prouve que, dans la première moitié du xi* siècle, moins de quatre cents ans après le passage de Hiouen-thsang, le nom de Kapissa avait cessé d'être en usage comme désignation territoriale, quoiqu'il ne fût pas encore oublié 2 . Il n'en est plus fait mention dans les géographes orientaux des temps postérieurs, non plus que dans les Mémoires de Baber. Ajoutons que le nom appartient à la nomenclature sanscrite, quoique la ville ne soit pas mentionnée dans nos documents indiens. Mais le nom àeKapiça se. trouve en d'autres parties de la Péninsule, ce qui nous fixe sur la véritable orthographe 3 .
Les autres noms de peuples associés au nom de Capissa dans le paragraphe de Pline représentent sûrement quelques-unes des innombrables tribus du peuple afghan; plusieurs, malgré l'altération évidente que les mots .ont éprouvée, s'y peuvent encore reconnaître. Les Catuces, ou plutôt Cataces, selon une des variantes du texte latin, se retrouvent dans les Kkattaks, qui habitent aujourd'hui à la droite ou au sud de la rivière de Kaboul, entre Peïchavèr et le Sindh. Les Dangalœ ou Dagalœ rappellent également le nom d'une grande tribu disséminée en diverses parties du nord-ouest de l'Inde, depuis les confins du Balti jusqu'au Goudjérât, sous les noms de Dhangars, Dagors k , etc. de même que les Mari, celui des Mâtchts du Sindh
1 Masson, Varions joarneys, vol. III» p. 1 68. Cp. Wilsoo , Ariana antiqua , p. 1 1 7.
* Abou Rihàn al-Biroûni, dans Reinaud, Mémoire sur l'Inde antérieurement au xf siècle, p. 276. Paris, 18A9, > n '&°* Le passage a été copié par Raschid eddîn , mais le manuscrit cité par li. Henri EUiot paraît fort défectueux (BiUiographical Index to the historians of mohummedan India, volume I, et malheureuse-
ment unique , p. 3o ; Calcutta , 1 849* in-8*.) * Nous avons discuté avec beaucoup plus d'étendue la question du site de Capissa dans notre Mémoire analytique déjà cité sur la Carte des voyages de Hiouenthsang.
4 D'après les informations recueillies par Moorcroft (Travels, II, 26g), les Dhangars forment en partie la population du Tchitral, sur la Kamèh supérieure.
inférieur. Ces différents noms, malgré le déplacement des tribus , fait si commun dans les contrées pastorales , présentent une telle ressemblance, qu'on se refuse difficilement à en reconnaître l'identité. Nous retrouvons également les Cadrasi dans les Katârs (le nom se prononce aussi t selon les cantons, Kattaours, Kattor, Kâtirs, Khattaïrs, etc.), grande tribu dont les rameaux ou les fractions congénères sont répandus dans toute la région himâlayenne du nord et du nord-ouest de Tlnde ! . Les Cadrasi demeuraient au voisinage du Paropamisus 3 , comme aujourd'hui les Kattârs du Kafiristân 3 . La ville des Cadrasi était une de ces places qu'Alexandre fonda sur son passage, voulant couvrir sa marche vers l'Indus d'une ligne de postes fortifiés 4 !
Parmi les villes de la contrée, Pline oite ici Condigrammaet Cartana. Celle-ci avait reçu le nom grec de Tetragonis; elle était au pied des montagnes du nord, sub Caaeaso. Un lieu du nom
1 La finale du nom des Cadrasi parait n'être que le mot zaï, qui signifie tribu, et qui se joint à un grand nombre de noms de peuplades du pays afghan.
* Pline s'exprime ainsi (lib. VI , c. ?vn , a 1 } : • Ad Caucasum Cadrusi , oppidum ab « Alexandro conditum » (p. 3a 7, Hard. édit.
in-fol; 1. 1 , p. 436, édition SilMg). Cette phrase a donné lieu a diverses interprétations qui nous paraissent mal fondées.
Ainsi Cellarius {Notifia Orbis ont t. II, p. 5i4« Amstel. 1706), comme avant kii Saumaise (Exercit. Plin. p. 8a8), rapporte le mot oppidum à l'Alexandrie caucasienne, mais à tort, évidemment, puisque Pline, deux lignes plus haut, vient de mentionner cette Alexandrie. M. Lassen, d'un autre côté, prend Cadrusi pour un nom de ville. ( Indisch. Altertk. D , p. 1 aa ),
GéOGSAPHIX DE l'IwDE.
ce que la phrase de l'auteur latin ne saurait comporter. Cette dernière confusion remonte , au surplus Jusqu'à Solin (c. liv), qui change mal à propos Cadrusi en Ca~ drusia. La phrase , tont à fait dans la manière de Pline , nous parait emporter avec elle sa signification naturelle, suffisamment déterminée par ce qui précède.
* Elphinstone, Caubool, p. 619, note.
Le chef actuel de Tchitral , dans la haute vallée de la Kamèh, appartient à la tribu de Kattor. (Burnes, Voy. eu Boukh. t. I, de la trad. franc, p. i65.)
4 Diod. VII, Lxxziii. On peut lire à ce sujet les judicieuses remarques de Robertson, Historiçfd DisquisUim concerniug the knowledge which the Aucients had of India, p. a4. London, 1791, in-4°; add.
de Karchana, au voisinage de la vallée de Ghoûrbend 1 , en désigne peut-être le site.
Pline, non plus qu'Amen ni les autres historiens de l'expédition d'Alexandre, ne fait connaître nominalement aucune tribu à Test de la Gapissène jusqu'au Khoaspès, c'est-à-dire dans le territoire que nous allons voir attribué bientôt aux Lompagœ, et qui est aujourd'hui connu sous le nom de Lamghm. Entre le Khoaspès et l'Inclus (le nom du Khoaspès n'est pas dans Pline, non plus que celui du Khoès), notre auteur indique plusieurs peuples ; parmi les noms qu'il cite ici, un seul est nouveau. Les autres se peuvent reconnaître dans les notices antérieures , quoique les copistes aient défiguré cette partie du texte au point de le rendre presque inintelligible. Le passage est au vingtième chapitre (section a 3) du sixième livre 2 , Énumérant les peuples qui occupaient les rives occidentales de l'Indus à partir de son cours supérieur et en descendant au sud (tixinsgressisque Indum [a parte orientali] et cum eo decurrentibus) , et après une série de noms inconnus, plus ou moins altérés 3 , qui amène Ténumération jusqu'au territoire de Taxila, Pline ajoute : Jam in, plana demisso tracta, coi universo nomen Amandœ. Populi quatuor, Peucolaitœ, Arsayalitœ, Gerete, Asoi; «puis aux cantons montueux succède un pays de plaines, connu sous le nom général iïAmandœ, et qui comprend le territoire de quatre peuples, les Peucolaïtes, les Arsagalites, les Gérètes et les Ases. »
Pour, le nom parfaitement inconnu iïAmandœ, nous n'hésitons pas à proposer la correction Gandarœ, dont s'éloigne déjà moins une des variantes notées par M. Sillig d'après les
1 Lord, Accomnt efm wisit fo tkê plain 3 Samarabrim, Samkracmi (v*r. &m-
of Kak-i-Damàa. (Journal ofAùaU Soc. cf bnumi), Bùamtritm (var. Brûabritm),0m
Be*9*l, voL VU , >838, pu 536.) (w. Onn 9 Oui) , Anhxtmi (var. Amtùeni,
1 T.I, p. 3a i,l rç.sq.duPtinedeifar- Andismi, AndriSmi). douin, in- fol. et 1. 1, p. 43 1 du Pline de Siliig.
manuscrits, Amandm. Cette restitution se fonde sur des raisons plus fortes qu t* ne simple comparaison de syllabes: la prii> cipale est que le territoire donné ici aur àmandm répond pré* cisémenl au Gandhârâ, puisque c est une chose parfaitement connue d'ailleurs, que le territoire des Feutoiaitœ (ïlevHtXaànts, Pouchkaimatî) en faisait partie. Les Geretm (qui se retrouvent dans le Lexique cf Etienne de Bysance sous la forme grecque rnpewTnsou Vepetitis, habitants du territoire deTifpeia), ne diffèrent sûrement pas des Gottrwi d'Àrrien, dont la ville est appelée Twptîa dans Ptolémée 1 ; de même que les Asoi (nom auquel le compilateur latin a conservé , on ne voit pas pourquoi, sa désinence grecque) s'identifient avec les Aspasii des historiens et les Hippasii ou Pmii de 8ttal)on. 9 . Pline, comme Straboiif et Àrrien, connaît aussi dans cette partie de 1» vallée du Kophès les Astacani, dont le territoire, ainii qu'on l'a vu précédemment, doit répondre au district actuel de Hasahfenah gar, qui semble avoir gardé fewr nom 3 .
Les Arsagakù» ne se rencontrent pas ailleurs que dans Pline: • Nous avons là indubitablement, comme Fa déjà pensé Mv Alex. Cunnimgham \ un nom composé où se retrouvent deux ethniques connus de cette région, les Oaraça de la géographie sanscrite (Arsa dans Ptolémée, VII, i, 45), dont plusieurs clans du Kâfiristân ont gardé le nom; et les Ghiiiton Ghàtghit [Go* halata dans le sanscrit) du Paropanisus oriental 55 .
1 Ci-dessus , p. 34.
» Ibii. p. Si.
'.Ibid. p. 39.
* Journal ofAsiat. Soc. ofBengal, t. XVII, 18A8, p. ai.
1 Les Gahalata ont tenu autrefois et tiennent encore une place considérable dans l'ethnologie du nord-ouest de ITnde; leurs descendants se trouvent aujourd'hui
dans la région du Sindh et du Kophès, sous trois noms que l'usage a différenciés sans en effacer la ressemblance originelle.
Tout à fait dans le nord , au pied de l'Hindou koh oriental et au voistnagédu Sindh, ce sont les Ghilghit du Darda, ou plutôt, comme ils se nomment eur-mêmes , tes Ghiîit (AI. Cumiingham, Ladék, p. 58.
Lond. i854; in-8*); dans le bassin supé-
En résumé, la notion que Pline nous donne de la région du Kophès s'accorde avec celle que nous tirons des historiens, c^ qui est, du reste, assez naturel, puisque les sources étaient les mêmes. S'il est incomplet en plusieurs traits importants (il ne mentionne aucun des grands affluents du Kophès, mais seulement quelques rivières, comparativement insignifiantes, du Gandhârâ) \ par compensation il nomme, dans la partie supérieuse du bassin, un certain nombre de localités et de peuples qu on ne trouve pas mentionnés ailleurs.
S 5. Le bassin du Kophès dans Ptolémée.
Pour la région du Kophès, comme pour les autres contrées de l'Inde, Ptolémée apporte une addition considérable aux renseignements de ses devanciers. Soit que Ton considère la nomenclature de détail, soit que Ton s'attache à la liaison générale et à l'arrangement des parties, on est frappé de l'abondance d'informations dont ses Tables témoignent, et souvent aussi du caractère essentiellement indigène de ces informations. Il paraît, du reste, indubitable que les mémoires historiques ou géographiques de l'expédition d'Alexandre ne lui ont pas seuls fourni
rieur de la rivière de Kaboul, et plus au sud jusqu'à la Gomal , la grande et célèbre tribu des GhildjU (Elphinstone, Caubool, p. 98, aq. et 4?9 ; etc.) ; enfin , dans la contrée des Radjpouts, la tribu non moins illustre des Ghéht (forme vulgaire de Gakalata) , qui a joué autrefois un grand rôle dans l'histoire de cette partie de l'Inde, et qui se reconnaît elle-même, dans les traditions -conservées par ses bardes, originaire du pays de Ghazni, c'est-à-dire de la contrée desGhildjîs de l'Afghanistan. (Tod, Annal* and Antiq. ofRajasthA, p. 83, etc.)
1 Pline fait déboucher dans la partie inférieure du Kophès trois affluents, qu'il qualifie de navigables : c Influunt in eum ■ ( Cophetem ) navigabilia Saddaros (var.
t Sadarut, Sardarat) t Parospus (var. Paros- • phas) , Sodanas (var.Sodinus, Sodamat). 1 — C. xxiii, sect a5, p. 436, Sillig. Il y a toute apparence que ces trois noms sont altérés; dans tous les cas, l'application que l'on en pourrait faire au local, avec nos moyens actuels de comparaison, serait purement arbitraire.
— elles matériaux qu'il a mis en œuvre. L'extension de l'empire des Séleucides à l'orient, jusqu'à la vallée même de l'Indus, et l'établissement successif de plusieurs dominations grecques, depuis les pays transoxiens jusqu'aux extrémités orientales du Pantchanada, avaient amené des rapports tout nouveaux avec les États du nord de l'Inde, en même temps que des relations de commerce s'étaient établies entre les Grecs occidentaux et l'Asie intérieure; et de ces relations politiques -ou commerciales avec l'Inde et le centre de l'Asie, il était nécessairement sorti des informations propres à étendre les connaissances géographiques. Alexandrie, foyer d'études scientifiques créé paries Ptolémées, et centre principal du commerce avec l'Orient, avait réuni ces informations nouvelles dont s'enrichissait la science. Déjà Eratosthène, gardien savant de ce riche dépôt, y avait abondamment puisé pour la rédaction de son grand ouvrage géographique, environ deux cent trente ans avant l'ère chrétienne; Marin de Tyr, trois siècles plus tard, et Ptolémée après Marin de Tyr, y purent compulser les mêmes documents, et y trouvèrent sûrement beaucoup de documents nouveaux : histoires, mémoires, relations, périples, itinéraires. Telle est la source et l'explication de cette richesse de nomenclature et de cette exactitude générale qui frappent et qui étonnent dans les Tables du géographe alexandrin.
Non-seulement, en ce qui touche au bassin du Kophès en particulier, Ptolémée a puisé à des sources d'informations autres que les mémoires de l'expédition d'Alexandre, mais il semble même avoir négligé ces mémoires, ou ne les avoir consultés que très -rapidement, comme s'il n'y avait vu que des documents d'histoire dont la valeur géographique n'était plus au niveau des relations récentes. Cette abstention , sans doute volontaire, se reconnaît à l'inspection seule de la carte; elle
se montre moins encore dans l'introduction de noms nouveaux que dans certaines omissions de noms anciens. Si le géographe avait dépouillé les ouvrages écrits par les 1 compagnons et les contemporains des guerres d'Alexandre, awnitwl oublié dans ses Tables le nom de la plupart des vHlesert des* antres localités qui tiennent une place éminente dans le récit des campagnes du grand conquérant, telles que l'Alexandrie du Caucase, la Massaga des Assakans, et Nysa, et Bazira, et le rocher d'Aornos ? Cela n'est pas s&pposable. Évidemment la composition des Tables de Ptolémée, et des cartes quiles accompagnent , accuse bien moins la préoccupation historique qui subordonne le choix des noms à leur importance et aux souvenirs qui s'y rattachent, que l'emploi presque exclusif d'itinéraires de marchands ou de caravanes, indiquant sur chaque ligne la série des stations journalières. Ce sont des routiers, bon des descriptions; et la transformation malheureuse que Ptolémée a fait subir à ses matériaux,. tout en brisant la liaison et la dépendance réciproques des positions d'une même ligne, et en nous enlevant ainsi le moyen le plus direct d'appréciation et de contrôle, cette regrettable transformation, qui a fait perdre à ces matériaux défigurés une grande partie de leur valeur propre, n'a pu en changer le caractère. Ce qui rachète ce vice radical de l'ouvrage de Ptolémée, c'est, nous l'avons dit, l'indication , toute nouvelle dans- les compositions- géographiques de l'antiquité , des limites naturelles et des grands bassins fluviaux de chaque région, et la subordination du classement des peuples ou des tribus, aussi bien que des listes de villes, à ces grandes circonscriptions physiques. Que l'honneur en revienne, à Ptolémée ou à Marin, la pensée était excellente, et la méthode descriptive de nos écoles scientifiques était là en germe; il ne lui a manqué, pour produire un ouvrage plus parfait, que d'être
mise en œuvre avec un sentiment plus intime de l'analyse géographique.
Gomme nous l'avons déjà fait remarquer, Ptolémée consacre la grande division du bassin du Kophès en deux régions distinctes, la région haute et la région inférieure, distinction que les contemporains d'Alexandre avaient signalée. La région haute formait, nous le savons, la contrée des Paropanisades; dans Ptolémée, elle est complètement séparée de la région inférieure du bassin. Celle-ci est comprise dans les limites de l'Inde, et fait partie du premier chapitre de son livre VII ; tandis que la première forme un chapitre particulier (le xvin e ) dans le livre VI , qui renferme toute l'Asie intérieure et les contrées iraniennes.
Mais, avant tout, disons un mot de ce nom de Paropanisades, ïïocp&xavurdSat, qui désigne, soit l'ensemble des populations de la hante région dn Kophès, soit la contrée arôme (UapovavurdS* yfùçav, dans «m manuscrit d'Arrien, V, m, 3) que ces populations occupent, et qui s'appuie, au nord, à la chaîne neigeuse des Parojumisus, qui est notre Hindou -Jtoh. Les Mémoires de l'expédition d'Alexandre paraissent avoir écrit Paropamise et Paropamisades : telle est, du moins, l'orthographe qui domine dans les historiens et dans les premiers géographes. Ptolémée. écrit Paropanisades, ce qui paraît être l'orthographe régulière. Que le nom appartînt à la nomenclature indigène, c'est ce qu'atteste Eratosthène en termes .exprès ! ; or la géographie poétique des anciens Brahmanes connaît, e& effet, parmi les grandes montagnes du nord échelonnées autour du Méroû, une chaîne appelée Nichadha, située dans la région de l'ouest 9 . On ne peut méconnaître les éléments du mot; Para,
1 Ci-dessus, p. 46. — * Vishmm Pur. p. 167, 17s. (Voyei Lassen , Indmhe Alterthumsk. I, p. 22, note.)
qui le commence, est indubitablement le Paroû ou Parouta des dialectes locaux (du zend, Poûronta, montagne). Néanmoins, on ne voit pas bien par quelle raison la syllabe pa a «été intercalée entre les vocables Parou et Nickada, pour former le Paropanisadœ du grec. Les indianistes ont émis à ce sujet diverses conjectures assez peu satisfaisantes; aussi M. Lassen, dans son grand ouvrage, s abstient-il sagement de toute supposition 1 . Il est remarquable que dans la plus ancienne mention qui en soit faite, celle des Météorologiques d'Aristote, qui est contemporaine des marches d'Alexandre, le nom est écrit Parnasos 2 , ce qui supposerait seulement une forme orientale Parounichada; il est singulier aussi que, dans les auteurs grecs et latins, la forme qui dérive du sanscrit Nichadha se soit maintenue comme ethnique, tandis qu'elle s'est perdue dans le nom même de la montagne. Il y a en tout ceci des hasards et des caprices d'usage dont il serait puéril de vouloir rendre compte; c'est déjà trop peut-être d'y avoir si longtemps arrêté notre attention.
Aucune des tribus nommées dans Pline comme occupant la région paropanisade 3 ne reparaît chez Ptolémée; et celui-ci, à son tour \ répartit le pays entre quatre peuples qu'aucun de nos auteurs n'avait mentionnés avant lui. Les Cabolitœ, Ka&>- Aîrow, dont le nom s'est perpétué dans celui du Kaboulistân, en tenaient, selon lui, la partie septentrionale; le double nom de Kaboura et à'Ortospana (pour Ortostana), que portait la cité importante qui a gardé le nom de Kaboul, révèle peut-être la pré-
1 lndischeAlterthamskande, t. II, p. i36, nasos qui, dans la bouche des Grecs, dénote, termina l'omission de la dernière syllabe
1 Meteorol lib. I , c. xm ( voy. ci-dessus, de Nichadha, p. 29 ). M. Lassen (I. laud.) pense, avec * Ci-dessus, p. 54.
toute probabilité, que c'est la préoccupa- * Ptolem. lib. VI, c. xvni, 3.
tion d'une assonance avec leur mont Par-
pondérance alternative de deux tribus rivales 1 . La partie oc* cidentale du pays est attribuée à des tribus que Hauteur désigne sous la qualification d'kpu/léÇvXot «les tribus Nobles », sans autire dénomination spéciale 9 . Au sud, demeuraient les Patyetœ, Uapurrrou 3 ; à Test, les Ambautœ y kfiGavrou. Nous croyons ce dernier nom altéré. 11 y a bien eu dans les parties intérieures de l'Inde un peuple qui figure en plusieurs endroits des livres sanscrits sous. le nom d'Amiastha, et qui a été connu de Ptolémée lui-même 4 ; unais* bien qu'il y ait de nombreux exemples de tribus homonymes répandues en des partie» très-distantes de la Péninsule, particulièrement dans la région du nord, et que les Ambastha sanscrits, qui ont originairement habité dans le Pendjab-, eussent pu » comme beaucoup d'autres, avQir une de leurs branches dans les hautes vallées de l'Himalaya occidental, il est à observer cependant que, sauf bette mention du sixième livre de Ptolémée , les Ambautw sont tout à fait inconnus
1 L'origine du nom d'Ortospana a été expliquée plus haut, p. 53.
* Sur cette appellation on peut voir les remarques de M. Lassen, Ind, Alterth. I, p. 429, et ni, p. i3A.
3 Ce peuple figure en trois endroits du sixième livre de Ptolémée : au chapitre xvir , parmi les tribus de l'Asie limitrophes des Paropanisades; au chapitre xx, parmi les tribus septentrionales de l'Arakhoaie (vu/^o Baprrijfrai) ; enfin dans notre chapitre actuel , le dix-huitième , où nous le voyons indiqué comme occupant les parties méridionales du pays t aux confios de f Arie.
Dans le premier de ces trois endroits , le nom est communément écrit Dopovroi; dans notre chapitre actuel on lit Uaprifvmt, comme s'il s'agissait d'un peuple différent.
Il y a plus , le nom des montagnes que ces Géographie de l'Ihde.
tribus occupaient sur les confina des trois provinces est écrit d'une troisième manière, UapavrjT&v Ôprj. La véritable forme du mot, la seule orthographe légitime est Uapovrat, de l'ancien mot Paroata, qui dans le zend signifiait montagne (en sanscrit parvata).Ce sont les Montagnards. Cette dernière remarque, quant à la dérivation du mot, a déjà été faite par M. Burnouf (dans l'Asie centrale de M. Al. de Humboldt , t. I, p. 117, note) , et par M. Lassen, dans le Zeitschrijl fur die Kanis des MorgenL VI , p. 53 et 60. ( Comp. les remarques de Jacquet à ce sujet, Nouv. Journ.
onaJ. VI, i833, p. Ao5sq.)
4 Au livre VII, c. i, 66, les kpGéalat du mont Biltigo, dont le nom est aussi écrit Àpfôroj ; il en sera question en son lieu.
dans cette région, et que la très-longue nomenclature des tribus afghanes que nous pouvons tirer, soit des sources historiques, soit des voyageurs, ne présente aucune dénomination analogue ; tandis qu'aux lieux mêmes où se trouvent ici les Àju- S&vrai, entre le Paropanisus et le Kophès, il a existé de tout temps un peuple qui figure dans les épopées sanscrites, et dont le nom présente assez d'analogie avec celui des Awbmtœ, pour que la méprise ait été facile aux étrangers : ce sont les Kambôdja. Les descendants de cet ancien peuple existent encore actuellement, sous le nom de Kdmozazs, dans les hautes vallées du Kâfiristân , et son nom a eu autrefois une beaucoup plus grande extension qu'aujourd'hui, en même temps qu'une bien plus grande importance. Il nous paraît donc au moins trèsvraisemblable que la mention des Àmbautœ se doit rapporter à la puissante tribu des Kambôdja.
Ptolémée ne mentionne, ou du moins ne nomme qu'une seule rivière dans la région des Paropanisades, le Gobryas, r^êjptîaç 1 . Ce nom doit nécessairement s'appliquer à une des branches supérieures du Kophès, les seules qui arrosent cette partie haute du bassin. Deux de ces branches, le Pendjchîr et le Ghoûrbend, descendent de l'Hindou-koh ou Paropanisus; deux autres, la rivière de Kaboul proprement dite et la Loghar, sortent du massif plus occidental du Kohi-Baba et des hauteurs de Ghazna (les Paryetœ montes de la carte ptoiéméenne); et ces quatre torrents alpins, réunis deux à deux à leur sortie des
1 Quelques manuscrits donnent ici le nom de Kefat* , que M. Nobbea admis dans son édition : c'est bien évidemment à tort.
Xe Koas de notre auteur, que nous savons être la même rivière que le Khoaspès ou Euaspla (ci-dessus, p. 5o), est bien distinct du Gobryas par sa position, autant
que par le nom. Ptolémée (VU, i, 26) iudique la source du Koas dans le Paropanisus, à une grande distance au nord* est delà source du Gobryas (VI,xvm,a).
H est , du reste , évident que ce dernier passage est corrompu, ot le sens en est fort obscur.
montagnes, et finalement -confondus en un seul courant dans la haute plaine de Kaboul, alimentent ainsi de toutesles eaux d'une large zone la rivière considérable qui prend le nom de Kophès, et qui va se joindre à i'Indus. De ces quatre branches supérieures , la rivière de-Ghourbeud présente seule quelque analogie avec le nom que les Grecs ont! écrit Gobryas, et Ton peut admettre que la * distinction particulière de passer sous les murs de la 7iile ; d'Alexandre (Houpi&n) explique cette mention unique .de- fa ofceins considérable des bra«cbes alimentaires du Kophèq.
Aucun des auteurs précédents, historiens ou géographes» n a nommé un aussi) grand nombre de villes que Ptolémée dans la région pàropanis^de. Cette liste de noms,' dont personne jusqu'à présent n a ^sayéridentififiationvin^ted'arrêteriun moment notre 1 attention;, parce que taou& y trouvons la première application direcjte du principe que nous wons posé dans nos préliminaires peur la restitirticsi des matériaux employés par Ptolémée.
Nous retrouvons ici Jtapisa, et Kâbôura [appelée aussi Ortospana), qui nous sont déjà. connues l . Parjni les autres localités énuméréed, il en est encore un certain nombre que nous pouvons identifier' d'une manière au moins très-probable, grâce aux détails que les récentes explorations anglaises nous ont procurés stir la topographie de ce canton. îlapmdva, an pied même du Paropanisus, et dans la partie là plus haute du pays vers le nord, est indubitablement Parouan, à la tète de la vallée de Pendjchîr, non loin de la passe de Khévâk, (jui débouche au nord sur la vallée d'Andérâb*. Au-dessous de Parouan , dans la même vallée, un lieu du nom de Bazdruk, où il y a des
* ' Gi-demu, p. 54 «l p. 5a. «a» cUas la Ptlatica de.Woo4 (Jwrmy <o
* tbid. p. q3. — Le nom est écrit P*r- tht *mrc$ of the rntr Osas , p. i&6 v sqq.).
vestiges d'antiquité \ nous indique le site de Barzaura, Bafk- {ctâpa. Nous retrouvons également BaSopdvœ dans Parvan, lieu notable du même canton, situé dam le douai* que forment les rivières de Pendjchîr et de Ghoûrbend avant leur jonction, et qui donne son nom à une des passes de l'Hindou-koh* Parvan, comme Bazârak, garde les traces d'un site ancien 3 .
Parouan (Parsiana), Bazârak [Barzaura) et Parvan (Baborana) sont trois stations d'une des routes principales que les caravanes et les voyageurs ont suivies de tout temps pour franchir l'Hindou-koh (Paropanisns). Depuis la passe de Khévàk jusqu'à Parvan, cette route descend, sans dérivation possible, l'étroite et rapide vallée de la Pendjchlr 3 . Nous avons donc -ici un excellent moyen de contrôle, qui nous permet de recon-? naître d'une manière certaine les écarts énormes de cette partie de la carte de Ptolémée, tant pour les directions que pour les distances \ Les erreurs que le géographe a pu commettre en réduisant le temps des marches en intervalles de longitude et
1 Çh. Masson , Varions jonrney s in Baie- .
chistan, Afghanistan, etc. vol. III, p. 168.
1 Ch. Masson , On the ancient coinsfoand at Beghram, Joamal ofAsiat. Soc. ofBengal, vol. V, i836 , p. 5. À l'époque musulmane, Parwan était un marché commercial très-important (Édrisi, 1. 1, p. 476, où le nom est fautivement écrit Carwan; un peu auparavant, p. àjb, les manuscrits donnent Hariana, ouïe traducteur n'a pas reconnu la même lieu). On lit Ferouan dans l'Orientai Geography, traduite par t Ousejey, p. a a 5. Al-Biroûni écrit correctement Bervânah (dans Reinaud , Mèm. sur Y Inde antérieurement au xi 9 siècle, p. 376), et Raschid-eddin, cité par M. Elliot, fiiroâan (Inde» to the Hietorians ofmuhammedan India, p. 3o. Calcutta, i84g, in-8°).
1 Nous avons déjà vu que cette route est celle qu'Alexandre remonta pour franchir le Paropanisos dans sa marche delà Drangiane vers la Sogdiane, et que Hiouenthsang suivit également a son retour de l'Inde. (Q-dessus, p. a3.)
4 Entre Parsiana et Banaùra, la Table de Ptolémée, telle que nous l'avons aujourd'hui, met un intervalle de quatre degrés et demi de longitude, avec une différence d'un degré et un quart en latitude, ce qui équivaut, sous le 35* parallèle, à un arc de 87 lieues environ, ou a 43 milles anglais; la distance réelle est, au plus, de 60 milles. De.Bazârak [Barzaura) k Parvan (Baborana), la distance est de 1 3 milles ; la table indique un intervalle de a 80 milles I On peut faire k même remarque sur la po-
de latitude ne sauraient suffire, quelque fortes qu'on les suppose, à expliquer ces monstrueuses anomalies que les Tables présentent quand on les rapproche des positions réelles; il est bien évident que la main distraite des copistes est pour la plus grande part dans les erreurs qui rendent à peu près inutiles, tant elles sont incertaines, les indications qui résultent des notations astronomiques par lesquelles le géographe alexandrin a prétendu marquer la position exacte des lieux.
Si donc nous supposons, ce qui est assez probable, que la suite des noms inscrits dans la Table (VI, xvin, 4-5), depuis Baborana jusqu'à Kaboura (Kaboul), appartenait originairement, comme les précédents de Parsiana k Baborana, à un itinéraire dont Ptoléroée, selon sa méthode, a tranformé les éléments numériques, nous serons amenés à. chercher sur cette ligne la correspondance des noms inscrits dans la liste.
Dans le cas actuel,: malheureusement, cette recherche, qui devient en môme temps une vérification,, est difficile et reste forcément incomplète, parce que plusieurs des noms échappent à toute identification, soit que la forme en ait été altérée dans i original on par les copistes» soit que les villes mêmes ou les bourgades mentionnées n existent plus, ou bien quelles aient reçu de nouvelles dénominations depuis la domination des, races, musulmanes. Quelques rapprochements partiels semblent néanmoins confirmer la justesse du point de vue général.
Entre Barzaura et Baborana, la liste inscrit une ville sous, le nom assez remarquable d'Artoatta. A nous guider seulement
rition que Plolémée assigne à Kapisa, par 5o minutes au plus. On peut voir, sur ce
rapport à Ortospana (Kaboul). La Table point, notre Mémoire analytique sur la
marque, d'une ville a l'autre, un arc de carte des voyages de Hiouen-thsang dans
de deux degrés et demi, au lieu de l'Inde.
sur cet indice de position, le lieu devrait se trouver dans la vallée de la Pendjchîr, entre Bazârak et Parvan, conséquent ment vers le point où la rivière, par un brusque .changement de direction , se porte tout à coup au sud ef att Sùdk^est En cet endroit existe un village appelé Alanxf ! : Si au fcontrftve où se laisse diriger par l'analogie des noms, on pourra pèftsérau village de Korahtas, site marqué par d'anciennes ruines ** vers l'extrémité orientale de la plaine de Bégrâm, sur la droite de la rivière de Koh-Damân, qui traverse cette plaine, un peu audessus de son confluent avec la Barân 3 . Dans ce dernier cas, qui, à vrai dire, paraîtrait de beaucoup le plus probable à cause de la faible distance de Bazârak (Barzaura) à Parvan (Baborana), il y aurait un déplacement dans 1 ordre naturel des noms de la liste.
Il paraît qu'à Baborana la route dont la Table reproduit l'itinéraire tournait au sud-est et coupait la Pendjchîr pour se porter sur Kapisa, au lieu de continuer an sud-ouest vers Alewctndria ad Cancasum (Houpiân) , très-rapprochée de Baborana; c'est petft-être ce qui explique pourquoi on ne trouve pas dans la Table le nom d'Alexandrie. Après Kapisa, la liste indique une localité du nom de Niphanda, qui nous demeure inconnue. Les notations astronomiques jointes au nom porteraient cette localité dans le sud-est de Kapisa ; mais nous savons combien les indications des Tables sont incertaines , et la topographie ao
1 Nom mal écrit Saaleh Oobmg -et Seaoal sur les cartes d'Elphinstonè et <\e .
Walker. (Voyez Lord, dans le Journal of Asiatic Society of Bengal, t. VII, i838, p. 5a 7 .) ,
* Ch. Massoti, dans le Journal of Aêial.
Soc. of Bengal, V, i836, p. S, et Variem Journeys, vol. ni, p. 166.
■ * Ce nom de Borda, appliqué à la rivière formée par la réunion de la rivière de Ghoûrbend et de la Pendjchîr, est donné par Baber (Memoin, p. i46) ; sur nos cartes, eUe continue d ? être désignée sens le nom de Penijekir. Barân (de varâd, eau) est encore un nom de la nomenclature sanscrite.
tuelle de l'ancienne Capissène, enflre les rivières de Pendjchîr et d'Alichang, nous est fort imparfaitement connue.
Si, comme il y a grande apparence, le site d'Artoarta se retrouve à Korabtas, la route, en passant par ce lieu après avoir quitté Kapisa ou Nipbanda, aurait repris sa direction naturelle vers Kaboul. De Korahtas, remontant le cours de la Koh-Damân directement à l'ouest, on se dirige vers Istâlif , lieu renommé dans tout le Kaboulistân pour l'agrément de sa situation J ; un peu au nord d'Istàtif , le village d'Istargâtch pourrait représenter Drastoca, bien que les noms n'offrent qu'une faible analogie. Elle est beaucoup plu» directe entre Gazaça, qui vient, dans la Table, après Drastoca, et le village actuel de Gâzâ, à cinq lieues environ, ou quatorze milles anglais dans le nordouest de Kaboul. Les tumvdi qui avoisinent ce village indiquent un site ancien *• Les notations de la Table placent Gazaca vers le nord-est de Kaboura, à une distance infiniment trop grande.
Ce court espace de cinq lieues entre Gâzâ et Kaboul ne laisse guère de place pour des stations intermédiaires dans un itinéraire de caravane; aussi nous paraît-il que les quatre noms de la Table qui se suivent entre Gazaca et Kaboura , Naulibis, Parsia, Locharna (Ao)(dpva) et Daroacana, se retrouvent dans des localités situées en dehors de cette ligne.
Un lfeu du nom de Nilâb, situé dans la vallée de Ghoûrbend, et où M. Masson signale les restes d'une ancienne forteresse 3 , répond très-probablement à notre Naulibis. Parsia, d'après les notations, aurait été assez loin de Kaboura, vers l'ouest; et on voit, en effet, dans les préliminaires du chapitre
1 Baber'sMimoîrv, p. 1A7; liassent. Va- s On theancimt coins fowd at Beghram,
rùm Journtp, III, p. uto; Wood, Jour- Journ. ofAsiat. Soc. o/Beng. vol. V v i836,
nsy, p. 177. p. 7. Nous ne trouvons pas ce lieu marqué
1 Masson , Varions Journeys, m , p. 1 1 a. sur nos cartes.
(VI, xviii, 3) que les Parsii, UApartot 1 , étaient une des tribus occidentales de' la région paropanisade. Parsia était sûrement la ville de cette tribu. Les Parâchis, mentionnés par Baber 2 , sont probablement les représentants dés Pkfisii; et leur ville peut se retrouver dans un village du nom de Parsà, marqué sur la carte de Masson au sud-ouest d'Istâlif. Quafiit aux deux autres noms, Loch a m a et Daroacana , que la Table met au sud et au sud-est de Kaboura, le second nous reste inconnu; mais le premier fait songer à Loghar, district du Kaboulistân qui s étend au sud et au sud-est de Kaboul , et dont un Heu du même nom , maintenant de peu de note 3 , à dix-sept milles de Kaboul, a dû avoir autrefois le rang de capitale.
Plus au sud encore, la Table indique trois derniers noms, r&pGdxa, BaydpSa * et kpyovStt. Le canton vers lequel cette triple désignation nous porte est fort pet cobnu ; aussi est-ce à titre d'indication tout à fait provisoire que nous suggérons, comme une correspondance possible au second de ces deux noms, celui de Gherdez 5 , autre chef-lieu de district, à environ cent quatre-vingts milles anglais au sud de Kaboul, et pour le troisième un lieu que nous trouvons marqué sous le nom de Harvoab, comme une des stations principales de la route de Kaboul à Kohat, au sud du Séfid-koh.
Telle est la description de la contrée des Parbpanisades dans Ptoléméer'un nom de rivière, un nom de montagne, quatre ou cinq noms de tribus, ptiis une liste de seize villes ou bourgades, dont une partie représente, selon toute probabilité, une
1 Une leçon moins autorisée donne 114- Chuckree (pour Tcharkî) des documents
€<o<. anglais.
1 Memoirs, p. i48. * Var. Kappéçùa, Bapyipfa.
3 Dès le temps de Baber ( Mem. p. t&8), ' Cest l'orthographe de Baber ( tfem.
la ville principale du toumân de Loghar p. 270); les cartes anglaises écrivent Gar*
(Baber écrit Lohaghèr) était Tcherkh, la date.
ligne de route depuis la grande passe du Paropanisus, à la tête de la vallée de Pendjchîr, jusqu'à Kahoura ou Kaboul. C est dans le chapitre consacré à l'Inde que notre auteur, ainsi que nous lavons dit, complète la description de la région du Kophès. Ses indications, pour cette dernière partie du bassin, ne sont pas très -étendues; nous pouvons les rapporter textuellement l .
«Voici, dit le géographe, Tordre des territoires et des villes compris dans cette région :
« Sous les sources du Koas (Kœaç) habitent les Lampagœ ( Aafi,irayou), dont le&vallées s'étenden* jusqu'aux montagnes des Cornedi [JLofirjSoCj. Sous les sources du Suastas fôovdaflos) s'étend la Suastène {Sovaolibvr}). Sous les sources de l'Indus ( lv$âs) y les Daradrœ ( Aapafyou) , dont les montagnes sont les plus élevées. Sous les Lampagœ et la Suastène est le territoire de Goryœa (rœpvaiïa).
« Les villes sont celles-ci :
« Kaisana, Karirava*.
«Barborana, hœp€opdva. .
« Gorya, Tcopv*.
« Nagara, appelée aussi Dionysopolis , Ndyapa $ ncd faovvcrôitohs.
«Drastoca, Updafloxa.
a Entre le Suastus et l'Indus sont les Gandarœ, ravSdpau, avec ces deux villes :
*Proclaïs, UpoxXaiç.
« Naulibi, NauAië/. »
Si concises que soient ces indications, elles ne laissent pas de renfermer quelques notions nouvelles, et ces notions- sont d'un intérêt d'autant plus grand, que leur parfait accord avec
1 Ptolem. lib. VII, c. i, SS 4a à 44- — ' Var. Kaprira.
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le peu d'informations qui nous sont données pai* les sources sanscrites sur cette région de l'extrême frontière indienne prouve l'exactitude des matériaux employés par Ptolémée.
Pour la première fois, nous voyons dans les auteurs une limite précise assignée aux Gandarœ, entre llndus et le Souafrtos, ou rivière de Svat. Cette limite est indubitablement celle du Gandhâra propre, puisqu'on trouve dans quelques documents, par exemple dans Strabon, et, plus tard, dans les voyageurs chinois, le nom étendu plus loin, à l'ouest, jusqu'au Khoaspès, qui est le Koas de Ptolémée ! . Pour la première fois aussi nous voyons paraître sous une plume grecque le nom des Lambagœ ou Lampagœ *, habitants de la vallée du Khoaspès. Cette indication précise fixe la position des Lampâka, peuple du Nord-Ouest cité dans le Mahâbhârata et dans les listes pou* raniques, mais sans désignation particulière *. Les informations sur lesquelles repose la mention de Ptolémée assignent aux Lampagœ les hautes vallées du Khoaspès, laissant entre eux et le Kophès une partie du territoire des Ghorîs (la Goryée); dans les sources ultérieures, ils occupent toute l'étendue des vallées de f Alînghar et de l'Alichang (le Khoès d'Arrien), à la droite ou à l'ouest de la Kamèh (le Khoaspès), jusqu'au Ko phès ou rivière
1 Sur la synonymie très-variée de cette grande rivière, voyez «-dessus, p. 19, sq.
Quant au nom de Gandara dans nos auteurs classiques, nous renverrons à notre remarque de la page 5o.
* Des manuscrits et beaucoup d'éditions donnent la variante Lampatm, qui est une mauvaise leçon , provenant évidemment de la confusion facile du r avec le T. La vraie lecture est Lambagm, ou mieux Lampagœ.
9 Lassen, Zeittchrijï Jar die Kande des Morgenl. III, p. 16 5, et Ind. Alterthumsk.
I, p. (\ii et 85i , et II, 879. — Le lexi-
cographe Héraatchandra, qui nomme les Lampâka , donne , comme un autre nom du même peuple, celui de Mowrandâ (Hématch.
960 , p. 1 79 , Bœthl. ) , ou nous retrouvons les Afghans Boarhàn d'Elphinstone, une des deuxlfflaneheff des Ghildjis. (Elphinst.
Caabool, p. 4^7.) Cette synonymie a cela de particulièrement intéressant, qu'elle détermine la parenté ethnologique des • Lampâka, qui, autrement, restaient isolés dans cette région. (Sur les Ghildjis et la vaste extension de leur race, voyez ci-dessus, p. 59.)
de Kaboul. C'est dans cette dernière position que nous les montrent, sous le nom de La-mo (transcription chinoise de Lampâ) > l'itinéraire du pèlerin bouddhiste Hiouen-thsaog,, au milieu du vn e siècle, et d'autres documents chinois de trois siècles plus récents \*ussi bien que les renseignements géographiques fournis par Àbou-Rihân al-Biroûni au commencement du xi e siècle * ; c est aussi le territoire qu'assignent aux Lamghâna (altération plus récente du mot contracté Lampâkà) les précieux Mémoires de l'empereur Baber, qui en donnent une description circonstanciée, la seule que nous ayona encore aujourd'hui*. L'individualité ethnologique des Lampâka a'est conservée depuis les temps anciens^ car l'idiome usité daos leurs vallées est compté par l'empereur Baber, de môme que par les explorateurs contemporain*, parmi les dialectes particulière de cette région. Lie fond de cet idiotee est pouchtou, c eat^dire afghan 4 .
Nagara est aussi un nom nouveau daaas la nomenclature grecque de cette région. Le nom, tel que iiorit Ptolémée, semble n'être que le terme indien qui désigne une ville en général, et particulièrement une ville fortifiée; mais l'assonance
1 Hoel-\x„ Histoire de la vie et des voyages de Hiouen-thsang , traduit du chinois par M. Stanislas Julien , p. 75 et p. 26A ; Siya-ki, Mémoires de Hiouenrthsmgsnr les contrées occidentales, trad. par le même, t. I, p. 55 et 96; extraits de Matouao-tin, trad.
par le même, dans le Nouv, Journal asiat.
18A7 • P- l *£• C* point est examiné dans notre Mémoire analytique sur la carte des voyages de Hiouen-thsang.
1 Beinatftd, Mémoire sur l'Inde antérieurement au xt siècle 4s noire ère, p. 1 18.
Paris, 18491 in-4*«
y &êb$jr*>f*mQirt, p. i4ii63. LeLamghanât comprend les trois districts ou tou-
mâns d'Àlichang, d'Alînghar et de Aiendraour ou Mandar&vdr, dans la vallée du Khoès\ avec le canton de Dérèh Noûr, et une autre vallée voisine* dans la partie moyenne du bassin du Khoaspès. De notre temps , le seul voyageur qae nous sachions avoir pénétré dans le Lamghanât est M. C.
Maison ( Varions Joumeys, toi. m, p. a85 et suiv. ) ; encore n'en a-U^ vu que les parties les plus rapprochées de la rivière de Kaboul.
4 Baber» sMemein, p. 1&0; Leech, Vocabulary of the Lagkmini ditdect, dans le Journal o/Asiatic Society ofBengal, i838, p. 780.
est purement accidentelle, et le nom a une autre origine. Sa forme afghane est Nanghènhar ou Nanghéhar 1 ; dans une inscription sanscrite que Ton croit être du ix e siècle, le nom est écrit Nagarahâra \ forme qui se trouve auàsi dans la géographie pouranique 3 . Déjà M. Lassen , dans son Mémoire sur l'histoire des rois grecs et indo-scythés de la Bactriane, avait \ bien pressenti que la Nagara de Ptoiémée devait se chercher au voisinage de Djellâlabâd, sur la rive droite ou méridionale du Kophès 4 ; mais en mettant le site de la cité ancienne au village de Balabâgh, à environ cinq lieues de Djellâlabâd, dans la' direction de l'ouest, l'illustre indianiste a commis une méprise que les indications de l'itinéraire de Hiouen-thsang, très -précises en cet endroit, ont permis de rectifier 5 . Nous allons voir qu'il est possible aussi de reconnaître, dans les in* formations fournies par les documents indigènes, l'origine encore inaperçue du double nom que Ptoiémée donne à la ville, Nofyapa if xaà kiovvcrà'irohs.
Il faut remarquer que ni dans Baber (au commencement du xvi e siècle) , ni dans les relations d'une date plus moderne, Nanghènhar n'est le nom d'une ville, mais c'est le nom de la province. A l'époque de Baber, ainsi que dans les temps antérieurs, la ville capitale du Nanghènhar était Adînapour, en sanscrit Oudyanapoura, la ville dû Jardin ; seulement, par un usage très-
1 Baber s Memoirs, p. 1 4a. Baber ( p. j 4 1 ) dit que dans beaucoup d'histoires le nom est écrit Nékerkâr, ce qui revient à la forme sanscrite Nagarahâra.
1 Cette inscription, d'origine bouddhique, et qui a été trouvée dans le Béhar, a été publiée dans le numéro 191, i848, du Journal of Asialic Society of Bengal, p. 4g4 et 499.
s BrahmândaPoarâna, cité par Wilford,
Atiatic Researches, vol. VIII, p. a43, édit.
de Londres, in-4*.
* Lassen , Zut Geschichte der grieoh. uni indoskyth. Kônige in Baktrien, Kabul und Indien, p. 147. Bonn, i838, in-8*.
5 Ce point de géographie comparée a, ■ pour la première fois , été soumis à une discussion approfondie dans notre Mémoire analytique sur la carte des voyages de Hiouen-thsang.
ordinaire, on donnait aussi à la ville le nom de la province. De là , sans aucun doute, par une altération singulière, mais aisément concevable, cette seconde dénomination de Dionysopolis accolée au nom de Nagara, comme Oudyanapour Test à Nangahâra , dénomination que la complaisante imagination des Grecs avait tirée tout à la fois d'une certaine ressemblance dans les sons, et des légendes dionysiaques rapportées de ces contrées du Paropanisus par les compagnons d'Alexandre.
* Voilà pour la synonymie; maintenant sur remplacement. Baber mentionne une Adînapour existant de son temps sur
les bords du Sourkh-roûd, à quelque distance .au-dessus de l'embouchure de ce cours d'eau dans la rivière de Kaboul, et dont M. Masson a. reconnu les restes, aasez peu remarquables, près du village de Balabâgb \ Le lieu est à dix milles anglais de Djellâlabâd, sur la route de Kaboul; c'est là que M. Lassen avait cru pouvoir placer l'ancienne Nagara. Mais un témoignage précis jqous prouve que l' Adînapour de Baber q'est pas F Adînapour primitive, ni conséquemment la Nagara classique : ce témoignage, nous l'avons déjà dit, est celui de Hipuenthsang, qui visita cette ville en 63o ou 63 1 . Gomme il n'est pas habituel que dans une question de cette nature on soit en drott.de tirer une» conséquence aussi stricte du texte d'un voyageur oriental, il convient d'exposer les raisons qui, dans le cas actuel, donnent à ce passage de la relation de Hiouen~thsang la valeur d'un témoignage positif.
Hiouen-thsang rapporte qu'à trente li 3 dans le sud-est de Na-kië-lo-ho (transcription exacte de Nékerkar, forme vulgaire
1 Baber s Memoirs, p. i4a ; Gh. Masaon, et demie ds*s une de ces lieues. On peut
VaritmsjaMvnéys, vol. 1U, p. 186. voiiç,, fc.ee .sujet, les observations prélimi-
• ' Un peu plus de deux de nos lieues mûres .de notre Mémoire analytique sur la communes de vingt-cinq au degré. Le li carte des voyages de Hiouen-lhsang.
de Hjonen+tbsaiig est contenu, treîse fois ^
du sanscrit Nagarahâfà), ou arrivait à une ville appelée a £Tî4»v près de laquelle il y avait plusieurs stoûpa où étaient déposés les os du crâne dti Bouddha Çâkyafflouni et d'autres! reliques vénérées. La ville de Hi-lo était en grand renom) de sainteté dans le nord-ouest de l'Inde, et c'était un grand but de pèlerinage. Fa~hian, qui mentionne aussi cette place, là met à trai yôdjana de Na-kié, ce qiii revient assez exactement aux trente li de Hiouen-thsang. Or Hi-lo existe encore : cest le villag6.de Hidda\ une des localités de la plaine de Djellâlabâd les plus riches en topes et en antiquités bouddhiques 9 . Mais Hidda, situé à environ cinq milles anglais vers le sud de Djellâlabâd^ se trouve à quatorze ou quinze milles au sud-est de Balabâgh (site de TÀdînapour de Baber, sur le Sourkb-roûd) ,' ce qui équivaut à soixante-cinq li chinois, au lieu de trente. La sainteté du lieu le recommandait d'une manière, trop spéciale à l'attention du pèlerin bouddhiste, et la distance était d'ailleurs trop faible, pour que Ton puisse admettre une erreur de .plus de moitié dans les mesures indiquées par Hiouen-thsang, et avant lui par Fa-Jiian.
Évidemment il faut trouver pour l'ancienne Nagarahâra (iVakie+ko-lo de Hiotoen-^hsang, Nagara de Ptolémée).un autife site que 1'Àdînapout du temps de Baber, quoique, cette dernière place conservât Tan tique dénomination iïOudyanapûurfi, >qui avait aussi appartenu à Nagarahâra.
Ce site, nous ne le chercherons pas à Djellâlabâd (capitale
> ! Le nom de Hyida s'écrivait sûrement' avec le d cérébral de l'alphabet sanscrit, dont fa prononciation se rapproche de tV (cônteie Davida pour Davifa , Gaoudapeur Garnira, etc.), ce qui explique la transcription chinoise, dont la correspondance régulière serait Hira.
1 On peut yojf la notice de M. Jacquet sur les fouilles du D* Honigberger à Hidda , dan» le Nouveau Journal asiatique, t. VU, 1839, p. 838, soft. Add. Manon, Vmot* jêwmaytt III , p. s5& et auivantea ; Wlson , Aria** qntiqUA, pi kl et io5.
3 Ch. Mnftsonv dans VAnmawU. p. 106.
actuelle de la province), dont la fondation ne date que de 1570 l . Dans ces contrées, les métropoles se succèdent et se remplacent aisément. De même que la fondation de Djellâlabâd a dû précipiter la ruine de l'Adînapour du Sourkh-roûd , celle-ci aura sans doute succédé à l'ancienne Oudyanapour ou Nagarahâra de Ptolémée et de Hiouen-thsang, qui probablement avait été détruite dans une des invasions musulmanes. L'emplacement que nous cherchons est d ailleurs parfaitement indiqué par l'examen des localités.
A moins de deux milles anglais à l'ouest de Djellâlabâd, sur un ruisseau qui se perd un peu plus bas dans la rivière de Kaboul, le nom de Bégrâm, qui dans toute l'étendue du bassin du Kophès s'applique à différents sites de villes ruinées*, dénote l'existence d'une ancienne cité. Au rapport de M. Masson, qui a examiné et fouillé tout ce territoire, la tradition locale affirme qu'il y a eu là autrefois une ville du nom (XAdjoûna, souvenir confus de l'Oudyana des anciens temps. Le lieu est à six milles environ au nord-est de Hidda, précisément les trente li du journal de Hiouen-thsang, et un village contigu y garde encore l'autre nom de l'ancienne cité dans sa dénomination actuelle de Nagarak*. Il n'est pas permis de conserver le moindre doute sur l'exactitude de cet emplacement de la Nagara-Dionysopolis du géographe alexandrin.
1 Mac Gregor, A geographical Notice on the valley of the JaUalabad, dans le Journ*lofA$i*t.Soc.ofBengal s n° îaa, 1862, p. ia5.
* La plus célèbre des localités de ce nom est celle du Kohi-Daman , au nord de Kaboul, illustrée par les innombrables découvertes numismatiques de M. Masson.
Il y a une autre Bégrâm près de Kaboul, du côté de Test; et, outre la Bégram de
Djellâlabâd , le même nom a aussi été appliqué à l'ancienne Peichavèr, un peu à l'ouest de la ville actuelle. On connaît enfin une Bégrâm dans le nord du Pendjab , région non moins riche en sites anciens que le bassin du Kophès. •
3 On peut voir l'esquisse archéologique des environs de Djellâlabâd» par M. Masson, dans YAriana aitttqan de M. Wilson, p. 118.
Des autres villes nommées dans la liste, Kaisana l , Barborana et Drastoca sont inconnues. Il est assez singulier que, de ces trois noms, deux se soient déjà trouvés dans la listé «des Paropanisades*; et le premier nom, dans son orthographe flottante de Kaisana ou Karnasa (Karsana?), fait involontairement songer à la Cartana de Pline, autre ville de la même région que nous avons identifiée avec un lieu aujourd'hui nommé Jfarchana, au pied de l'Hindou -koh 3 . Cette ressemblance s'étend encore à un autre nom, Artoarta, que Ptolémée, dans une autre partie du même chapitre \ met au voisinage du Kophès inférieur, du coté du sud. Une pareille répétition dans la nomenclature de deux payscontigus est peu naturelle; ce ne serait sûrement pas trop se hasarder que de la regarder comme le résultat d'une de ces mille altérations que les listes de Ptolémée ont subies à travers le moyen âge , et qui sera passée d'un ancien manuscrit dans les copies qui ont servi de base à nos éditions. Comme Barborana, Drastoca, Kaisana (ou Karsana) appartiennent indubitablement à la liste des Paropanisades, ce serait, si notre observation est fondée, dans la liste des villes de la Gandaritide (S 43) que les trois noms se seraient indûment glissés, d'autant plus que ni les cartes ni les relations actuelles n'y présentent de noms analogues. Naulibi, au contraire, que Ptolémée place expressément au voisinage de l'Indus, se retrouve dans la ville de Ntlâb, autrefois située sur les deux rives du fleuve, à quelque distance au-dessous du confluent du Kophès, bien qu'aujourd'hui- le nom n'appartienne plus qu'à un pauvre village de la rive orientale 5 . Naulibi, ou Nilâb, assise en un point de la vallée où l'indus est très-res-
1 Var. Karnasa.
3 Ci-dessus, p. 68 et 71.
s Uii. p. 5 7 .
SUR LA SITUATION DE KASPAPYRUS
Hérodote, en nous apprenant que l'expédition persane destinée, sous la conduite de Scylax, à reconnaître l'Indus, s'embarqua à la ville de Kaspatyre (Koumaripos) , ajoute que de là elle descendit le fleuve à l'orient jusqu'à la mer 1 . L'historien dit que Kaspatyre était située dans la Paktouïque (UaKwïxri yH)\ dans Hécatée (qui écrit Kaspapyre), c'est une ville du Gandara 2 . Il a été montré, dans le texte même du Mémoire 3 , que les noms de Paktouïque et de Gandara ne désignent qu'un seul et même territoire, territoire qui répond principalement à la province actuelle des Yâzofzaïs, au nord du Kophès inférieur (la rivière de Kaboul), et à l'ouest du Sindh.
La mention de la ville de Kaspatyre et de la Paktouïque s'était déjà présentée en un autre endroit de l'ouvrage d'Hérodote 4 ; les Indiens de cette province avaient , dit-il ici , une manière de vivre assez analogue à celle des Bactriens. C'étaient les plus belliqueux de tous les Indiens ; c'étaient eux aussi qui allaient à la recherche de l'or. Et ici l'historien rapporte la légende bien connue des fourmis gigantesques, qui, en se creusant leur habitation dans le sable , amènent à la surface l'or que le sol renferme *. Quant à la
> Herod. iib. IV, c. sut.
* Koovafarupof , méht rar&pucif , ap, Steph.
Byt. s. h. v. et dans les Fragmenta Historié, gretcor. édit. Miiller (Paris, Didot), vol. I, p. la, fragment 179.
3 Ci-dessus, p. 19.
4 Lib. III, c. ai.
' Cap. cii-cv. — Sur 1 origine indienne de ce récit, qu'on retrouve, avec des variantes, dans Mégastbène et dans Ctésias, nous renver- GéooiuPHiE de lvInde.
rons à un intéressant Mémoire de M. Wilson, Journal oJBoyal Asiaùc Society, vol. VU , p. 1 «3 (cf. ÏAriana antiqw du même auteur, p. 1 35 ) , et aux remarques connrmatives de M. Lasseu.
{Indische Alterthumshande, I , p. 84 9, sq. On peut aussi voir, sur ce sujet, Heeren, Polit, et commerce des anciens peuples, 1. 1 de la traduction française, p. 371 , et Alex, de Humboldt, Asie centrée, I , p. 1 58. ) La même légende est passée dans les relations musulmanes. (Kaxvini, dans le
détermination précise et à la localisation du notn de Kaspatyre (ou, plus cor» rectement, Kaspapyre, comme on le verra tout à l'heure), bien des opinions différentes se sont produites. Mannert 1 , et, après lui, Heeren*, ont cherché Kaspapyre à Kaboul ou dans les environs, se fondant sur le passage du texte où il est dit (iv, Ixk) que, « partis de Kaspatyre, dans le pays de Paktouï, Scylax et ses compagnons descendirent le fleuve dans la direction de l'orient, jusqu'à la mer; » d'où les deux savants allemands ont cru devoir conclure que le fleuve désigné au point de départ sous le nom d'Indus était le Kophès des géographes postérieurs et la rivière de Kaboul actuelle, qui descend en effet à l'orient pour aller se réunir au Sindh. Les rapides et les rochers qui, sur plusieurs points, coupent le cours impétueux de là rivière de Kaboul 3 , et qui y rendraient la descente d'une flottille absolument impossible \ repoussent a priori l'hypothèse de Mannert et de Heeren ; mais il ne nous paraît pas que, pour rendre compte des expressions de l'historien, xarà <moroLfibv vspbs nfS re xaà ijXfou àvœrokcls*, il soit nécessaire de recourir, comme on l'a fait, à certaines idées systématiques qu'on lui attribue sur le cours général des grands fleuves de la terre vers l'orient 6 , bien que ces idées se puissent trouver chez des écrivains postérieurs. Ceci dépend de la position précise de la ville de Kaspapyre, et c'est là justement le point en question. Malheureusement, les moyens directs de comparaison nous manquent, nos sources sanscrites ne faisant mention d'aucune ville de ce nom, et, par conséquent, ne nous apportant aucun secours pour en déterminer le site. L'émi- - nent auteur des Antiquités de l'Inde, va même jusqu'à mettre en doute l'existence de la ville de Kaspapyre. Selon lui , c'est une double erreur d'Hécatée (qui n'a fait que copier Scylax), d'avoir fait de Kaspapyre une ville, et de
recueil de Gildemeister, p. s 90.) M. Alexandre Cttnningfcam , dans sa récente relation de l'Himalaya occidental , dit À ce sujet : f Ces fourmis indiennes sont, san» doute , les marmottes {arctemye) et les lièvres^rats du Tibet (rat-harea, laoonyê) , qui , en creusant lem terrien , rejettent en dehors la terre mêlée de parcelles dor. ? (Uàak, p. a3s. Lond. i854; in-8*.)
1 Geoor. der Grieohe* tmd Rdm. V, r, p. 4.
* Politique et commette des peuples de iitatteuité, t. I, p. 385 de la trad. franc.
J Kttyiff éVera dpyvpoihve (Dkmys. Perfeg.
4 Elpbinstone , Castbool, p. 1 1 4 ; Moorcroft , Tntvels, II, p. 338, et d'autres témoignages allégués par Thornton, dans l'article Kabool River de son Gazetteer of thé Goxtntties adjacent to inêidvn tkttl.W. vol. J, p. 3i 7 . . * Cette notion a été répétée textuellement par Pline , au livre VI, c. xx, S *3 : t Indus.. . . • in jugo Caucasi montis quod vocatur Paropa- « nisus advenus solis ortam effusus »
* Lassen, [nduche AUerthumsk. II, p. n3, «'appâtant du Mémoire de Niebuhr sur la Géographie d'Hérodote , Kleine Schriften, I, p. t3s sqq.
l'avoir qualifiée de ville gandariqœ. Kaspapyros ne serait autre chose que le Kachmir (dont le nom, dan» sa rforme* originaire , est Kâçyapamira « demeure, de Kâçyapa, » d'où, par coo traction, KaçmSra), et le Kaohmtr n avait rien de commun avec la terre des Gandhâra. Cette erreur s explique cependant, ajoute M. Cassen, par ce fait que» dans l'ancienne histoire du nord de l'Inde, le nom de Gandhâra est beaucoup plus en vue et tient une plus grande place que celui de Kachurfr 1 . D'autres savants avaient eu déjà la même opinion, qui se- trouve consignée dans le grand ouvrage de M. Alexandre de Humboldt sur l'Asie s . Le rapport des noma la rend, en effet», Urès«spécieuse. M.Wilson , qui la partage, au moins dans un sens général, ne l'accepte toutefois qu'avec certaines modifications, qui la rapprochent davantage des autorités anciennes, ail y a, dit-il, une disposition générale à déplacer Kaspatyras, et à transporter cette position sur quelque autre rivière de l'Indus; je ne crois pas que ce déplacement soit nécessaire. . . La rivière de Kaboul , oh l'on a voulu mettre le point de départ de Scylax pour la reconnaissance de l'Indus, n'aurait pas été navigable pour la flottille de l'expédition ; eUe ne devient praticable pour des bateaux d'une certaine dimension qu'à une quarantaine de milles de l'Indus, à cinq kôs de Peïchavèr. Elle n'offre donc aucun avantage sur la partie supérieure du Sindh, qui commence également à être navigable à quarante milles environ au-dessus d'Attok, là où le fleuve débouche des montagnes. IL n'est pas sans vraisemblance que c'est là le point de départ qui fut choisi par Scylax; car, son objet étant de reconnaître la rivière , il devait naturellement commencer son voyage aussi prèë que possible de ce qui était regardé comme la source du fleuve.
«On peut alléguer aussi que nous n'avons aucune ariac d'une ville de Kaspapyros & l'ouest de l'Indus. Ni Alexandre ni ses généraux n'y rencontrèrent de place de ce nom, et on n'en trouve d'ailleurs aucun autre indice dans cette direction. A f orient du fleuve, au contraire, nous en avons quelques vestiges dans les dénominations orientales, et il y a apparence que Kaspapyros a dit rapport avec le nom indigène de Kachntfr. Ce nom, dans lee sources sanscrites , est Kâçyapapoura « la cité de Kâçyapa. » Ce n'est pas seulement à la vallée du Kachmir proprement dite que cet^e appellation» s'applique, mais aussi au royaume pendant ses époques les plus florissantes, alors qu'il comprenait une grande partie du Pendjab et s'étendait sans doute jusqu'à l'Indus, sinon au delà. Même à une époque toutes moderne, sous le
1 Lawen, IwL AUerth. U, iS&t, p. Wo. — > Am cfrtrd», 1. 1, t*43, p. %o% et 1*7.
règne d'Akbar, le nom de Kacbmîr s est appliqué k une vaste province, dans laquelle étaient comprises les vil t'es de Kaboul et de Kandahar [Ayeen Akb. II, 1 3 à). Quant à l'emplacement de la cité particulière qui donnait son nom au pays , on ne saurait le déterminer dune manière précise ; mais la position du Kachmir, et celle du district de Pakhéli sur le Sindh, s'accordent suffisamment avec les indications d'Hérodote au sujet de Raspatyre et de la Paktyique, pour que nous ne puissions douter que Scylax, si réellement il navigua sur l'Indus , s'embarqua sur cette rivière même, et non sur aucune
I autre, pour procéder k sa reconnaissance x .»
\ Il résulte de ce passage, que nous avons voulu transcrire en entier, que
si M. Wilson identifie le nom de Kaavcdmpos avec celui de Kâçyapapoara ou du Kacbmîr, c'est en étendant ce dernier nom jusqu'au Sindh ; que le point d'embarquement qui lui paraît le plus probable est l'endroit où le fleuve débouche des gorges qui en resserrent le cours , i une qurantaine de milles au-dessus d'Attok 2 , sans toutefois se prononcer sur l'existence d'une ville de Kdçyapoura, qui aurait été sur ce point du fleuve, selon nos textes anciens;
: enfin que, pour lui, le district de Pakbéli, à l'orient du Sindh, au-dessus
d'Attok , représente la UaxTvïxyf d'Hérodote. Cette dernière opinion était aussi celle de Rennell 5 . L'interprétation des données de Scylax, telles que M. Wilson la présente, est déjà plus acceptable que celle de M. Lassen, qui restreint la dénomination de Kaspapyre à la vallée propre du Kachmîr, et . qui nie d'une manière absolue l'existence d'une ville de ce nom ; néanmoins , il ne nous paraît pas qu'elle réponde encore suffisamment aux exigences des textes.
La première^obfcervation que nous ferons k cet égard, c'est que l'auto-
k rite à laquelle se réfèrent les indications d'Hécatée et d'Hérodote mérite la
considération la plus sérigpse. La mission dont Scylax faisait partie, s'il n'en
! était pas le chef, suppose nécessairement, de la part d'un homme spécial,
un rapport précis et circonstancié. Tel dut être, sans aucun doute, le caractère de la relation que publia à son retour en Ionie le navigateur de Karyanda; et rien ne nous autorise à supposer que ni Hécatée l'Ancien, qui . fqt tout à la fois le compatriote et le contemporain de Scylax, ni Hérodote,
! Wilsop ,. Ariam antiqna, p. 1 36 , sq. . cian. Anab. V, c. iv, i , et c. n f 8 ; Strahon , XV,
* Ainsi que Je fait bien remarquer M. Wil- p. 690 \ Ptolem. VII, c. 1, 26.) Voy. ci-dessus,
son , ce point est celui qui , chez les anciens , se p. 43 , sq.
trouve désigné comme la source de l'Indus. (Àr- * Memoir, p. uni.
qui écrivait seulement un demi-siècle après eux , aient altéré les notions qu'ils lai empruntèrent.
Si maintenant nous descendons au fond même du sujet, qu'y voyonsnous ?
Nous y voyons ceci :
Une expédition destinée à reconnaître le cours de f Indus jusqu'à ses embouchures s'embarque à Kaspapyre, dans la Paktouïque (ou, selon l'autre version, dans le Gandara), et descendant de là dans la direction de l'est, vers le soleil levant , elle suit le cours du fleuve jusqu'à la mer.
Voilà, dans toute sa simplicité et dans toute son exactitude, le texte qui a donné lieu à tant d'interprétations divergentes.
Et, d'abord, il en est une que les textes repoussent d'une manière absolue : c'est de prendre Kaspapyros pour un nom de pays et non pour une ville.
Mais alors même qu'Hérodote et le fragment d'Hécatée ne seraient pas explicites à cet égard (et ne perdons jamais de vue qu'ils représentent pour nous la relation de Scylax), la logique seule dirait assez que Kaspapyre ne peut être ici qu'un nom de ville, puisque les deux auteurs nomment la province ou le territoire dans lequel la place était située. Une province n'est pas située dans une autre province.
En second lieu, il nous parait que les critiques les plus récents qui se sont occupés de la question ont passé trop légèrement sur cette assertion , si nette et si précise, que, du point où la flottilU se mit en marche pour reconnaître le cours du fleuve, elle se dirigea vers l'est.
Il faut noter que le texte d'Hérodote ne dit pas expressément que la ville de Kaspatyre (pour Kaspapyre), d'où partit la flottille, était située sur l'Indus 1 .
Sans doute, Heeren et Mannert ont été trop loin , et se sont trompés l'un
1 Le dirait-il même, cela ne change rien à la question ; car on sait que dans la plupart des dialectes qui se parlent entre l'Hindou-koh ou Paropanisus, et le Séfid-koh, sind est un terme générique qui signifie rivière en générai, de même que, dans le sanscrit , sindkoa. Aussi trouve-t-on quelquefois le fleuve principal du bassin (le Kophès), et la Kamèh, son plus grand affluent (le Khoaapès), désignés sont le nom de
' Sind par les aborigènes (Journal ofAsiat. Soc, o/fitityoi, vol. VIII, 1839, p. 770, etc.); et Baber donne le même nom à la rivière de Kaboul proprement dite, c'est-à-dire à celle des branches supérieures du Kophès qui sort du Koh-i- Baba et vient se réunir à la rivière de Loghar, après avoir baigné la ville de Kaboul. (Baber's Manoirs, p. 1*6.)
et l'autre quand ils ont cru pouvoir placer Kaspapyre à la tète même du Kophès, vers le site de Kaboul; mais les raisons qui rendent leur supposition inadmissible n'existent plus si l'on porte le point de départ au-dessous des rapides de la rivière de Kaboul, dans .la plaine de Peïchavèr.
Nous n'hésitons pas à adopter cet emplacement général pour le site de Ja KauTTrchrvpof ou Kâçyapapowra de Scylax. Cette détermination, en même temps qu'elle concilie toutes les indications du texte f répond aussi à toutes les données ultérieures.
Elle parait également s'accorder mieux que toute autre hypothèse avec les circonstances générales de l'entreprise que Scylax avait à poursuivre.
On ne voit pas, en effet, quel intérêt ni quelle nécessité il y aurait eu pour l'expédition persane de passer le Sindhoi* (passage toujours périlleux et difficile) pour aller construire sa flottille sur la rive orientale du fleuve 1 > tandis que la vallée inférieure du Kophès (qui, dans cette partie de son cours, est devenu aussi une rivière très-considérable) présentait des facilités de construction pour le moins égales. Il y a donc toute probabilité que les préparatifs de la descente du Sindb se firent à l'ouest plutôt qu'à l'orient du fleuve. Cette considération a certainement sa valeur ; elle en acquiert une plus grande encore, pour ne pas dire décisive, de cette circonstance, que la flottille prit son cours vers le levant. H est clair que ceci ne peut s'entendre de l'Indus même, dont le cours se porte du nord au sud, depuis le Gandhflra jusqu'à l'Océan; et il est difficile de supposer que la relation de Scylax ait laissé le moindre doute à cet égard. Or, de tous les affluents notables du Sindh , le Kophès est le seul qui cftule à l'orient, outre que c'est aussi la seule route par laquelle l'expédition persane put arriver à l'Indus. Le tort d'Hérodote est d avoir omis de dire qu'après une navigation de deux à trois journées vers l'orient, la flottille, entrée dans l'Indus, se dirigea au sud jusqu'à la aner.
Il est clair que , dans le manque absolu où nous sommes d'indications plus précises, toute tentative de localisation de la ville de Kâçyapapoura ne peut aller au delà d'une simple supposition. Si néanmoins nous nous reportons aux considérations qui ont été développées dans cette note , pour placer le point de départ de Scylax sur le Kophès inférieur à une certaine
1 Que Scylax eût à construire sa flottille , ou réunies ou démontées à volonté, ainsi qu'il est seulement à assembler les compartiments , pré- rapporté de la flotte de Sémiranris ( Diod. I. II, parés d'avance, des barques disposées pour être e. m), l'argument reste le mène.
distance de sa réunion au Sindh , nous serons naturellement amenés vers remplacement où nous trouvons plus tard mentionnée la ville de Pouchkaravatî (la Peukelaotis des Grecs d'Alexandre), qui parait avoir conservé plus longtemps qu'aucune autre le rang de capitale du Gandhâra. Du moins cette identification nous paraît-elle avoir plus de probabilité qu'aucune autre hypothèse. Le site de Pouchkaravatî est fixé, par des données à peu prés certaines, à la moderne Haschtnagar.
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ÉTUDE
LA GEOGRAPHIE GRECQUE.ET LATINE DE L'INDE, 'J
ET EN PARTICULIER J
SDR L'INDE DE PTOLÉMÉE, j|
r DANS SES RAPPORTS AVEC LA GÉOGRAPHIE SANSCRITE. \
DEUXIEME MEMOIRE
LE BASSIN DE L'INDUS. ; i
S i . Marches d'Alexandre de l'Indus à l'Hyphasis. \
Notre première Étude a conduit Alexandre depuis le Paro- \
panisus jusqu'à l'Indus, à travers le bassin du Kophès. Celle-ci *
va le suivre dans la Pentapotamie indienne jusqu'aux douze Autels de l'Hyphasis, où s'arrêta sa marche vers le Gange; et de là, revenant de nouveau vers l'Indus, nous descendrons le fleuve jusqu'à la mer sur les traces de l'armée macédonienne. De même que dans le précédent mémoire, nous demanderons ensuite aux écrivains postérieurs , grecs et latins , ce qu ils peuvent ajouter de notions nouvelles aux notions géographiques ou ethnologiques des historiens d'Alexandre , nous proposant toujours ce double but d'éclaircir ou de rectifier les indications classiques parles sources d'informations indigènes, et récipro-
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quement de compléter ou de préciser les notions sanscrites par les relations de nos anciens auteurs.
Un résultat heureux de ce double contrôle se produit dès notre premier pas à l'orient dç Tlndus : c'est la détermination d'un site également célèbre dans les traditions historiques de l'Inde et dans celles de l'Occident, celut de la ville de Taxila. Les archéologues et les critiques qui se sont occupés de ce point de géographie comparée s'en sont tenus à des suppositions assez vagues ; nous allons voir que l'analyse attentive de l'un des documents fournis par l'expédition d'Alexandre permet d'arriver à une approximation beaucoup plus grande qu'on n'a paru le croire jusqu'à présent.
La ville de Taxila, ou, selon la forme sanscrite du nom, Takchaçilâ *, est de fondation certainement très-reculée; on la trouve déjà mentionnée dans plusieurs des anciens itihâsas du Mahdbhârata, ainsi que dans le Râmâyana*, et l'on voit, par les extraits de la grande collection tibétaine que M. Csoma de Kôrôs a donnés, qu'au temps du Bouddha Çâkyamouni, conséquent ment près de sept siècles avant notre ère, elle avait déjà une grande célébrité dans le nord de l'Inde 3 , Les historiens d'Alexandre la représentent en effet comme une ville grande,
1 TàfrAa est la transcription exacte de la forme usuelle du nom sans cri t. Dans les livres pracrits de l'école bouddhique on trouve Takkasiîa, Taksaia, et même Ta foi la comme dans le grec. Takchaçiïâ signifie littéralement pierre taillée, comme si Von avait voulu désigner par cette appellation caractéristique, dit M. Wilson, une ville construis e en pierres de taille, par opposition aux matériaux ordinaires qui entrent dans la construction de la plupart des villes de 1* Inde, (Wilson , Sanscrit Dhtionary, page 36a, deuxième édition, et
Asiatic Rescarches , XVII, i83a, p. 6o4*) * Fragments du Mahébhârata , traduits du sanscrit par Tfaëod, Pavie, p, 5 cl ii .
Paris, 1 84 ^ > Lassen, îndische Alterthumsknnde t t. I, p. 706. La tradition consignée dans le Ihîmâyamt a été répétée par Kalidasa dans son Jlaghouvança , xv, 80 1 éd. Stenzïer, ainsi que dans les compositions pou li niques, notamment dans le Vâyûti Pourâna cité par M. Wilson, Vishnu Pur.
p, 385, note 17.
3 Ànalyùs of tlic Dulva > d a n s les A s iati c tftsmrches t XX, p> 69.
riche et populeuse, capitale d'un royaume compris entre l'Indus et l'Hydaspe 1 . Un demi- siècle environ après l'expédition d'Alexandre, la ville fut prise par Açôka, fils de Vindousâra, souverain des contrées gangétiques; et plus tard Açôka luimême, devenu roi après la mort de son père, y envoya un de ses fils pour gouverner en son nom ces provinces extrêmes du royaume de Magadha 8 . L'état incomplet et fragmentaire des notions que Ton a pu tirer jusqu'à présent des sources sanscrites sur les anciens temps de l'Inde ne permet pas de suivre l'histoire de Taxila dans les siècles postérieurs. Taxila est encore citée dans l'ouvrage du célèbre astronome Varâha Mihira, qui écrivait au commencement du vi e siècle de notre ère 3 , ainsi que dans les chroniques singhalaises , qui sont à peu près du même temps \ et l'on a le témoignage personnel d'un voyageur chinois, Hiouen-thsang, pour établir l'existence de la ville au milieu du vn e siècle 5 ; mais on ignore absolument
1 Arrian. Eœped. A. MA. V, c. ni , 6 , et vin, a. (Cf. Q. Curt. vin, 12.) Aristobule, cité par Strabon (XV, p. 69 1 et 7 1 4 sqq. ) , donnait de longs et curieux détails sur les mœurs et les usages des habitants de Taxila; mais Strabon, dans ses extraits, a omis les indications purement géographiques qui serviraient à lixer la position de la ville. Comparez Philostrate, dans sa Vie d'Apollonius deTyane (1. II, c. xu , 20 et 23). Le passage d* Apollonius à Taxila, si Ton en peut recevoir le récit comme un document authentique, doit se rapporter à la seconde moitié du premier siècle de notre ère.
1 Açôka, d'après les Tables de M. Lassen (Ind: Ait II, Beil. p.x) , régna de Tan 263 à 226 avant J. C. On peut voir, sur le point qui nous occupe , la Vie légendaire d' Açôka , un des princes les plus fameux de l'Inde
ancienne, dans ï Introduction à l'histoire du Buddhisme de M. Eug. Burnouf , p. 362 , et Lassen, ouvrage cité, t. II, p. 270.
3 Wilford a tiré de cet ouvrage un catalogue géographique qui est d'un grand intérêt pour l'étude de l'Inde ancienne.
(AsiaL Res. t. VIII, p. 344. Lond. in-4°.) Cette liste mériterait d'être revue et publiée de nouveau par un éditeur d'une critique plus scrupuleuse. (Voy. à ce sujet le Mémoire sur l'Inde de M. Reinaud, Mém.
de VAcad. des Inscr. t. XVI II , 1849 » P- 1 1 ^ du tirage à part.)
4 Turnour, Examinaùon of the Pâli Buddh. Annals (Journal qfAsiatic Society of Bengal, vol. VII, i838, p. 926), et le Mahavanso, introd. p. xxxv et xxxix. Comp. lu collection des Livres sacrés de Ceylan publiée par Upham, vol. II, p. 1 46, et III, p. 49.
* Hoeï-li , Hist. de la vie de Hiouen-thsang
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quelles furent les causes de sa ruine. Seulement il paraît certain que cette ruine a dû précéder de beaucoup les premières expéditions de Mahmoud le Ghaznevide dans les contrées du haut Indus, au commencement du xi" siècle de notre ère, puisque le nom de Taxila ne se retrouve dans aucun des auteurs musulmans, chroniqueurs ou géographes, qui ont écrit sur l'Inde à partir du milieu du x B siècle 1 , Cest une chose surprenante, même pour cette terre de llnde» où les capitales s'élèvent et disparaissent si rapidement, que l'oubli profond dans lequel était tombé dès lors un nom si longtemps fameux, oubli si complet, si absolu, que nulle trace n'est restée dans la tradition locale ni de la gloire passée de la vieille cité, ni de remplacement quelle occupait. Cest seulement depuis un demisiècle que l'attention a été rappelée sur ce point intéressant de notre géographie classique, et que l'on a cherché à retrouver le site perdu de la ville de Taxile. La connaissance imparfaite que Ton avait de ces cantons, où très-peu de voyageurs étaient arrivés et qu aucun explorateur n'avait parcourus, rendait cette recherche à la fois difficile et incertaine. Aujourd'hui que la récente incorporation du Pendjab aux possessions britanniques nous a déjà valu de meilleures cartes de cette grande région, notre investigation s'appuie sur un terrain plus ferme, et nous pouvons appliquer avec plus de confiance les indications que les anciens nous ont transmises.
H de ses voyages dans l'Inde , traduite du chinois par M. Stanislas Julien * p. 8g, P«risj i853; ]e$i~ya~kîj trad. par le même, t. I t p. i5i, 1867.
1 C'est vers celte époque du milieu du y siècle que Mnçomli. l'Islbakhri et Ibn llflukal ont visité les pays de l'Indus. Albiroûni, qui était né dans la vallée même de l'Inclus . ainsi qu'on a tout lieu de le
croire , cl qui a déposé dans ses ouvrages , composés au temps de Mahmoud (commencement du xf siècle) , de précieux renseignements sur la géographie de lïnde ; Âlbiroûni ne lait pas non plus mention de TakcbaçOa. ( Voy, Reinaud , Géogr. d*Âbaulféda, introd. p. xcv» 1848 T et Fragments arabes et persans relatifs à VInà\ , p- 9 5 et suiv. i845»)
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Dans la contrée qui formait le royaume de Taxile, entre Vlndus et THydaspe, les restes extrêmement remarquables d'un ancien monument avaient depuis longtemps attiré l'attention; c'est la coupole ou tope (Stoûpa) de Manikyâla. Erigée au sommet d'une colline artificielle, cette construction dominait au loin la plaine environnante. M. Elphinstone le premier, à son retour du Kabou lista n en 1809, examina et décrivit cette belle ruine 1 , d'où l'on a exhumé, dans des fouilles ultérieures, de nombreux objets qui ont révélé le caractère bouddhique et la destination du monument, en même temps qu'ils en ont fait connaître l'époque 2 - Quanta ce dernier point, l'honneur de la première détermination précise, confirmée par les études ultérieures, appartientà un savant français, M. Raoul-Rochette 3 . Le monument date du temps d'un roi indo-scythe, Kanichka, qui régna au Kachmîr et dans le Pendjab à une époque voisine de notre ère, et qui signala par ces constructions grandioses son zèle de néophyte pour la foi bouddhique.
Gomme on est porté naturellement à rattacher des monu-
1 Elphinst. Caubool, p. 79, sq. Les restes d'antiquités que renferme ce canton avaient été déjà signalés par Wilford, sûrement d'après des informations indigènes (As.
Res. vol. IX , p. 54), et ce fut sur cette indication , qui désignait les ruines comme pouvant appartenir au site de Taxila, que M. Elphinstone découvrit le tope, à quelque distance dans l'intérieur du pays.
' Vovez les noies d'Al. Burnes, de J.
Prinsep et de Court sur les antiquités de Manikyâla, dans le Journal ofAsiatic Soc.
ofBengal, vol. II , 1 833 , p. 3o8 , et vol. III t i834, p. 3i3, 556 et 56a. M. Wilson, dans son Ariana antiqua (p. 3i et suiv.
i84i), a retracé l'historique complet des fouilles. Plusieurs voyageurs ont aussi dé-
crit l'aspect extérieur du grand tope de Manikyâla et des quinze autres coupoles de moindres dimensions qui l'avoisinent, notamment Moorcroft , Travels, t. II, p. 3 1 1 ; Burnes, Bokhara, vol. I , p. 66, ou t. II, p. 6 1 de la trad. franc» Hugel , Kaschmir and dos Reich der Siek, t. III, p. 120; J. Abbott, Notes on the ruins ofMaunkyala, dans le Journal ofAsiatic Society ofBeng. vol. XXII , i835, p. 570.
3 Deuxième supplément à la notice sur quelques médailles grecques inédites des rois de la Baclriane et de l'Inde, Journal des Savants, i836, p. 7A, sq. Cf. Lasscn, IndischeAlterth. t. II, p.41 1 et8i3,etAlex.
Cunningham, Journ.ùfAs. Soc. ofBengal, vol. XIV, 1 645, p. 44 1.
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ment s aussi considérables à la proximité d'une capitale, la première pensée qui dut s offrir à l'esprit , lorsqu'on en fit la découverte, futque l'ancienne Taxila était voisine de ces ruines. Cette opinion a été longtemps à peu près générale 1 , bien que des objections y eussent été faites, tirées surtout de la nature aride du canton où se trouvent les topes de Manikyâla 3 ; mais les Stathmes de Diognète et Baeton, les deux mensores d'Alexandre, apportent contre l'identification de Taxila et de Manikyâla un argument, ou, pour mieux dire, une preuve bien autrement décisive, que personne n'avait songé jusqu'à présen à invoqtier dans cette discussion.
On sait que Pline, voulant faire connaître la longueur de l'Asie depuis les Pyles caspiennes jusqu'aux extrémités orientales de l'Inde, rapporte un fragment de l'ouvrage où Diognète et Baeton, sous le titre de Stathmes (c'est-à-dire les stations, les étapes), avaient consigné le résultat des mesures qu'ils avaient relevées pendant les marches de l'armée macédonienne. Ce document nous a déjà servi, dans notre premier Mémoire, pour la détermination du site important de l'Alexandrie du Caucase 3 . De ce point, maintenant bien établi, l'itinéraire descendait la vallée du Kophès, touchait à Peukélaotis, coupait l'Indus et atteignait Taxila, d'où il se prolongeait vers THydaspe et les parties méridionales de la Pentapotamie. Nous savons que, àOrtospana (Kaboul) à YAlexandria Caucasi, l'intervalle marqué dans l'itinéraire (5o milles romains, ou 4oo stades
1 On peut voir le Mémoire d'Al. B urnes , ou Nouv. Journ. asiat. t. 1 4 1 836 , p. 5 6 1 ) ;
On the Topes and grmcian Remains in the Panjab (Journal of the As. Soc. ofBeng. vol. II , i833, p. 3o8), et le passage déjà cité (à la page précédente, note a ) de ses Travels; Court, Memoir on a Map of PashAwar and the country comprised hetween the Indus and the Hydaspes (ibid. vol. V, i836, p. 468,
Wilson, Ariana ant. p. ig6; Ai. Cuoningham, Journal of the Asiat. Soc. of Bengah vol. XVII, a, i848, p. 19, etc.
* J. Abbott , Journal of the As, Soc* Bengal, vol. XXI , 1 85a , p. 2 5â , sq. Hûgel , Kaschmir, t. III, p. i4i-
3 Voyez notre premier Mémoire, p. a4*
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grées) répond exactement à la» distance réelle; d'Akmndria à Peukélaotis, cité dont la ville actuelle de Hasçhtnagar occupe le site 1 , l'accord n est pas moins remarquable. Du site de l'Alexandrie caucasienne à Hasdbtnagar, on-co«ij>te en^ffet 2 10 milles anglais, et les 227 milles romains (1800 stades) que Pline marque iï Alexandrin à Peucolaitis équivalent précisément à ces 2io milles anglais. Un pareil accord, 3ur deux portions delà route directement vérifiables, est bien fiait pour nous donner une haute idée de l'exactitude des géomètres macédoniens dans les immenses relèvements qu'Alexandre leur avait. confiés 2 , et aussi pour faire employer le document avec confiance là où la correspondance moderne e^t incertaine * comme c'est le cas
pour Taxila.
Pline, transcrivant l'itinéraire macédonien, et réduisant les stades en milles romains à raison de 8 stades pour un mille , marque 60 milles de Peucolailis à Taxila (un manuscrit donne 70 milles), et 120 milles de Taxila à THydaspe, unde (a Peucolaili) adjlumen Indum et oppidum Taxila, lx m., ad Hydaspen jluvium clarum, cxx milliaria 3 . Nous réunissons ces deux dis-
1 Voy> nofre premier Mémoire, p. &6, sq.
* Nous ignorons par quel moyen les èematistes d'Alexandre procédaient à leur opération. Les Romains avaient «ne sorte d'od orné Ira que décrit Varron (De Arckitectura, lib. X, c. xiv) , au moyen duquel une voilure , ou même un bâ liment en mer, pouvait indiquer les distances parcourues, ratio non imitiUs, dit Fauteur latin, quain via rh$da sedentes, vel mari navigantes ,$cire potsimus quoi milita numéro ititïeris fecfa rimm; mais quoique celle invention fut ancienne, summa sohrtia a majoribus iradiia, rien n'indique qu'elle ait été connue des Grec*. Beckmann , qui a consacré un
chapitre de son curieux ouvrage sur l'histoire des inventions aux odomètres (Beytràge zut Gesçhichte der Erfindungen, t. I, p. 16, Leipzig, 1786), ne louche pas ce point faute de renseignements. U est probable que les mesureurs se servaient de la chaîne ou de la canne, comme plus tard les arpenteurs indiens à la suite de l'empereur Akbar, lors de son expédition au Kaboul. (Journal manuscrit du P. Monserrat, qui accompagnait l'empereur dans cette expédition, cité par Wilford, Asiat.
Res. vol. IX, p. 57, Lond. 4*-)
8 Pline, liv. VI, c. xvii (ai), p. 3i8, HardV .
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tances , parce quelles nous donnent les deux termes extrêmes de la ligne, termes connus et conséquemment vérifiables, et que nous avons ainsi un moyen direct de contrôler le plus ou moins d'exactitude de la position intermédiaire, celle de Taxila, qu'il s'agit de retrouver.
Nous nous servons dans cette recherche de la grande carte qui accompagne la relation récente de M. Alexander Cunningham J , et qui a été en partie construite sur les relevés topographiques des ingénieurs anglais depuis l'annexion du Pendjab. Sur cette carte, la distance de Haschtnagar (Peukélaotis) au Djélam (Vitastâ ou Hydaspe), relevée au compas de mille en mille, est de i65 milles anglais. Les relèvements des ingénieurs, dont le résultat est consigné dans le rapport général sur l'administration du Pendjab, publié en i854 par ordre de la Cour des Directeurs de la Compagnie des Indes, donnent également i64 milles et demi (anglais) de la ville de Djélam à Peïchaver 2 . Or i65 milles anglais répondent à 178 milles romains : nous avons donc là encore une parfaite concordance avec le chiffre (180 milles) donné par Pline.
Une remarque qu'il importe de faire, c'est que la route sur laquelle nous prenons nos termes de comparaison est incontestablement celle qu'Alexandre a suivie dans sa marche de l'Indus à l'Hydaspe. C'est la seule qui, de tout temps, ait existé ici d'un fleuve à l'autre, la seule que comporte la nature de
1 Ladàk, physical, statistical and historical, with Notices on the surrounding countries. London , 1 854 » in-8°. La carte a été dressée par M. Walker.
8 General Report on the administration ofthePunjab, i849~i85i. London, i854i in-fol. p. i3a à i35. — Il convient de faire remarquer qu un autre document très-circonstancié, le Journal militaire du major
William Hough , qui a suivi précisément la même ligne depuis le Sindh jusqu'au Djélam , lors de la retraite de i83g, y four* nit quelques milles de plus dans la dernière partie de la route, entre Maniky&la et Rhotas. (W. Hough, Narrative qf the march and opérations of the army of the Indus, p. 337, sqq. et 433. London, 18A1, in-8°.)
cette partie du Pendjab; cest celle qu'ont suivie tous les conquérants étrangers qui ont pénétré dans l'Inde par la vallée du Kophès. Chez les Indiens des temps anciens, aussi bien que des temps modernes, c'est la route royale par excellence, Râdjapatha, dénomination qui se trouve aussi chez les auteurs grecs, àSov Ba&ÙâffofV 1 . C'est aux environs du point où elle vient couper THydaspe que se reconnaît encore, d après la description que les historiens nous en ont conservée, le champ de bataille où Porus fut vaincu en défendant le passage du fleuve 3 . Il ne saurait donc y avoir le moindre doute sur le tracé général de la route macédonienne.
Si maintenant nous y appliquons, à partir du site de Peukélaotis, la distance de 60 mîlles romains (56 milles anglais) notée jusqu'à Taxila, la poiiîte du compas, d'accord avec les chiffres de ritinéraire du major Hough, vient se poser à 2 milles à l'ouest de Hassan -Abdal, localité importante de ces cantons. Si nous appliquons ensuite au local la seconde distance de 120 milles (112 milles anglais} en remontant depuis le point où la route coupeTHydaspe, ritinéraire du major Hough nous amène à 2 ou 3 milles à l'est de Hassan-ÀbdaL A une différence près de 4 ou 5 milles, qui peut être regardée comme insignifiante eu égard au chiffre total, nous sommes donc conduits ici au point que l'antique cité de Takchaçilâ devait occuper. Si Hassan-Abdal n'en représente pas le site précis, il faut le chercher non loin de là : des ruines ont été signalées dans plusieurs localités des environs 3 . Une considération éga-
1 Mégfi3thène 1 dansArrieD,//i(2ic<k J c. ni, 4. et dans Strabon, J.XV.p. 689.
J Voy ez Droy ae n ( G eschichte A kxanders
des Grostm, p< 388. Cf. J. Abbott, Some
account ofthe Bat {le Ficld of Alexander and
Parut, dans le Journal of theAsiat. Soc. of
Géographie de l'Inde.
Beng . vol, X Vil t a,i 848 * p , 6 1 9 , et Court , dans le même journal , t.V, t836, p. 4^3. * II y en a à deux mi! Les au nord-ouest de Hassan- Abdal, près d'un village appelé Koha. Burnes a vu des restes de s loupas, presque comparables à ceux de Mamkyàla ,
lement importante, c'est que le territoire de Hassan- A bdal , renommé de tout temps par l'abondance de ses eaux, la fertilité du sol et l'agrément des sites, se détache comme une riante oasis au milieu d'une contrée généralement aride el nue, ce qui répond bien à l'éloge que faisaient les mémoires macédoniens du territoire de Taxila 1 ; aussi cette vallée était-elle une des habitations favorites des souverains mongols de Debli pendant les mois d'été , et Ton voit encore à Hassan- Abdal les restes d'un beau palais qu'y avait fait élever l'empereur Àkbar' 2 . Le major James Abbott, qui a rendu par sa connaissance pratique du nord- on est de l'Inde di m portants services à la géographie de cette région, malgré une propension un peu trop marquée vers ïes méthodes critiques de Tod et de Wilford; le major Abbott, disons-nous, avait déjà désigné Hassan-Âbdal comme un emplacement tout à fait convenable pour une ville telle
près du village de Rêlar, à 8 milles de Hassan* A bdal ! dans la direction de Test sudest. (Burnes, Voy. àBoukL t. H, p, 67 de la trad. franc, et Journal of the As. Soc, of Beng* vol. H, 1833, p. 3og.C£J. G- Gérard , ti. vol. II J , p, 3a l , et Mohan-La J T Traveltin thcPanjabjp. 36a, sq. Lond. 1846.) Gérard et Mohan-Lal accompagnaient AL Bûmes. Sur la carte de M\ Court {Journ, ofthe As* Soc. ofBcng. vol, V, p. 468) » le nom de la localité est écrit Pahlèr*
1 Strab. 1. XV, p. 698* Hiouen-thsaug , dfx siècles après Alexandre , fait du même territoire un tableau qui ne peut également s'appliquer qu'au district de flassan- Abdal ou à celui de Baval-Pindi; mais ce dernier est beaucoup trop loin vers le sud pour que les distances des SLaibmes puissent s'y appliquer. « On vante beaucoup la fertilité du sol (dit la relation chinoise), qui produit une grande abondance de
grains. Il y a une multitude de cours d'eau t qui proviennent des sources \ on voit une quantité prodigieuses de fleurs et de fruits. . . ■ (Hoeï-li, Histoire de la vie et des voyages de Hiouen-tskang , trad. du chinois par M. Stanislas Julien , p. 4^9- ) Hîouenthsang nous informe qu'à l'époque 011 il vit Takchaçilà (au milieu du vu - siècle de notre ère), la race royale était éteinte, et que les grands diu royaume étaient constamment en lutte, La ruine de la ville, qui dut avoir lieu peu après cette époque (cï-dessus, p. Qa)> aurait- elle été amende par ces guerres intestines, ou faudrait-il Tallribuer aux expéditions Vachmiriennes du règne de Lalitadily a , dans 1 e vi 1 f siècle ? ( Voy. Heintnd, Mémoire sur l'Inde, p. 1 89, ) s Alex. Bûmes» Voyage, t II, p* 68 de la traduct. française; Court, dans le Journal of' the Atiutic Society ofBengal, vol. V, i836, p. t\*jk>
que Taxila l ; mais cette indication était toute de convenance et de sentiment, et elle avait besoin d'être justifiée par une discussion purement géographique.
Quoique la direction de la route royale vers THydaspe, et la situation des gués principaux, désignent suffisamment le rayon du fleuve où s opéra le passage a , il y a néanmoins une grande incertitude sur le point précis où l'armée traversa le fleuve, aussi bien que sur l'emplacement du champ de bataille où se décida le sort de Porus. A cet égard, un assez grand nombre de suppositions diversesontété émises. Cette incertitude tient à l'énoncé nécessairement un peu vague des textes anciens, même dans Arrien , plus circonstancié cependant qu'aucun des autres historiens. On voit seulement que le champ des opérations stratégiques qui préparèrent le passage fut assez étendu, et qu'il y eut un intervalle de six à sept lieues au moins entre le champ de bataille, sur la rive orientale del'Hydaspe, et le camp principal de l'armée macédonienne, sur la rive occidentale 3 . Le doute qui règoc quant à l'emplacement du champ de bataille s'étend naturellement à celui des deux villes qu'Alexandre fit élever sur cette partie du fleuve, l'une qui reçut le nom de Wxoua, en commémoration de la victoire qui lui ouvrait la route de Tlnde; l'autre, qu'il nomma Bouxé<pa\a\ en l'honneur de
ï Jotirn. ofthe As. Soc. q/Bena. v. XVU , a' partie, 18/18, p. 639.
1 Voy , Bu mes , Voyage , t. II , p. 54 de la trad. franc. Court , E&lracts front a Memoir on a Map ofPeshâvar and the- country cornprised letwetn the indus and the Hydaspes, dans le Journal aj the As'taHc Society of Bengal M voL V, i836, p. 568; J. Abbott, On the Baille Fiefd of Ahxander and Poras, dans le même journal, vol. XVII, a, t848, p. 6 1 9 , et du même , On the sites ofNikaia
and Boakephulon ( ibid. vol. XXI , 1 85a , p. a 1 4) < Irwin > vol. VIII du même journal t i83g, p. 768.
3 Arrian. lib. V, c. vm et suîv. Comp.
Quint Curl. lib. VIII, c. xnr
* L'orthographe varie légèrement dan* les auteur», Arrien, Plu ta roue, Ptolémée et Plî ne écrivent uniformément BovuéfiaXa.
et Bucephuîa ; Quinte-Curce . Bacephahs; Strabon, Uqvxs0&} \k ; Etienne de Bysanee .
Hesychius el Suidas, Boux$Ç»iXetx.
son cheval de bataille. Plus exact que Diodore, qui semble placer les deux villes sur la même rive du fleuve \ Strabon distingue bien leur emplacement sur les deux rives opposées, mais sans spécifier de quel côté était Nicée, de quel côté Bucéphalia 2 . Arrien seul dit expressément que la seconde de ces deux cités avait été fondée sur la rive occidentale, à l'endroit où s étaient faites les dispositions du passage, et la première sur la rive orientale, là où Porus fut vaincu 3 . De nombreuses ruines, qui dans une étendue d'une quinzaine de lieues couvrent plusieurs points des bords de l'ancien Hydaspe, en descendant de la ville actuelle de Djélam vers Djélalpour et Harriah, montrent qu'en effet des localités importantes ont existé dans cette portion de la vallée avant les villes de fondation musulmane qui l'occupent aujourd'hui ; mais c'est précisément le nombre de ces anciens sites qui a donné lieu à des suppositions diverses, quant à la détermination des deux villes d'Alexandre. Parmi ces ruines, les plus étendues et les plus remarquables, au rapport d'Alexandre Burnes, sont celles qui existent près du village de Darapour, sur la rive droite ou occidentale, entre Djélalpour et Djélam. C'est là que l'illustre voyageur voudrait placer Nicœa, en même temps qu'il indique comme remplacement possible de Bucephala un village de la rive orientale appelé Moung, ou une autre localité du nom de Harriah, où il y a aussi des ruines considérables 4 . La seule objection que Ton puisse opposer à cette double identification
' Diodor Yih. XVU ; c. lxxxix et xcv. deNikkâ, que porte un village marqué sur
1 Strab. lib. XV, p. 698. la carte de M. Court (au cinquième volume
1 Aman. Hb. V, c. xix, 4. du Journal de la Société asiatique deCal-
1 AL Burnes , Voyagé à Boukhara, t. II , cutta) tout près de Darapour. Il est regret-
p. hh de la trad. franc. Une coïncidence qui viendrait singulièrement à l'appui de l'hypothèse de Burnes, si elle n'avait pas contre elle le texte d Arrien, c'est le nom
table que M. Court ne dise rien de cette localité dans le Mémoire qui sert de commentaire à sa carte.
est quelle va directement contre le texte d'Âmen, qui assigne à ces deux villes une position précisément inverse par rapport au fleuve. On a aussi proposé pour le site de Nicœa remplacement du vieux Djélam, vis-â-vis de la ville actuelle de ce nom, et pour celui Bucephala une localité appelée Kâlâ, à 3 railles vers le nord-ouest de Djélam ! ; ces localités ne nous paraissent pas répondre aux conditions historiques aussi bien que celles que Burnes a signalées.
Seulement, nous l'avons dit, l'application que Burnes fait au local actuel des noms de Nicœa et de Bucephala est contraire aux indications d'Arrien; mais l'objection nexisteplus si Ton renverse les identifications de manière à rester d'accord avec le texte de l'historien. Bucephala viendra ainsi se placer aux ruines d'Oudinagar, près de Darapour; et quant à Nicœa, nous croyons qu'aucun site ne lui peut mieux convenir que celui de Harriah, à 7 milles anglais au-dessous de Djélalpour. Ce rapport ne nous est pas seulement indiqué par les ruines que Burnes y mentionne, mais aussi par le nom de Bacljapour que Harriah porte encore dans le pays, forme populaire du sanscrit Vidjayapoura, qui a précisément la même signification que le grec N/xowa. Ce serait, du moins tout porte à le croire T la traduction indienne de la dénomination étrangère 3 ,
Une dernière remarque avant de nous éloigner de l'Hydaspe, c'est que l'importance historique de Bucephala semble avoir été d'une beaucoup plus longue durée que celle de Nicée , quoique,
1 Court, Mémoire ci le, dans le Journal oftheAs, Sac. of Btng. V, i836, p. 47a; J. Abbott, ibid. i85a, p. 233.
* Philos Ira te, dans sa Vie d'Apollonius (1. II , c. xlii ) , parle d'une sorte d* arc triompha] , avec des statues , élevé sur les bords
de l'Hydaspe en l'honneur d'Alexandre (sûrement par quelqu'un des dynasles grecs de cette région) ; mais H ne nomme ni Tune ni l'autre des deux villes , et il ne dit pas non plus sur quelle rive du fleuve se Irouy ait le monument,
dans le ii* siècle avant notre ère, cette dernière paraisse avoir été la résidence du roi May es, fondateur de la dynastie indoscythe du nord de l'Inde 1 . Nicœa, en effet, n'est plus mentionnée par aucun auteur de l'époque romaine (sauf Strabon, qui écrivait sur les documents du temps d'Alexandre); tandis que dans Pline, dans Ptolémée, dans le Périple et ailleurs, on retrouve le nom de Bacephala, auxquels plusieurs ajoutent le surnom iïAlexandria 2 . Cette prédominance de Bucéphalie dans les temps qui ont suivi notre ère s'accorde bien avec l'étendue actuelle et l'importance des ruines d'Oudinagar, que nous croyons en représenter le site.
Des bords de l'Hydaspe, Alexandre se détourne de sa route vers TAkesinès, pour marcher contre un peuple indien limitrophe des Etats de Poras. Les Mémoires d'Aristobule nommaient ce peuple FlavxavÏK&i*; ceux de Ptolémée, TXavaoLt. Son territoire était considérable; Alexandre y reçoit à soumission trente-sept villes \ dont la moindre comptait cinq raille habitants, et dont beaucoup en avaient plus de dix mille, outre une multitude de bourgs ou villes ouvertes 5 , aussi peuplées que les places murées 6 .
Ce grand territoire, comme le fait observer M. Lassen 7 , devait nécessairement occuper la partie du Kohistan ou haut Pendjab comprise entre le Djélam (Hydaspes) et le Tchénab [Acesincs), et il répondait ainsi aux provinces actuelles de Bhimbar et de Radjavar. Quant au nom, il faut ramener le
1 M . Alex . Cunningham , c ité par M . L assen ( Indische Âlterih. Il , p, 873), croit avoir trouvé le monogramme de Nfxoua s tir une médaille de ce prince. M. Raoul -Rochelle avait déjà fait une remarque analogue an sujet d'Azès , autre prince de la même dynastie, [Journal des Savants, 1 83 6 , p. 197.)
1 Bottx^aÀof k/ e^ivfiç/CfX (Periplas ma-
ris Erythr. S ij); Alexandria Bacefai (dans la carte itinéraire de Peuttnger).
5 Ou, selon une mauvaise leçon, TXc yapfkcu.
* Nagara et Poura , dans le sanscrit.
* Gr&ma.
* Arrian. Expedit. V, c. xx, 2-â.
7 Indische Alterthamskaxde , t. H, p. i5i
Glaukanikai d'Aristobule à la forme Glaukai, les dernières syllabes du mot, omises par Ptolémée, n étant sûrement que le sanscrit anîka, qui signifie bande, troupe, armée 1 ; et nous retrouvons ces TXclwcou, ou TXovgou, des Mémoires de l'expédition macédonienne, dans les Kalaka, quun document sanscrit du vi e siècle de notre ère, le Varâha-Sanhita*, inscrit parmi les peuples de la région du Sindhou à côté des Raïvâtaka, qui devaient avoir pris leur nom de TAïrâvatî , ou Irâvatî ( FHydraotès , ou Ravi). Dans le MahâbJiârata, le nom est écrit Kaladja 3 , et dans les chroniques radjpoutes Kalatcha \ ce qui justifie la seconde forme grecque TXavcrat.
Arrivé à THydraotès (l'Irâvatî sanscrite, le Ravi actuel, qui passe à Lahôr), Alexandre trouve réunies derrière cette rivière, en une formidable confédération, une partie des belliqueuses populations de la Pentapotamie méridionale. Les Kathmi, les Oaydraci et les Molli étaient campés sous les murs de Sa ngala, pour opposer une digue à cette irruption des Yavanas qui menaçait l'Inde tout entière 5 .
Cette ville de San gala, mentionnée fréquemment dans le Mahàbhârata et dans les documents pâlis de l'époque bouddhique, y est toujours citée comme la capitale des Madras, peuple
1 Cette remarque, aussi juste qu'ingénieuse, appartient à M. Lassen, foc. cit.
* Asiatic Researches , vol. VIII , p. 347 • 3 Du moins n'hésitons-nous pas a séparer et à lire ainsi, Kaladja, Chaka, un mot qui, dans la liste géographique du grand poème traduit par M. Wilson ( Vishnu Par.
p. 189), est écrit Kaladjêchakcu Nos raisons pour cette restitution , indépendamment du rapprochement avec les Kalaka du Varéha Sanhita, sont d'abord la connaissance historique que les chroniques radjpoutes nous donnent des Kalatcha,
parmi les tribus tchalotika originaires du Pendjab, et, en second lieu , l'existence également bien connue des Chaka ou Tchaka, dans la même partie du Pendjab voisin ■ dellrâvatî (Ravi).
* Tod , Annals and Ântiquities of Buj\ 1 1
5 Àrrian. lib. V, c, Jtxii \ QuiuL Curt.
1. IX, c. 1. C'est sous le nom de Yavanas que les Grecs d'Alexandre, et après lui ceux qui fondèrent des souverainetés dans la Bactriane et sur l'Indu s , sont toujours désignés dans les livres cla l'Inde.
puissant qu'on trouve aussi désigné fréquemment sous l'appellation générique de Bahika l . Ni l'un ni l'autre de ces noms ne paraît dans les historiens grecs , non plus que dans les auteurs latins; pour eux, le peuple dominant du territoire compris entre THydraotès (Ravi) et THyphasis ( Vipâçâ , aujourd'hui Beïah ) , ce sont les Kathéens, Kadoiïot*. M. Lassen, pour expliquer cette substitution de nom , suppose que le mélange des Madras avec les castes inférieures leur avait fait appliquer la dénomination flétrissante de Kchatri, mot qui se change en Khattia dans les dialectes populaires, et que l'on voit employé dans le Livre de Manou pour désigner une race impure sortie du rapprochement des Coudras avec les trois castes supérieures 3 . Cette conjecture du savant auteur des Antiquités de l'Inde paraît assez peu probable ; un peuple n'adopte pas volontiers pour dénomination nationale une épithète de mépris. Mais il n'y a nul besoin de recourir aux hypothèses pour se rendre compte du nom des Kathmï, quand aujourd'hui encore on retrouve ce nom répandu sur une zone immense du nord-ouest de Vlnde, depuis THindou-kôb jusqu'au Bengale, depuis le Népal jusqu'au Goudjérât, sous les formes légèrement modifiées de Katkis ou Kattts, Kathîrs, Kattris, Khatris, Khétars, Kattaour, Katiaïr, Kanaks*, etc. Dans le Pendjab, en particulier, les Kathîs occupent plusieurs parties du territoire arrosé par le cours inférieur du Tchénab, du Ravi et du Gharra ou bas Satledj, ainsi que des cantons montueux compris entre le Kachmîr et
1 Le nom delà ville, dans les documents de l'Inde ancienne, nous ferons voir que
sanscrits, est Çâkala; la forme pâlie ou vulgaire est Siifjtthi. « ,
■ Sirab, ïib, XV, p. 699.
1 Manou. liv. X, 13, ifi. — Ce n'est pas ici qu'il convient d'aller au fond de ce sujet ; mais dans un travail spécial que nous nous proposons de donner sur l'ethnologie
toutes les classes énumérées dans le Cod<; de Manou comme étant nées du mélange illégal des castes, sont des tribus de race aborigène ou non sanscrite, antérieures à l'arrivée des Aryas brahmaniques dans le nord de l'Inde.
_*ÂfcâttÉ._
■^^««■ess
le Sindh 1 . C'est du Pendjab inférieur, où Tchand les mentionne au xn c siècle 2 , que se sont détachées les tribus khattîs qui vinrent anciennement occuper le Sourâchtra, et qui donnèrent leur nom (Kattivar) à cette grande péninsule, plus connue en Europe sous le nom de Goudjérât*. H y a toute apparence que les anciens Madras, peuple renommé dans les grands poèmes et qui disparaît aux temps historiques, n'étaient, sous un nom particulier, qu'une branche du même peuple. Quant aux deux peuples alliés des Kathéens , les Oxydraques et les Malli, nous les retrouverons bientôt,
Alexandre, après avoir passé l'Hydraotès ou Ravi, traverse, dans sa marche sur Sangala, le territoire d'un peuple que les historiens nomment kSpaïaflai ou k$pe</lal k . Leur ville, située à deux marches du fleuve, est nommée Pimprama 5 , nom qui pourrait bien s'être conservé dans celui de Bhéranah, à 8 lieues de Lahôr vers le sud-est. Ces Adrastœ des historiens d'Alexandre, dont le territoire était baigné -parVIrâvatt (Hydraotès) , sont trèsprobablement les Aïrdvatd ou Raïvâtaka des sources sanscrites 6 .
La position importante à reconnaître est celle de Sangala
1 Al. Bûmes, Voy. à Boukh. t. I,p. 1 a 5 de la trad. franc, ou Journal of the Geogr.
Soc. af Lond. vol. ni, 1 83 3, p. i46; Ch.
Masson, Various Journeys, vol. I, i844t p, 456; Elphinstone , Caabool, p. 73* et r >o/i , Lond. 181 5, in-4°; Moorcroft, 7mvels, I. p. 83; Hûgel, Kaschmir, t. II, p. njij, etc. Thévenot ( Voyages, 3* partie, p. i(vj , iîi-4*) avait déjà, longtemps avant Bu mes t mentionné les Cattry du Moultân ; mais , bien qu'il dise que cette province est leur pays propre, il semble les confondre avec la caste Kchatriyâ.
3 Dans Tod, Annals and Antiquities of Râjasthan, vol. II, p. îa.
3 Tod , Traveh in Western India, p. a55 I 1 KîfWPfliE de l'Inde.
et 270; Legrand Jacob, dans les Transactions of the Bombay Geogr. Soc. vol. VII , i846 , p. 19, sq. et p. aoo ; J. Macmurdo, Remarks on the province of Kattiwar, dans les Trans. of Bombay Literary Soc. vol. I, 1819, p. a;o f etc.
4 Arrian. lib. V, ch. xxn, 3 ; Diodor.
XVII, 9 1 . — Justin , dans son résumé rapide et peu exact de la campagne d'Alexandre, nomme aussi les Adrestœ (lib. XII, c. vin). .
5 Arrian. loc. cit.
• Liste géographique tirée du Branmanda Pourâna, dans les Asiaiic Research.
VIII, 1808, p. 34o, Lond. in-4°. Hêniatchandra,943, p. 176, Bœhtl. (Voy. ci-dessus, p. io3.)
çs
(SûfyyaAa), ou , selonTorthographe plus correcte du géographe Ptolémée, Sagala (SctyaAa). L'emplacement général de cette ville dans le douab formé par THydraotès (Irâvatî, ou Ravi) et rih pliasis (Vipâçâ, ou Beïah) ne saurait être douteux; mais les opinions ont été très-diverses quant à la situation précise. Rennell et Wilford, à une époque où la géographie du Pendjab était encore bien imparfaite, cherchent Sangala dans la direction de Moultân, c est-à-dire au sud-ouest de_ Lahôr 1 , et un voyageur récent descend plus bas encore dans cette direction, jusqu'aux ruines de Harapa, sur la gauche du Ravi, à micliemin entre Lahôr et Moultân *. M, Burnouf, qui a consacré une note spéciale à Sangala dans les excursus de son Introduction à l'Histoire du Bouddhisme 3 , n'essaye pas de déterminer la correspondance locale, que M. Lassen porte à Àmritsar, capitale des Seïkhs, à une dizaine de lieues de Lahôr dans la direction de l'est 4 .
Cette dernière suggestion, beaucoup plus d'accord qu'aucune des précédentes avec l'enchaînement naturel du récit d'Arrien, s'approche beaucoup du but si elle n'y touche pas encore; un document tout récent, dont la science est redevable à hL Stanislas Julien, la relation du bouddhiste chinois Hiouentfasang, nous permet de fixer d'une manière tout à fait précise cette position si incertaine de la capitale des Madras.
Hiouen-thsang, qui se trouvait dans cette partie de l'Inde en l'année 63 o de notre ère, visita les ruines de l'antique Çâ-
* RennelTs Memoirofa Mapof Hindostan, p. 122, sq. 1793; Wilford, dans les À&iatic, Res. vol. \, 17991 p- 382, Lond.
* Cit. Uasson, Suggestions on the site of Sangala* i83o, dans le Journal ofthe As.
Soc. ofBeng. vol. VI, 1837, p. 58, et Va-
rions Jowrneys, I, p. 453. On est étonné de voir le savant auteur de YAriana antiqua (p. 1 97, sq.) incliner vers celte hypothèse. Harapa est à 1 20 milles au-dessous de Lahôr, non à 60, comme le dit M. Masson.
* Page 620.
4 Indische Alterih. t. II, p. 159.
kata (Che-kie-lo, dans la transcription chinoise). Quoique les remparts eussent été détruits, on en pouvait encore reconnaître les vestiges. La place n'avait pas moins de 20 li de pourtour (environ une lieue et demie); au centre, on avait construit une petite ville de 6 ou 7 li de tour ( une demi-ifeue ), qui était seule habitée. Le voyageur ne manque pas d'ajouter que cette place avait été autrefois la capitale du pays 1 . Telles sont les curieuses informations que le pèlerin bouddhiste nous fournit sur la vieille métropole détruite par Alexandre et relevée plus tard, sous le nom d'Euthydêmia*, par un des rois grecs de la Bactriane. Il nous apprend encore que la ville qui avait alors le rang de capitale était à i4 ou 1 5 li (un peu plus d'une lieue) des ruines de Çâkala, et que cette nouvelle capitale était nommée Tchéka (Tse-kia ). Or nous savons d'autre part que la ville d'Amritsar, la récente métropole des Seïkhs, avait porté le nom de Tchèk avant qu'un roi du pays, dans la seconde moitié du xvi c siècle, y eût fait creuser un magnifique étang qui fut nommé Amritasara • le lac de l'Immortalité » , d'où la ville a pris sa dénomination actuelle \ Ces renseignements, on le voit, s'accordent et se complètent. Il en résulte que la Sangala des historiens d'Alexandre était située non loin de la ville actuelle d'Amritsar, à une dizaine de lieues à l'est de Lahôr. La nouvelle carte du Pendjab, jointe à la relation de M. Alexander Cunningham, indique sur ce territoire un village de Sang a, qui semblerait avoir gardé le nom de la ville
1 Hoeï-li , Histoire de la nie et des voyages de Hioaen-thsang , traduite du chinois par M. Stan. Julien, append. p. 45g.
' SdfyoÀa Ti xal EtMyiila (et non E6- OvprjùlcL, comme portent fautivement beaucoup de manuscrits et d'éditions, même celle de Nobbe) , Ptolem. VII, i, 46. Voy.
Bayer, HisL Regni Bactr. p. i33, et Lassen, Indische Alterthwm.sk. II, p. 3oo.
3 Tieffenthaler, Desciïpt. de l'Inde, 1. 1, pag. 109, Berlin, 1786, in-4*; Malcoim, Sketch of the Sikhs, p. 29 , sq. LoncL 1812, in-8°, ou Asiatio Res. IX , 2 1 1 .
des Madras; mais ce village est marqué à 3 lieues au sud-ouest d'Àmritsar. C'est maintenant aux archéologues à compléter, par leurs investigations locales, les indications que nous avons réunies. Les incertitudes, s'il en reste encore, sont maintenant resserrées dans un très-court rayon.
Un heureux rapprochement de M. Lassen a identifié le Sopithès, contre lequel Alexandre tourne ses armes après la destruction de San gala \ avec un royaume de cette région dont les princes figurent dans les livres sanscrits sous le titre royal (¥A çvapati « maîtres des chevaux. » Dans les dialectes parlés (le prâcrit), le mot s'adoucit en Assapali, et sous cette forme il devient presque identique au Sopithès des historiens grecs. Cette appellation n'est pas un. nom proprement dit , non plus que celles de Taxila, de Porus, etc. mais seulement un titre commun à toute une dynastie. Au deuxième livre du Râmâyana, la situation du pays de l'Açvapati est exactement déterminée par un itinéraire qui a toute la valeur d'un document géographique 2 ; il était sur la rive droite ou septentrionale de laVipâçâ (Hyphasis, ou Beïah) , (j^ns la partie montueuse du douab compris entre cette rivière et l'Irâvatî supérieure. Sur nos cartes actuelles, c'est le territoire qui forme les provinces de Noûrpour et de Katotch. Dans les mémoires des compagnons d'Alexandre, la route de l'armée, après la prise de Sangala, était indiquée à l'orient pour se porter sur l'Hyphase, en se rapprochant du pied des montagnes 3 . Du site de Çâkala au royaume d'Açvapati, la direction générale est, en effet, au nord-est et à l'est. La résidence royale est désignée dans le poëme de Valmiki
1 Quint. Curt.lib. IX, c. i;Diod.XVII, tard (VI, a, a) il nomme incidemment
91; add.Strab. XV, p 700. Arrien ne parle Sopitkos d'une manière imexacte. pas de cette circonstance, cependant assez * Râmâyana, II , lxx, Gorr. t. III, p. 11
considérable, des marches d'Alexandre de la trad. entre Sangala et l'Hyphase, quoique plus ' Strab. lib. XV, p. 700.
sous le nom de Rddjagriha ; c'est sûrement la place devant laquelle Alexandre se disposait à mettre le siège, lorsque le roi, sortant de la ville, vint déposer de riches présents aux pieds du conquérant. A une époque voisine de notre ère, la ville reparaît dans l'histoire comme une des résidences du roi Kanichka, le fondateur du grand stoûpa de Manikyâla l ; et, dix siècles plus tard, nous la trouvons mentionnée par le géographe Abou- Rihân-al-Biroûni, dont les écrits abondent en renseignements précieux sur le nord-ouest de l'Inde 2 . Ajoutons qu'elle existe encore aujourd'hui sous le même nom (Radjaghiri) , aux lieux mêmes où porte l'itinéraire du Râmâyana, quoiqu'on ne la voie pas marquée sur nos cartes; mais elle a été visitée, il y a neuf ans, par un ingénieur anglais chargé d'étudier les ressources minéralogiques de ces cantons peu fréquentés 3 .
Cette détermination précise de la ville capitale de Sopithès est d'autant plus intéressante quelle nous conduit à la reconnaissance d'une autre localité très-controversée, celle des autels monumentaux élevés par Alexandre sur les bords de THyphase , là où la résistance de son armée, épuisée par deux mois de fatigues inouïes sous les pluies tropicales de l'Inde du nord, le contraignit de revenir sur ses pas sans avoir franchi THyphase\ Les Macédoniens, sous les murs de la ville de Sopi-
1 Si-yuhi, ou Mémoires sur les contrées occidentales t par Hioueo-thsang, trad. du chinois par M. Stan. Julien, 1. 1, p. 174.
Paris, 1857.
3 fteinaud , Fragments arabes et persans relatifs à l'Inde, p. 1 13 et 1 18.
3 W. H. Parish, A Journal of a trip throuah the Kohistan oftheJullundur, 18^7i848 p Journal of the As. Soc. ofBengal, volXVUI, 1849, p. 4o4.
* Àrrian. V, c. xxïx, 1; Q. Cuit. IX, c* m ; Dîodor. XVII, c. xciv, sq. La phrase
de Mine ( VI , c. xvn , a 1) , exsaperato amne, arisque inadversa ripa dicatù , est inexacte. Alexandre ne passa pas la rivière, et c'est sur la rive septentrionale que les autels furent érigés. Apollonius de Tyane , s'il faut en croire son biographe, vit ces douze pyramides a son passage dans l'Inde , et il y lut cette inscription : « Ici Alexandre s'est arrêté.! (Philostrate, Vita ApoUonii Tyan.
lib. II, c. XLiii. Cf. Suidas, au mot BpaguÀtvos. )
thés (la Radjaghiri actuelle) ne se trouvaient plus qu'à une faible distance de la Vipâçâ, et ce fut en effet non loin de là, au moment d'effectuer le passage de la rivière, que l'armée fit entendre ces représentations respectueusement énergiques qui contraignirent le vainqueur de Porus de renoncer à ses projets sur les contrées du Gange. C'est donc dans ces localités que furent élevés les douze autels. Or, un peu au-dessus du district de Radjaghiri en remontant la Beïah, le cours de la rivière coupe une chaîne de hauteurs qui sont connues dans le pays sous le nom de Sekandar-ghiri « la montagne d'Alexandre ». Nous savons bien que le nom de Sekandar se trouve appliqué, dans le nord de l'Inde, à plus d'une localité à laquelle on ne saurait rattacher le souvenir d'Alexandre de Macédoine; mais, dans le cas actuel, la coïncidence est au moins fort remarquable, et les circonstances historiques et géographiques dont elle est entourée lui donnent, nous le croyons, une valeur particulière l .
Dans le Râmâyana, le peuple sur lequel règne Açvapati est appelé Kêkœya. C'est une race renommée par sa bravoure, et qui fait une assez grande figure dans les traditions héroïques de l'Inde. Le nom de ce peuple ne paraît pas avoir été mentionné dans les Mémoires des compagnons d'Alexandre, qui ne le désignent, selon une coutume très-répandue dans l'Inde, que par le titre royal du souverain; mais il fut connu de Mégasthène, et par celui-ci d'Arrien, qui le cite dans ses In-
1 De nos jours un voyageur a v eu ef- tels, vol. I, p. 69.) La détermination in-
fet, cherché dans leSekandar-ghiri les vestiges des autels d'Alexandre; mais trompé par la fausse indication de Pline, ses recherches se sont égarées entre la Beïah et le Sadedj , comme avant lui celles de Moorcroft. (Vigne, Traveb in Kashmir, vol. I, p. io3, sqq. Lond. ]844; Moorcroft, 7ra-
dubitable du site de la ville de Sopithés , et les localités où elle conduit l'armée macédonienne, répondent également aux objections de M. Alexander Cunningham, Journal ofthe As. Soc. ofB&ng. vol. XVII, 1" partie, i848, p. 202, sq.
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cliques *. Le nom y est transcrit assez exactement KrfKeoi, et il est question d'une rivière nommée Saranges, Sapatyyrçs, qui sortait du territoire de ce peuple, èx Yaixécov, pour aller se réunir à l'Hydraotés. Cette désignation ne peut convenir qu'au cours d'eau qui descend du Dbaola-Dhar (les montagnes Blanches), au nord de la province de Noûrpour, et qui va se perdre dans la gauche du Ravi , à une vingtaine de milles au-dessus de Lahôr. Les cartes anglaises où se trouvent indiquées les récentes reconnaissances des ingénieurs de la Compagnie dans le Pendjab donnent à cette rivière les noms de Tchakki dans sa partie supérieure, et de Sakki dansaa partie inférieure, noms qui se ramènent aisément au grec Saranghès (sanscrit Çaranga),en passant par Sarhi ou Sarka 2 . L'affreuse corruption des anciennes dénominations indigènes, depuis la domination musulmane, rendces changements très-acceptables. Qui reconnaîtrait Tckandrabhâga dans le Tckénab actuel , si l'identité n'était pas établie d'ailleurs avec une évidence absolue?
S 2. Retour de iïïyphase à llndus.
Forcé de renoncer à ses projets de la conquête de l'Inde, qui devait, dans sa pensée, compléter sa domination universelle et mettre le couronnement à sa gloire, Alexandre revient vers THydraotès (Ravi), et de là sur l'Akésinès (Asiknî ou Tchénab), où une ville venait d'être élevée par ses ordres sous la surveillance d'Héphestion 3 ; après quoi il vient sur l'Hy-
1 Au livre IV, ch. vm.
' M. Lassen propose, sur tout le passage d#s Indiques où se trou ve cettemen lion du Saranges, une correction , ou plutôt une addition qui en changerait absolument la signification géographique. (Ind. Alterlh. 1 ,
Anhang, p. xlî, sq«) Le passage a certainement des difficulté*; mais. la correction de l'illustre indianiste \e^ déplacerait sans les résoudre. Nous exposerons plus loin nos propres vues à ce sujet.
' Arrian. V, xxix , 3. — On n'a d'ailleurs
fat,
daspe (Vitastâ, ou Djélam) surveiller, près deNicœà, la réunion ou la construction des nombreux bateaux destinés à transporter par les rivières une partie de l'armée jusqu'à la mer.
Les préparatifs sont terminés; des oblations solennelles ont été faites aux divinités inconnues qui président à ces grands fleuves. Au signal du départ *, deux mille bâtiments chargés de soldats se mettent en mouvement et descendent le cours de l'Hydaspe, dont les larges rives sont couvertes d'une foule innombrable. L'air retentit de chants barbares; car les Indiens, dit l'historien, sont passionnés pour la musique et la danse. Une partie des troupes macédoniennes suit ou précède la flotte en longeant la rivière. Le cinquième jour de cette navigation, nécessairement un peu lente, amène la flotte au confluent de l'Hydaspe et de l'Acésine; puis l'on continue de descendre cette dernière rivière jusqu'à sa jonction avec l'Indus, en dépassant successivement le confluent de THydraotès et celui de l'Hyphase.
Cette descente de près de cent cinquante lieues à travers de nouveaux peuples et des contrées inconnues devient, quand
aucun autre renseignement wr celte ville de l'Akésinès , que Ton suppose avoir reçu le nom d'Alexandria. Droysen (Gesch. des Hellenismas, H, p. 62g) l'identifie avec la sixième Alexandrie du catalogue d'Etienne de Byzance , et il pense qu'elle pouvait êlre située sur l'emplacement de la moderne Vanrabâd, où Vu ne des deux grandes voies qui se portaient de l'intérieur de la Penlapotamie sur l'Indus coupait la rivière. Il n'est guère douteux, en effet, que la ville d'Alexandre ne dût occuper un point stratégique. Quoique M. Lassen paraisse adopter les vues de Droysen (Indische Alterth. II, p. 1 65, note i),M. Kiepert,dans
la carte qui accompagne l'ouvrage du savant professeur, marque cette Alexandrie (supposée) de l'Acésine un peu au-dessous de Ramnagar, qui est aussi un des grands passages du Tchénab. La position de ce point, par rapport à la Nicée de l'Hydaspe (ci-dessus, p. 101 ), nous porterait à lui donner la préférence. On a vu plus haut (p. 1 oa) que les écrivains postérieurs transportent à la ville de Bucépbale la dénomination d' Alexandrin.
1 La flotte commença la descente de l'Hydaspe dans les derniers jours d'octobre de Tannée 3a 6.
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on est entré dans l'Àcésine en débouchant de l'Hydaspe, c està-dire dès qu'on a quitté le territoire soumis à Y autorité de Porus, une suite presque ininterrompue d'engagements et de combats. Ce n'es t pas en fugitif qu'Alexandre veut quitter l'Inde, mais en conquérant; partout où son pied touche le sol, les habitants doivent reconnaître en lui leur vainqueur et leur maître. Mais les populations au milieu desquelles il est maintenant engagé appartiennent à cette race fière et valeureuse du nordouest de Tlnde, que l'histoire a connue plus tard sous le nom devenu célèbre de Râdjapoûtras ou Radjpouts, Défendues par les déserts qui les couvrent et par la nature même de leurs steppes incuites, que protègent des places fermées semblables à des forteresses; menant la vie à demi errante des tribus pastorales; vivant du produit de leurs rapines autant que du produit de leurs troupeaux; ne reconnaissant, dans leur indépendance ombrageuse, d'autorité que celle de leurs propres chefs, pareils aux cheïkhs des tribus arabes; réparties en tribus distinctes et habituellement hostiles, mais pouvant, dans un commun danger, se réunir en fédérations formidables, ces populations du bas Pendjab opposent à l'invasion une résistance vigoureuse et quelquefois désespérée, Habituées qu'elles sont à une vie de guerre et de violence, ce n'est pas tant l'agression d'un conquérant inconnu qui les étonne, que le joug même dont on les menace qui les indigne et les soulève. Dans ce coin inconnu de l'Asie, parmi ces peuplades obscures dont à peine on sait le nom, le vainqueur de Porus a trouvé des dangers dignes de son courage aventureux. On vit des tribus entières, après avoir perdu l'élite de leurs guerriers, se renfermer dans leur ville avec les vieillards, les enfants et les femmes, et s'y ensevelir au milieu des flammes 1 : héroïsme sauvage qui se
1 Aman. VI, vu, 6; QuinL. Curt. IX, 4; Diod + XVU, 96.
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renouvela plus d'une fois dans la lutte de trois siècles que plus tard les Radjpouts soutinrent contre les invasions musulmanes, La bravoure et le désespoir durent pourtant céder devant la valeur mieux disciplinée des vieilles bandes macédoniennes; tous les peuples, au nombre de sept, qui habitaient depuis les bords de THydaspe jusqu'au confluent de TAcésine et de Hndus firent leur soumission, reconnaissant dans leur vainqueur un prince issu des dieux 1 .
On voudrait trouver dans les auteurs qui ont puisé aux sources contemporaines des détails sur ces peuples et sur leurs territoires; les notions que Ton en peut tirer sont malheureusement très-faibles. Elles suffisent à peine pour déterminer approximativement l'habitation de chaque peuple; néanmoins, elles complètent, sous ce rapport» les indications encore plus restreintes des sources sanscrites. Dans celles-ci, les noms des mêmes tribus se retrouvent pour la plupart, mais sans aucun autre renseignement, nous donnant seulement le moyen de rectifier la forme toujours un peu altérée des noms grecs 2 .
Les Sibœ demeuraient entre THydaspe et llndus 3 , et leur capitale était à 260 stades, cest-à-dire à 10 lieues environ à l'ouest de THydaspe, à peu près à la hauteur de son confluent dans l'Àcésine 4 - Vêtus de peaux et armés de forts bâtons, les Sihœ rappelèrent aux Grecs Hercule , sa peau de lion et sa massue; aussi la complaisante imagination des compagnons d'Alexandre arrangea-t-elle aussitôt une légende sur l'origine de ce peuple. La vérité est quil nous représente une des prin-
1 Aman. VI T XTV, a.
' Le sa van L commentaire de M. Lassen sur cette par lie des marches d'Alexandre a beaucoup avancé noire propre lâche.
[Indiscke Allerlh* t. II, p, 167 11173.)
3 Àrrian. Indien* v, ta; Slrabon, XV,
p. 688 et 701 ; Diodor, XVII, 96, Arrien et Slrolxm écrivent £fëg<; Diodore, Efëbi.
Dana Quinte- Cm ce , !e nom est corrompu en Sobiij et bien plus encore dans Justin (XII, g) t en SileL 1 Diodor. hc. du
cipalcs tribus aborigènes des contrées de Tlndus. Les poèmes sanscrits et les traditions pouraniques donnent à cette grande tribu son véritable nom, Çibi, et en font une des branches importantes de la race qui peupla originairement toute la région du nord-ouest! Aujourd'hui on les trouve sous les dénominations à peu près identiques de Tchtb, de Sibi et de Sivi, dans les districts montagneux qui avoisinent le Kachmîr du côté du sud-ouest 1 , dans le haut Sindh, dans le Sivistân (à loues t du Sindh), et en d'autres cantons du Pendjab.
À côté des Sibœ, mais de l'autre côté (c est-à-dire à l'orient) du cours réuni de l'Àcésine et de l'Hydaspe, on trouve mentionnés les Àgalassi*. Telle est du moins la leçon le plus communément reçue; mais cette leçon présente un grand nombre de variantes 3 , et la grande majorité de ces variantes se rapporte évidemment à une forme du mot très-différente. Ce sont surtout les manuscrits et les éditions de Justin qui les fournissent; on y trouve Gesonœ, Agesinœ, Hiacensanœ, Argesinm, Aginï, Acensoni 11 . Orose donne également Gessonœ 5 . Le nom à 1 A rdjounayana, que porte un ancien peuple de cette région cité dans les sources sanscrites 6 , est propre à nous fixer sur la leçon véritable; et, par contre, la mention des historiens grecs
1 t Les habitants du district de Bimber sont nommés Tchibs, dit Moorcroft ( Tfavcts, vol. II, p. 3oa); ils professent aujourd'hui le mahoraétisme. » (Cf. J.D. Cunmugham, History ofthe Sikhs, p. 7 et 18; Lond. 1 849- ) Baber" mentionne les Tchibs dans les mêmes localités (Memoirs, p. a 63) ; mais 1 par le déplacement d'un point diacritique dans l'original, le nom a été lu Ktb par le traducteur anglais » M. Erskine.
* Diodor. XV JI, 96. Le récit de Diodore se retrouve presque textuellement dans Quinte Curce (IX, 4), sauf que chez
celui-ci le nom du peuple n'est pas mentionné.
3 M. Lassen les a déjà signalées [Indische A îterikamskande , II , p. 1 68 , note 3) , mais sans les discuter ni proposer de correspondance. H s'arrête à la leçon commune Agalassi.
* Justini Histor. 1. XII, c. ix.
* • Gessonas Sibosque. » [Histor. UI , 1 9.)
* Cette communauté radjpoute a dû faire une certaine figure dans le bas Pan * tchanada, puisque son nom a été inscrit»
accolé à celui des Mâlava (MaUi), dans
montre remplacement précis des Ardjounayana. Àrrien, non dans son Histoire, mais dans ses Indiques \ nomme Àrispœ, Àp&rirai, le peuple chez lequel THydaspe se réunit à l'Hydraotès.
Les deux peuples les plus nombreux et les plus redoutables de ces cantons étaient les MaÏÏi et les Oaydracœ s MdXXot xad Ù£vSpdKou \ deux noms toujours accolés dans les récits des historiens 3 . On les retrouve également dans les sources sanscrites > sous les formes tout à fait analogues de Kçoudraka et de Malâva; et un vers du Mahâbhârata, cité par M. Lassen \ les réunit en une appellation composée (Kçoudrakarnâlava ) , comme on les trouve joints dans les auteurs grecs. Ils sont aussi nommés simultanément par Pânini comme deux peuples bakîha du nord-ouest 5 . Quant à la situation de leurs territoires, un passage des Indiques montre que les Oxydraques habitaient sur THydaspe au-dessus de son confluent avec l'Àcésine 6 , et
l'inscription du pilier d'Àllahabâd où sont énumérés les peuples et les pays soumis à l'autorité du roi Samoudragoupla (Journal of the Âs m Soc, ofBengal, vol. VI , 1 83 7, p. 973 ; Lassen , Zeitichr. jtir die Kande des Morgenl. 111 , 1 84o t p. 196, et IndUche Ait. H, p. g53),Ce précieux document est du commencement du m' siècle de notre ère* Les Àrdjowayana sont cités aussi par lescoliaste de Pânini (voy. Lassen, kc.cit note 3), et on les trouve également dans la liste géographique que Wilford a tirée du Varâha Sanhita , ouvrage du commencement du vi 4 siècle [Auatic Iles. VIII, p» 348*) Les Ardjanna du GoudjénU représentent sûrement aujourd'hui celte ancienne tribu du nord , descendue , comme tant d'autres, de la région du Sindh dans le Sourâchtra.
1 Au chapitre 1 v, 3.
1 Arrian. 1. VI « c, iv, 9,
3 Voy. Arrien, dans un passage précédent de Y Histoire d'Alexandre, V, xxiï ( a ; Diodore, XVII, 98 (où le texte porte fautivement Evpsxovaaf); Quinte Curce, IX, 4ï Strab. XV, p. 701.
4 IndUche Alterth. II, p. 173, note,
1 Pânini , V, m, 1 1 A dans le Zeilschrift jïtr die Kuttde des Morgenlandts > III , 1 8A0 , p* aoo.
or rov 2fo«pov èv kpioTratatv à* t&v Axafrivifvèx&ZûïH&l qvtos [Indica, c* tv, 9.) Le seul affluent quelque peu notable qui arrive au DjéUm (Hydaspe) est la Bounèh* qui se réunit à la rive droite ou occidentale t immédiatement au-dessus de Djélalpour, près de l'ancienne Bucephala. On
il y a lieu de croire que leur territoire s étendait au nord jusqu'aux confins du pays de Taxila ; ils occupaient probablement aussi au moins la partie inférieure du douab formé par THydaspe etTAcésine.
Il est difficile de douter que le peuple mentionné dans un autre endroit de Strabon sous le nom â'Hydraques, 1r$pdxat\ comme ayant fourni des stipendiantes aux armées perses avant le temps d'Alexandre (sûrement sous Darius et Xerxès), ne soit le même que nos Oxydraques; d'autant plus que l'orthographe IrSpanat est celle qui se rapproche le plus de la forme sanscrite Kçoudraka. Les Sydracœ sont aussi mentionnés dans un passage de Pline a , et il s'agit indubitablement du même peuple, malgré l'assertion inexacte jetée ici par l'encyclopédiste dans la précipitation de son extrait» que leur territoire avait été le terme des marches d'Alexandre dans l'Inde, ce qu'il dit ailleurs (liv. VI, chap. xvii, 21) de THyphasis, Les traditions légendaires rattachaient le nom des Hydraques à l'antique expédition de Bacchus 3 t de même que celui des Oxydraques dans les écrits des compagnons d'Alexandre*. Le nom indigène de ce peuple tient d'ailleurs une place importante
peut donc y rapporter le Stnarus; d'où il s'ensuivrait que les campements des Oxydraques s'étendaient tnVhaut à l'ouest de l'Hydaspe.
1 Strab, I, XV, p. 687, t. V de la trad.
franc, p. 7. Le nom est aussi dans le lexique d'Etienne de Byzance , d'après les Bassariques de Dionysius, sous la forme altérée tft&épxat (Steph, Byxant. s. h. v.)* La mention de Strabon est très-probablement tirée de Mégasthène. QilpéoLai se trouve aussi parmi les variantes des manuscrits d" A rrien , au lieu d'ÙÇuâp&at.
1 AuliTOXU^c.vitia^p.fiôS.Hard.
3 StepV Byz, v° tbàpxttt.
1 1/ identité des Hydram et des Q$ytlracœ avait été reconnue par M, La s se n dans sa dissertation sur la Pcnl&pjtamie indienne (De Pentapotamia irtdica, p. 27).
Depuis , M. Lasse n s'est cru obligé de distinguer les deux peuples {lnd m AlUrlh. 1, p. 800 , note) ; mais , examen fait des raisons alléguées pour justifier cette distinction, et des autorités dont elle est appuyée «nous persistons à donner raison à la première opinion du savant professeur contre la seconde*
dans 1 ethnologie de cette région de l'Inde ancienne. Si nous remontons à des temps de beaucoup antérieurs à l'expédition d'Alexandre, les Çoâdras que nous y trouvons cités 1 , non dans l'acception de classe sociale ou de caste * mais comme un peuple distinct de race aborigène ou non arienne, ces Coudras des temps antiques ne nous paraissent pas différer de nos Kçoudrakas actuels, malgré la légère différence de prononciation que l'usage a pu introduire dans l'articulation initiale du mot 2 - Nous trouverons bientôt, plus bas sur la gauche de l'Indus, immédiatement au-dessous du confluent des grandes rivières de la Pentapotamie, une autre branche considérable du même peuple > auquel les documents sanscrits conservent aussi le nom de Çoâdra. Ce n'est pas ici qu'il convient de rechercher quel rapport il a pu y avoir entre le nom de ces Çoâdras du nord-ouest et la dénomination de la caste inférieure du peuple brahmanique; cet examen trouvera sa place dans un autre travail, où Tlnde ancienne sera étudiée sous un point de vue plus spécialement relatif à l'ethnologie. Il suffit de faire remarquer, quant à présent, que le nom des Kçoudrakas ou Oxydraques n'est pas éteint, même dans la nomenclature actuelle; car le nom de Tchoadri que porte la principale tribu djate du Marvar 3 , à l'autre extrémité du grand désert de llndus, n'en est évidemment pas différent.
Le territoire des Molli , McL\Xoi } \es Mallas ou Mâlavas des livres sanscrits 4 , devait avoir une plus grande étendue qu'aucun des
1 Voyez un hymne curieux de VA tharva ~ Alex, B urnes , Description of ihe coun-
Védii f traduit par NL Rolh, Zar Littera* tar Tind GescKichte des Wedu, p. 58, et les remarques de ce savant, p. /u.
* Nous no parlons pas de la finale ha, qui n f est qu'un suffixe très-commun dans les ethniques sanscrits , et qui s'ajoute ou se refranche indifféremment.
tries of the nortk-westfrontier oflndia * dans le Journal ofthe Geagr* Socîeiy ofLondan, vol JV, i834,p. iai.
* La finale va, dans les ethniques ou les noms de territoire, est une particule explétive emportant l'idée d'habitation. Le nom même de Math doit avoir signifié
précédents. On voit, en effet, par les circonstances du récit des historiens, qu'il comprenait une partie au moins du douab formé par TAkésinès et THydraotès; et au chapitre iv de ses Indiques, Àrrien étend l'habitation de ce peuple jusqu'au confluent de TAkésinèset deTIndus 1 . Dans le Mahâbhârata, les Mâlavas paraissent aussi comme un grand peuple; car ils y sont distingués en Mâlavas orientaux, septentrionaux et occidentaux 2 - De même, dans les documents de l'époque arabe, ainsi que dans notre géographie actuelle» le Mouhân est également une des grandes provinces du Pendjab, embrassant à peu près les mêmes Territoires que les Malli de nos auteurs grecs; mais la ville que les historiens d'Alexandre désignent comme la cité des Malli était située fort loin, vers le nord-est, de la Moultân actuelle, non, comme celle-ci , près de la gauche du Tchénab (Acésine), au-dessous du confluent du Ravi ou Hydraotès, mais sur cette dernière rivière même, à quatre journées de navigation audessus du confluent. Cet emplacement de l'ancienne capitale ressort des détails que donnent les auteurs sur l'excursion d'Alexandre dans le pays des Malli, détails incomplète en ce qu aucun nom de localité n'y est rapporté, mais qui nous désignent la situation générale d'une manière indubitable 3 . Les
originairement les Montagnards. Hiouentbsang , le voyageur chinois du vn* siècle , fait mention d'un canton de Mâlava (Molo-po), dans la partie haute du Pantchanada, aux sources .mêmes de T À Usinés. Ces L peut-être le point de départ de la tribu.
1 Àrrian. i iica, c. iv, 10.
1 Maliâbh. VI, 107, dans Lassen, In* d\$chc Aiierth, II, p. 172, noie. Les Mâlavas sont mentionnés dans l'inscription de Samoudrâgoupta (première moitié du in" siècle de J. C. ) parmi les autres peuples
du Pantcbanada soumis à l'autorité du roi du Madhyadêça (Journal of tke As. Soc. 0/ Boit g. vol. VJ T i837, p. gjQ\Zeit$chr.jardie hunfle des Morijenl. III, lS4o t p. 196.)
1 II faut rapprocher les indications diverses d'Arrieo, Anub. K VI, c. vi à 11 v»
de Diodorc, 1. XVH, c. xevitt et xctx; de Quinte-Curce, i. IX , c, iv à vi. C'est dans cette expédition, à la prise d'un fort situé sur la rive droite de l' Hydraotès , près de la ville des MalH t qu Alexandre fut dangereusement blessé* ( Voyeï le carton de notre carte n° 3.)
ruines de Harrîpa, sur la gauche de la rivière, entre F&tèhpotir et Touloûmba, pourraient bien représenter le site de la vieille cité ; du moins la position répond convenablement aux indications des historiens, et les vestiges qu'on y voit encore annoncent une place autrefois importante ! . * Cinq autres peuples , plus ou moins importants, sont encore mentionnés entre le confluent de l'Hydraotès dans TÀcésine et la réunion de l'Àcésine à Hndus: ce sont les Abastani, les Qssadii, lesXatri, les Camhistoîœ et les Àslryhœ. Les Abaslani, kêoLaloLvoij demeuraient sur l'Àcésine inférieur; car Perdiccas , un des lieutenants d'Alexandre, les soumet en descendant le cours de la rivière au-dessous du confluentdeTHydraotès*. Diodore, moins circonstancié, et sûrement moins exact quÀrrien dans l'enchaînement de ces faits, a néanmoins recueilli le nom du peuple, qu'il écrit Safiéac'ïa/ 3 , sous une forme plus rapprochée de l'ethnique véritable que celle des autres abréviateurs; car on
1 C'est M. CÈi. Masson qui a donné la description jusqu'à présent la plus complète de ces ruines, Titans, of the Geogr. Soc. of Bombay, vol, V, 1 84o, p. 1 02 ; ou Varions Joameys, vol. I,p. 453,456; mais M. Masson cherche l'emplacement de 1a cité des Molli, non à Harrîpa, mais à Touloùmba, qui est beaucoup plus bas sur le ftavi , position qui ne s'accorderait plus avec les qaatre journées de navigation indiquées entre la ville des Malli et le continent de la rivière. Harrîpa, pour M. Masson, représente le site de Saagala (ci-dessus p, 106), correspondance impossible à tous égards. D'un autre côté, M, Masson lui-même reconnaît que la position actuelle de Kamilia, à quelque distance au nord du Ravi, pourrait bien répondre au fort des Malti, où Àlrxand re fut blessé ( Jottrrteys, I , p 4 02 ) .
Cette identification peut s'accorder avec les textes anciens , mais seulement dans le cas où Harrîpa serait regardée comme la ville des Molli Â puisque le Tort et la ville élaienl à une petite distance l'un de l'autre. Kamaliaest à une dizaine de milles de Harrîpa, vers le N. 0. La conjecture hasardée par Alex. Burnes {Journ. ûfthe Geogr.
Soc. vol. III , 1 833 .p. 147)1 que le* ruines deCbarkôt,prcs delà gauche du Tchénab, pourraient représenter le site du fort des Malliens , est inconciliable avec les textes . (Voy. notre esquisse du territoire des Molli dans un des cartons de la carte de Tin dus d'après Ptolémée qui accompagne notre deuxième mémoire.)
1 Àrrian. V1 1 c. xv, 1.
a Liv. XVII t c. en. Dans Quînte-Curce (IX, 8), le nom est corrompu en Snbracœ.
ne saurait y méconnaître les -4 mhachiha qui figurent dans le Afakâbkârata et dans d'autres sources de la géographie sanscrite parmi les peuples du Pantchanada 1 .
Les Xathri, Eddpot, chez lesquels les bâtiments de transport i avaient été construits dans le même intervalle 2 , et les Ossadii, ÙtfadStoi, qui vinrent aussi faire leur soumission 3 , devaient occuper des cantons avoisinants. Le Mahâbhâraia connaît, en effet, des Vasâti ou Basâtî (le nom est écrit sous ces deux formes) dans la région du nord-ouest, à côté des Çibi et des Shindhou-Saouvîras, peuples riverains du Sindh*. Un lexicographe dont l'ouvrage abonde en utiles renseignements géographiques, Hêmatchandra, qualifie les Vasâti de peuple montagnard 5 , ce qui semble devoir nous porter vers le plateau dont les montagnes de sel forment l'escarpement méridional, entre la Vitastâ (Hydaspe) et le Sindh. Les Xathri ont été rapprochés, sûrement avec raison, des Kchatiri de la nomenclature sanscrite, une des tribus inférieures, c est-à-dire aborigènes ou non-âriennes, que le Livre de Manou comprend dans sa longue énumération des races impures 6 . Les Cambistholœ, Kafiëierôrf- Xat, et les Astrybœ, Àcrîptiéa*, sont nommés par Àrrien, non dans son récit de l'expédition macédonienne, mais dans ses Indiques , les premiers comme habitant au confluent de THydraotès (Ravi) et de TÀkésinès (Tchénab), ce qui ne souffre pas de difficulté; les seconds, au confluent de THydraotès et de THy-
1 Mahâbh* II, 3i, passage traduit et commenté par M* Lassen, ZeiîschriJÏ jur die Kande des Morgenl. III , 1 84 o » p. 1 65 et 1 96, et /m?, Altvrth.l, p. 820; liste géographique tirée du Varâha Sanhita (commencement du vi* siècle) , Asiat. Res. VIII * p. 347, Lond. în-4V etc.
1 Arrian. VI, c. n\\ |«
3 Id. ibid.
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4 Lasse n , De Pmiapot ind. p. 7 5 ; id. dans le Zeitschr.fàr die Kunde des Morgenl RI, p. 19A, et dans les Ind. Alt. t. I t p. 6o5, note 3; p. 8ai* note /j, et t. Il, p. 172.
» Hèmalch, IV, 26.
* Manou, X, 1a à 4g. Cp. Schlegel, Indische Biblhtheft ,1 , 1 8a o , p, 2 4g ; Droysen, Gesch. Aies, des Gr< p. 445; Lassen, Ind. Alterth I! t p. i58.
phasis (Gfaarra, ou Satîedj inférieur), ce qui nest pas aussi simple, attendu queTHydraotès etl'Hyphasis n'ont jamais eu, que Ton sache, aucun point de contact. Cette difficulté a fort embarrassé les critiques, et Ton a proposé diverses corrections, qui n ont, jusqua présent, rien expliqué du tout. Nous reviendrons plus bas sur ce point, et peut-être verrons-nous alors ce que pouvaient être les Àsirybœ, dont le nom est absolument inconnu d'ailleurs. Quant aux Camhistholœ, on les retrouve, comme la plupart des autres tribus mentionnées par les historiens d'Alexandre, dans les sources de la géographie sanscrite. Kapisthala } au rapport des anciens commentateurs des textes védiques, est une race antique à laquelle se rattachait la famille de Vasichtha 1 ; dans Pânini, c'est upe tribu duPantcha* nada 3 , et cette tribu se trouve encore mentionnée dans des documents postérieurs 3 ;
La flotte et Tannée étaient réunies au confluent de l'Àcésine et de Flndus. Avant de s'éloigner de ces lieux et de poursuivre la descente, Alexandre, frappé des avantages qu'une telle situation pouvait offrir comme centre commercial entre les pays de Tlndus et la mer des Indes 4 , ordonne d'y élever une ville et des chantiers de constructions navales 5 * Le coup d'oeil du fondateur de l'Alexandrie d'Egypte n'avait manqué ici ni de
1 Voyea Rolh» Zut Litteratur and Ge* schichtê des W*da,p. 108, Stuttgart, i846*
* Paniai, VIII, 3, 91, cité par Webcr»
Jiirf, Stud* I, p. 117.
1 Elle est nommée dans la liste géographique du Varâhfi Sautilla, commencement du vi* siècle, Àsiatic Res. VIII, p, 338.
* Voy, Thornion ( Gazeiteer of the courttries adjacent to lndia M vol. II , p* 54 , au mot Mittunkoie; cp. Vincent , The Voyage ofNearchuij p. 118,
1 Les historiens ne disent pas que celte ville ait reçu le nom d* Âlexandria 3 mais cela est plus que probable; et comme le territoire des Mal liens s étendait jusqu'au point où les eaux réunies du Pantchanada se joignent à 1 Indus (ci-dessus, p. 1 19)* nous pensons quii est permis d'appliquer leur nom a celte cité, pour la mieux dis* linguer des deux autres Alexandrie de Flndus ( ci-après ) et de l'Alexandrie de l'Àcésme.
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sa profondeur ni de sa justesse habituelles; et si cetle Alexandrie des Malliens n'a pas atteint les destinées qui lui étaient promises* c'est que l'état social et politique des contrées que traversent T Indus et ses riches affluents devait paralyser pendant bien des siècles encore les développements auxquels elles sont naturellement appelées parleur situation. Le nom de celte cité d'Alexandre ne reparaît ni dans l'ancienne histoire, ni dans les géographes; il est permis de croire, néanmoins, que nous la verrions figurer au moins dans les annales des rois grecs delà Bactriane et de Tlndus, si nous possédions plus de renseignements sur cette obscure période de l'hellénisme asiatique. Aussi navait-on pu, jusqu'à présent, rien établir de certain sur le site précis de la ville, malgré l'indication directe d'Amen, L'emplacement deMittan-kôt, sur la rive droite ou occidentale du fleuve, à peu de distance au-dessous du grand confluent, est celui que suggère naturellement la vue de la carte; mais des notions toutes récentes, tirées des sources indigènes, nous permettent de rectifier, en la précisant davantage, cette identification approximative. L'on savait déjà * par le témoignagedes chroniqueurs contemporains, quau temps des premières invasions arabes dans le Sindh, c est-à-dire au commencement du vn* siècle de notre ère, il existait entre Alôr et Moullân une ville du nom de Sikandèr, que d'autres nomment Askèlend ou Àshaîanda l ; mais l'emplacement exact de cette ville restait inconnu. Les documents plus complets réunis par Henri Elliot
1 Tchaich-Namèh, extrait par ]e lieu t.
Poslans , dans le Journal of the As. Soc. of Beng. vol. VU i838, p. g&, et X, 18A1, p. ig4; Totifai-oal-Kiram , chronique du Sindh , traduite ou analysée par le même, ih. XIV, i845, p, 96. Cf. un extrait du Moadjmel-attavarikh, chronique persane
du xii s siècle , donné par M. Rei nanti dans le Nouveau Journal asiut. î8/ii, IV, p. 167 et 177, ou dans ses Fragments arabes et persans* p. 37 et 47* L'identité des noms de Sikandèreï d 1 Askèlend ressort du récit même des auteurs,
sur la période arabe du Sindh ont fait disparaître tous les doutes i en nous apprenant que l'ancien fort de Tchatchpour, situé sur la rive gauche ou orientale du fleuve» vïs-à-vis de Mittan-kôt (et qui existe encore sous le nom légèrement modifié de Tckatcharji portait aussi autrefois le nom d' Àskalanda l . Nous retrouvons donc ici, bien évidemment, YAlexandria des Malliens; et nous avons peine à comprendre comment M, Elliot, contrairement à ce témoignage concluant, que lui-même rapporte, et qui s'accorde d'une manière si frappante avec l'indication de l'historien grec, va chercher plus haut, sur le Gharra inférieur, le site de notre Alexandrie.
Avant de nous éloigner définitivement de la région des cinq fleuves que nous venons d'explorer sur les pas de l'expédition macédonienne, il ne sera pas sans quelque intérêt de nous arrêter un moment à ce que les auteurs grecs nous fournissent de notions générales sur la contrée et ses habitants, comparées aux notions analogues qu'il est possible de recueillir pour le même temps, ou pour des temps antérieurs, dans les livres sanscrits.
1 H. LU tôt, Appemlix to the A rai ta of Sinàhjp.%'}. — M. H. Elliot, employé civil de la Compagnie des Indes et secrétaire de la Société asiatique de Calcul la, avait en t repris, sous le litre modeste de BibUographtcal Index to the Historians of Mtûiammedan Imlia, un vas le recueil analytique des historiens de ri ode depuis le commencement de la période musulmane , restés pour la plupart inédits. Le premier volume de ce recueil, qui aurait été d'un prix inestimable pour les temps intermédiaires de l'histoire de la Péninsule , et que la mort prématurée de Vauteur a malheureuse-
ment interrompu , a paru , en 1 84 g , à Calcutta ; quatre ans plus tard , en 1 85 S , M, Elliot a fait imprimer au Cap, où il était allé chercher un peu de repos et un air plus salubre , un demi- volume, composé des extraits relatifs à la province du Sindh. Ce volume du Sindh, qui était seulement, dans la pensée de Tau leur, une élaboration préparatoire , n'a été distribué qu'en très-petit nombre à quelques orientalistes de l'Europe et de l'Inde; nous devons à l'obligeance de M. Reinaud la communication de l'exemplaire qui a servi à nos recherches.
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S 3. Quelques notions générales sur la Pentapotamie, d'après les sources grecques
et sanscrites.
i , Les rivières.
Le trait dominant dû la physionomie du pays, c'est le nombre, et la grandeur, et la disposition de ses rivières. Pareils à des torrents par la rapidité tumultueuse de leurs eaux, semblables à de grands fleuves par l'étendue de leur lit , dont l'oeil a peine à distinguer h la fois les deux rives , ces larges et profonds courants qui descendent à travers l'immensité des plaines, et qui les coupent à des intervalles réguliers, étaient bien faits pour frapper 1 imagination. Le spectacle était ici d'autant plus imposant, que les Grecs étaient entrés dans le Pantchanada à ï époque où les pluies estivales gonflent partout les eaux et inondent les parties basses du pays l . Rien jusqu'alors navait pu leur donner une idée de ces formidables débordements 2 . L'Oxus seul, parmi les fleuves qu'ils avaient rencontrés dans leurs longues marches à travers l'Asie, pouvait peut-être se comparer à ces rivières de l'Inde; mais l'Oxus n'a que de faibles affluents dans son cours solitaire au milieu des déserts, et ici l'Indus se montre avec un cortège de puissants tributaires, pareil, selon la comparaison des poëtes indiens, à un roi qui s'avance entouré de ses chefs aux coursiers rapides.
Dans les anciens temps , les tribus védiques avaient éprouvé aussi, devant ces larges rivières qui portent au Sindhou l'abon-
1 Arrian. L V, c. ix l k ; Slrabon ( i, XV, the ancients hadoflndia, p. i84- London ,
p. 690* 69 1 ; Il y q une très-bonne note de 17911 in-4°.
Robertson à ce sujet dans son Historical * Voy. Arrian. 1. III , c. xxix , 2 ; V ,
disquûitioti concerning the Knowledge whkh c. rv, a, et c. vi, 7; Inêica, c. iv, i3.
dant tribut de leurs eaux, le sentiment de vénération craintive dont l'homme ne peut se défendre devant le déploiement des grandes forces de la nature. Cette impression se révèle à chaque ligne de leurs chants religieux. Ces rivières, au nombre de sept principales, depuis le Sindhou jusqu'à la Sarasvatî, ce sont sept sœurs puissantes et honorées, qui descendent des régions célestes pour venir féconder la terre, et dans lesquelles se déploie la gloire d'Indra, le roi du ciel; le pays même en avait reçu son nom de région des sept fleuves, Sapta Sindhou. Sous une autre forme, la même impression se reconnaît dans ce qui nous reste des mémoires originaux de l'expédition d'Alexandre. L'antique renommée de cette terre de l'Inde située aux derniers confins de l'Orient, le crépuscule mystérieux dont elle était à demi voilée, les prodiges que l'on en racontait à l'autre extrémité de l'Asie, et ceux qui avaient frappé les yeux des Grecs, tout était de nature à exalter l'esprit d'un peuple enthousiaste. Dussions-nous trouver un peu d'exagération dans ses impressions et dans ses récits, nous ne pourrions pas nous en étonner.
Les mémoires suivis par Arrien portaient à quinze le nombre des principaux affluents de l'Indus, notion répétée par Strabon d'après les mêmes sources ^ Pline en compte dias^neuf*. Il est, en effet, difficile de s'accorder d'une manière absolue dans une énumération de cette nature, qui embrasse tout le système hydrographique d'une aussi vaste région; mais parmi ces rivières affluentes du grand fleuve, quatre étaient d'une importance infiniment supérieure à toutes les autres, et ce sont aussi les seules qui soient nommées par les historiens d'Alexandre. Ces rivières, que nous connaissons déjà, sont l'Hydaspès, l'Aké-
1 Ait. V , c. v i , 8 ; S Lrab. lib. XV, p. 700. 1 2 ), Arrien ne nomme que treize affluents. Au chapitre iv de ses Indiques (sect. 8 à ' Hùt na<. lib. VI, cxx (a 3), p. 32oH«rd.
sinès, THydraotès et THyphasis, où s'arrêta la marche victorieuse d'Alexandre dans la direction du Gange. Ce sont ces quatre grands affluents, avec la Çatadrou (Salledj) qui leur succède, et que les historiens n'ont pas nommée parce que les Grecs n'arrivèrent pas jusque-là, qui plus lard introduisirent dans la géographie musulmane la dénomination de Pendjab ou pays des cinq rivières, de même qu'aux premiers âges de l'antiquité hindoue les cinq rivières du Pendjab, avec la Sarasvatî, qui allait aussi alors rejoindre le Sindh V, et le Si nd h lui-même, qui les reçoit toutes, avaient fait donner à cette grande région de plaines, par les Aryas védiques, le nom de Sapta Sindkou, qui nous est déjà connu. Sauf une certaine recherche d'euphonisme que l'on retrouve partout chez les Grecs dans leurs nomenclatures géographiques, et de légères altérations amenées évidemment par la réminiscence de noms qui leur étaient déjà familiers, les auteurs des Mémoires de l'expédition macédonienne ont reproduit assez exactement les noms de ces rivières, tels qu'ils les entendaient prononcer par les gens du pays. Leur Ifydaspès * est la Vitastâ de la nomenclature sanscrite 3 ,
1 Postérieurement aux temps védiques , la partie inférieure du cours de la Sarasvatî s'est desséchée. Nous avons traité ce point dans notre Etude sur la géographie du Véda,
* La forme II y (la* pis 60 retrouve uniformément chez tous les écrivains grecs et latins, à l'exception de Ptolémée, qui se rapproche davantage encore de la forme indigène en écrivant Bi5a<jTn/s.
3 Aujourd'hui la VilaatA est connue sous les appellations vulgaires d&lïédasta, Béhal et Djélarn. La première , qui conserve presque intacte la forme antique déjà employée dans les hymnes du Véda , est
surtout en usage au Kachmîr ; la seconde y est également connue, aussi bien que dans tes plaines inférieures; la troisième est principalement répandue chez les musulmans (lu Pendjab, il est douteux que le nom vulgaire de Béhat vienne de Vitastâ; il semble qu'on y doive plutôt reconnaître celui de ButwuM t qui est appliqué, dans les documents pouraniques et dans le Ma* hdhhârata, à une rivière notable du nordouest Quant au nom de Djélam^ auquel on a voulu donner une origine arabe ou persane, il est plus naturel de le rapporter au mot Djah M qui est un des noms de Veau dans le sanscrit et dans les dialectes
VÂkesînès J est Y Asiknî, YHydraotès'* est YIrâvatî, YHyphasis 3 est la Vipâçâ. Ces identifications ont été reconnues depuis longtemps u ; nous n'avons pas à nous y arrêter, La seule particularité que nous ayons à signaler, parce que la remarque n'en a pas été faîte > cest que le nom d'Âkésinès, dont les Grecs donnaient une étymologie ridicule 5 , et qui ne se rencontre ni dans le Mahâbhârata, ni dans les Pourânas, se trouve dans les hymnes du Véda, dix ou douze siècles avant le temps d'Alexandre > appliqué précisément à la même rivière; ce mot [Àsiknî) appartient d'ailleurs à la nomenclature sanscrite > et signifie la rivière Noire. C'est un des noms dont l'origine remonte aux tribus ariennes des âges védiques, et qui furent remplacés plus tard par des appellations différentes, appartenant à un autre ordre d'idées religieuses; car une grande partie de la nomenclature géographique deTlnde se rattache aux croyances et aux légendes populaires, La dénomination qui prévalut dans les temps brahmaniques pour l'ancienne Àsiknî fut celle de Tchandrabhâga [portio Lunœ)\ c'est celle-là que reproduisent
qui d'y rattachent. Ce serait Jonc auss î une appellation populaire d'origine indigène ; seulement celle appellation a été particulièrement consacrée dans la nomenclature musulmane,
' À h £0ii»î/s. Dans la 1 1 an sci ï ption latine , le mot se change en Accsincs , où disparaît l'articulation dure du mot indien.
1 tlpcubnjs est la forme reproduite par Àrrien (t VI, c. I, 5» et Indien, c< iv, 8) ; maïs il y avait apparemment plus de variation dans les auteurs originaux que pour les noms précédents , car Strabon écrit Tapains, de même que Quinte-Curée, Hiarotis. Dan» Ptolémée, l'orthographe est PwéZtot.
1 ¥ patTts dans Àrrien , L VI , c. î T 5,
cl passim. Quelques-uns des Mémoires donnaient sûrement la forme Hypanis (qui était peut être une forme vulgaire) » qu'on trouve dans la plupart des auteurs secondaires, dans Diodore, dans Strabon » dans Denys le Périégète. Pline (VI t c. ^vn t at et xix, as) et Quinte-Curce (IX, î) s'éloignent moins de l'orthographe sanscrite en écrivant Hyphask; le ht€é&tt de Ptolémée (VII t i, sG, 27, 42) s'en rapproche encore davantage. Des manuscrits de Pline devaient aussi donner Hypanis, qui se retrouve dans Solin , c. lu.
* II nous su (lit de renvoyer à Vlndirche BîbliotUk de W. Schlegel, t, N, p. 30,5, et suiv. 1826,
* Hesycbîus, au mol %3vhpo<pâyo*.
exclusivement les auteurs occidentaux postérieurs au temps d'Alexandre \ Ptolémée écrit ÎEavSaSdya 5 , ce qui est une transcription exacte de la forme prâcrite ou vulgaire Tchandabaya. Le nom de Cantabra dans Pline 3 se rapporte indubitablement à ]a même rivière, bien que l'encyclopédiste latin, qui mentionne en même temps YÀccsines, n'ait pas connu le rapport des deux noms. Quant à YHypkasis, ou mieux Hypasis, la prolongation de ce nom jusqu'aux approches de Tin dus est contraire aux notions qui se tirent des sources sanscrites, où la Vipâçâ perd son nom dans la Çatadrou (le Satledj actuel), rivière en effet bien autrement importante que la Vipâçâ. Néanmoins l'assertion seule de nos auteurs indique une notion locale, et cette notion se trouve d'ailleurs confirmée par un passage des chroniques arabes du Sindh, où le nom de Beïak, qui est la forme de la Vipâçâ sanscrite dans les auteurs musulmans et dans Y usage actuel, est également appliqué au cours inférieur du Satledj jusqu'à sa réunion au Tchenab, non loin de l'Indus \
Arrien, plus exact en ceci, ou du moins plus circonstancié que Strabon et les autres géographes, nous informe que, de toutes les rivières qui for m ont ce groupe des affluents de l'Indus, la plus considérable était l'Àkésinès. C'était TAkésinès qui apportait à l'Indus les eaux réunies de THydaspe, de THydraotès
1 11 paraît du reste assez probable que le nom de Tchandrabhaga était déjà en usage au temps d'Alexandre, concurremment avec 1 appellation védique, et qu il avait été mentionné dans les Mémoires de l'expédition.
"Le lexte actuel porte Sa v& &€à\a t bien évidemment par une faute des anciens copistes.
* Lib. VI, c. xx, a 3. — Canlabtij que
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donnent quelques manuscrits (SîHig, L 1, p. 4a8, aux variantes}, serait une leçon préférable ; mais, en admettant cette leçon , que le Tchenab des musulmans rend acceptable, il reste au moins très-presumable que Pline avait originairement écrit Santaba, qui nous ramène au Sandabaga de Ptolémée.
4 Tchatck Namèhj dans Elliot, Arabs in Sind, p. 0,7.
jto;
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et de l'Hyphasis, et chacune de ce6 rivières perdait son nom en se réunissant à l'Àkésinès. Cet aperçu de l'hydrographie gêné* raie de la Pentapotamie est conformé tout à la fois à la réalité des faits et à la nomenclature actuelle. Il a été bien reconnu que le Tcliénab (Àkésinès) est en effet la plus considérable des rivières du Pendjab 1 ; et son nom absorbe successivement ceux du Djélam, du Ravi et du Gharra ou Satledj inférieur, avant de se réunir lui-même au Sindh vis-à-vis de Mittankôt. Ptolémée diffère ici d'Amen et des notions actuelles. Chez lui 2 , ce n'est pas Y Akésinès (ou, comme il le nomme, le Sandàbala, pour Sandabaga) qui porte à l'Indus les eaux de la Pentapotamie; c'est le Bidaspes (Vitastâ). Ptolémée s'éloigne encore sur un autre point de la nomenclature des historiens antérieurs, en appliquant à notre Gharra ou Satledj inférieur la dénomination de Zadadros, et non, comme Arrien, celle <YHyphasis. Zadadros est la Çoutoudrt ou Çatadrou de la nomenclature sanscrite, nom que l'usage vulgaire, depuis la domination musulmane, a étrangement défiguré en Satledj 3 . Nous avons déjà dit que les Mémoires de l'expédition d'Alexandre n'avaient pas connu cette rivière, dont la première notion paraît avoir été due à Mégasthène. Au surplus, l'application des deux noms de Zadadrus et de Bibasis au cours* réuni de la Çatadrou et de la Vipâçâ se justifie par l'usage également variable des riverains
1 Irwin , dans le Joumaloftke As. Soc. of Beng. vol. VIII, 183g, p. 769; A. Bornes, Voyage à Boakk. t. 1 de la traduction franc, p. joo, etc.
a Lib. VU,c 1,3637.
3 Nous avons recueilli ailleurs (Etude sur la géographie du Véda) les variantes du nom sanscrit dans les sources ancienne». Dans le texte de Pline (1. VI, c. xvii, ai), le nom s W changé en Heâ-
drus. Une aberration singulière a conduit M. Siilig, dans sa récente édition de l'Encyclopédiste latin (t. I, p. 4a5, i85i), a insérer dans le texte une variante, Sydrus, encore plus éloignée de la forme véritable que la leçon commune ; et par une inexplicable préoccupation , il va chercher on ne sait quelle analogie avec la ville de <Sydros, nommée par Ptolémée, près du bas Indus.
eux-mêmes, et dans les anciennes sources sanscrites la Çatadrou va en effet, comme dans Ptolémée, se réunir au Sindhou. Ajoutons que certaines particularités des textes d'Arrien et de Ptolémée donneraient lieu de penser que plusieurs dérivations deTHyphasis ont existé autrefois, qui allaient rejoindre soit THydraotès, soit l'Akésinès inférieur au-dessus du confluent principal de l'Hyphasis, ce que semble conBrmer l'examen actuel du local- Ce point mérite attention, parce que des obscurités ou des contradictions apparentes dans le texte des deux auteurs trouveraient là leur facile explication ; mais pour ne pas nous arrêter trop longtemps sur une discussion aride, nous avons cru devoir la renvoyer à l'Appendice, où elle formera le sujet d'un éclaircissement particulier 1 .
Les distances
Dans cette région des cinq rivières, comme dans le reste de l'Asie, les mensores ou arpenteurs royaux d'Alexandre avaient déterminé l'étendue des provinces et mesuré la longueur des étapes de l'armée. La destruction du livre où Diognète et Baeton avaient consigné le résultat de leurs opérations, est certainement une des pertes les plus sensibles que l'ancienne géographie graeco-romaine ait faites. Les seuls débris qui nous en restent sont les trop courts et trop rares extraits qu Ératosthène et Pline en ont tirés pour évaluer la longueur de l'Asie; encore les extraits d'Ératosthène que Strabon a reproduits s arrêtent-ils à l'ouest de V Indus, Pour les routes comprises entre f Indus et l'Hyphasis, nous n'avons que l'extrait de Pline (L VI, c. xvn, p. 3 1 8 j , et malheureusement cet extrait ne nous est pas arrivé pur de toute altération. Le voici tel que nous le donne le texte actuel de l'encyclopédiste latin ; et comme le
1 Voyez, a la suile des Mémoires, l'Appendice B.
morceau a besoin d'être envisagé dans son ensemble, nous le reprenons depuis l'Alexandrie du Caucase : t Inde [ab Ortospana)
« Alexandri oppidum, quinquaginta mill hancurbemsub
« ipso Caucaso esse positam. Ab ea ad flumen Copheta et oppi- « dum Indorum Peucolatim, ccxxvn mil. 1 ; unde ad flumen «Indum et oppidum Taxila, lx mil. 5 , ad Hydaspen fluvium «clarum, cxx mil., ad Hypasim non ignobiliorem , xxix ccgxc
«mil. 3 , qui fuit Alexandri itinerum terminus Epistolœ
« quoque régis ipsius consentiunt his. »
La discussion à laquelle nous les avons précédemment sou-* mis nous a fait voir avec quel remarquable accord les premiers termes de cet itinéraire répondent aux circonstances actuelles du local. De Kaboul, qui est Y Ortospana des stathmes macédoniens, jusqu'au site de l'ancienne Alexandrie du Caucase, ou Alexandria Opiane, dont l'emplacement, au pied de l'Hindoukôli, est indiqué par le village d'Houpiân, nos documents actuels comptent un peu plus de 47 milles (anglais), qui équivalent , à moins d'un mille près, aux 5o milles romains de Pline 4 . Du site d'Alexandrie à Hascbtnagar, qui occupe l'emplacement de Peucolaïtis, on mesure aujourd'hui 210 milles anglais, qui répondent exactement aux 227 milles romains de l'ancien itinéraire 5 ; et enfin de Haschtnagar ou Peucolaïtis au passage de THydaspe ou Djélam, les relèvements actuels fournissent à peu près 170 milles anglais, qui répondent à 182 milles romains, là où Pline marque 180 milles en deux stations, l'une de 60 milles jusqu'à Taxila, l'autre de 120 milles, de Taxila à FHydaspe*.
• J Variantes, cxxxvii; gxx&yii, Sittig, 4 Voyez notre premier Mémoire, p. a4.
p 4?5- * Ci dessus, p
1 Var. lxx. * Ci-dessus, p. 97 et suiv.
1 Var. xiix ci cxcxxix ccclxxx.
M^tii
Un pareil accord, nous l'avons déjà dit, est de nature à donner une haute idée du travail géodésique des géomètres d'Alexandre. Il en ressort un autre fait important, c'est la détermination positive du stade employé par Diognète et Baeton. Presque tous ceux qui se sont occupés, expressément ou par occasion, des itinéraires macédoniens, ont cru que la mesure qu'on y retrouve est un stade beaucoup plus petit que le stade olympique: tel a été le sentiment de Delisle, cité par Fréret, et celui de Fréret lui-même l ; telle à été aussi l'opinion de d'An ville 2 , et, de notre temps, celle du docteur Vincent 3 , de Gossellin \ et même de M. Walckenaer 5 . Cette opinion est complètement inexacte, et l'erreur de tant d'hommes habiles sur un point si considérable ne peut s'expliquer que par le manque de bonnes cartes propres à servir de point de comparaison. Il est nécessaire, on le conçoit,* qu'un itinéraire se puisse appli-
1 G. Delisle, sur les marches du jeune Cyf us , Mémoires de l'Académie des sciences pour 1721; Fréret, Observations générales sur la géographie ancienne, 1722 (mémoire publié sur le manuscrit de Fauteur, resté inédit , par l'Académie des inscriptions et belles - lettres , t. XVI de ses nouveaux Hémoires, i85o, p. aoA), et Mémoire sur les mesures longues des anciens, 1733, an t. XXIV des anciens Mémoires, p. £m.
* Traité des mesures itinéraires, 1768, p. 84 1 et Antiquités de l'Inde, 1775, p. 56*
3 The Voyage ofNearthus, p. 5o, 1797.
4 Recherches sur la géogr. systématique et positive des anciens, t. UI, p. 67, 181 3.
8 Note sur le passage du mémoire de Fréret cité ci-dessus, p. ao4, et Géogr, anc.de la Gaule, t. III, p. xli. M. Walckenaer avait composé, il y a trente ans au moins, un grand mémoire sur les anciens itinéraires de ta Perse et de l'Inde, et son
opinion s'était formée sur les cartes de l'Asie moyenne que l'on possédait alors, beaucoup moins exactes et moins circonstanciées que nos cartes actuelles. Le mémoire de M. Walckenaer, quoique lu à l'Académie, était resté inédit; ce savant géographe savait quels matériaux lui avaient manqué pour établir sur des fondements solides la géographie comparée de la Perse orientale et du nord-ouest de l'Inde. Dans les derniers temps de sa vie , M. Walckenaer se proposait de reprendre et de compléter son premier travail ; la mort Ta frappé avant qu'il ait pu réaliser son projet. Nous ignorons ce qu'est devenu le manuscrit de ce grand mémoire, aussi bien que d'autres travaux (notamment un mémoire sur l'ancienne Egypte, pour lequel une carte a été gravée) que leur auteur se proposait également de revoir pour les livrer à l'impression.
quer en détail aux particularités du local, et non pas seulement par masses et à la simple ouverture du compas; car il arrive souvent, dans ce dernier cas, que Ton omet de tenir compte de détours ou de sinuosités considérables, et la longueur réelle de la route s'en trouve diminuée dans une trèsforte proportion ! . On vient de voir que, sur une ligne qui nous est bien connue depuis les relevés que les ingénieurs anglais en ont faits dans les deux campagnes de l'Afghanistan, les nombres donnés par Pline s'appliquent avec la dernière précision à la route actuelle, et, bien que pour l'intérieur de la Perse nos renseignements ne soient pas partout aussi détaillés, nous pouvons néanmoins affirmer, d'après l'étude attentive que nous en avons faite, que les grandes distances indiquées par Strabon et par Pline, depuis les Pyles Caspiennés jusqu'à l'Alexandrie du Caucase, répondent avec une exactitude très -suffisante à la mesure des routes actuelles, en prenant,
1 Donnons de ceci un 9eul exemple, mais qui s'applique directement a notre sujet actuel. Sur la carte de la Perse de Deliste , publiée en 1734 (carte qui fut alors et qui méritait d'être très-remarquée) , la différence de longitude entre la passe de Demavend, identifiée avec les Pyles Caspiennés , et Altok sur l'Indus ( que Ton croyait alors répondre au site de Taxila) , cette différence est de 20 degrés, détermination conforme, à quelques minutes près , au résultât des observations récentes. Ces deux positions marquaient donc les deui termes extrêmes de la chaîne de distances données par Pline et par Strabon, d'après les Stathmes macédoniens , depuis les Portes Caspiennés jusqu'à l'Indus , et donl le total (en rectifiant ou suppléant quelques chiffres qui se corrigent par le rapprochement des deux auteurs) est de
16,800 stades. 30 degrés sur le 35* parallèle ( qui est le diaphragme moyen de cette ligne) équivalent a 16 degrés { d'un grand cercle; et les 16,800 stades, divisés par 167, semblent ainsi donner au degré une valeur de plus de 1 ,000 stades. Telle avait été, sans aucun doute, la marche de Delisle et des autres géographes qui ont partagé son opinion sur la valeur du stade des Stathmes de Baeton ; nous n'en voulons pour preuve que les déductions tout à fait analogues qu'on trouve en plusieurs endroits du grand travail deFréret sur les mesures longues des anciens, au t. XXIV des Mémoires de l'Académie des inscriptions, notamment p. 43g. Quand on songeait à faire une déduction pour les détours de la route, on la luisait infiniment plus faible qu'elle n'est en réalité : de là les fausses conclusions.
comme Ta fait Pline, le stade des mênsores pour le stade olympique, dont 600 font 1 degré. Il reste donc établi pour nous, avec une complète évidence, que ce stade de. 600 au degré, qui était en réalité le stade commun de la Grèce, est celui que les mênsores d'Alexandre employèrent dans leurs relèvements, bien que la petite mesure de 1 100 environ au degré, celle que Fréret rapporte à Anaximandre et qu on a nommée plus communément le stade d'Aristote, pût être aussi alors en usage, mais seulement dans la marine, comme nous le verrons bientôt. Cet article du module des mesures est d une assez grande conséquence pour que nous ayons dû y insister expressément.
Il n'y a malheureusement rien de positif à tirer de la, suite de l'extrait de Pline, qui évidemment a été corrompu en cet endroit. Le texte actuel marque la distance de l'Hydaspe à THyphasis par deux nombres juxtaposés, xxix cccxc \ nombres qui signifient, selon l'interprétation commune, 29 milles et unje fraction. Telle est la lecture du P. Hardouin 2 , adoptée par la plupart des interprètes. Il est cependant bien clair, à première vue, que le chiffre de 29 milles ne saurait convenir à un intervalle qui, sur la ligne la plus courte, en mesure au moins i5o. On a cherché par diverses combinaisons à résoudre cette grave difficulté. Rennelî lit 390 milles, sans tenir compte du chiffre 29 qui précède, et sans chercher non plus à concilier ce chiffre avec la longueur réelle de la route 3 . Mannert substitue au chiffre xxix le nombre xlix, que donnent plusieurs manuscrits, et lit, à l'exemple de Hardouin, 49 milles 390 pas, mais en appliquant cette distance seulement de l'Hydaspe à l'Hydraotès, et il compte le nombre clxviii, qui vient
1 Voyei les variantes , ci-dessus, p. i3a. 3 Memoir of a Map of Hind.' p. 5i,
1 T. I, p. 3i8, ligne a del'éd. info!. f793.
ensuite dans l'itinéraire et qui conduit à YHesidrus (Çatadrou), non de l'Hyphasis comme fiait Pline, mais de l'Hydraotès 1 . Cette correction, outre quelle pèche par la mesure de l'Hydaspe à l'Hydraotès, a un autre défaut capital : c'est de ne pas tenir compte du nom de l'Hyphasis, qu'on ne peut effacer ainsi du texte. Wilford essaye de décomposer les chiffres de l'itinéraire en nombres partiels marquant l'intervalle des stations, et en nombres généraux totalisant les distances partielles 2 ; mais aucun des chiffres de la table ne cadre avec cette vue. D'autres ont voulu la compléter en suppléant par conjecture une ligne de noms et de chiffres que l'on suppose avoir été sautée par un ancien copiste 3 . M. Alexander Cunningham, enfin, croit pouvoir rétablir l'intégrité du document par une simple transposition de nombres entre les deux traites successives de l'Hydaspe à l'Hyphasis et de l'Hyphasis à FHesidrus , appliquant le second chiffre ( 1 68 milles) au premier intervalle, et réciproquement 4 . Cet arrangement cadre certainement mieux, qu'aucun des précédente avec les dimensions du pays; mais on peut lui reprocher encore de ne pas tenir compte du point réel où l'armée macédonienne atteignit l'Hyphasis, marqué par l'emplacement des Douze Autels, dans le pays des Kékéens. Il est plus que probable, en effet, que c'était là, et là seulement, que s'arrêtaient les mesures relevées par Baeton et Diognète à la suite de l'armée; or cette localité mémorable, située au loin dans l'intérieur du pays, ainsi que nous l'avons montré, s'écarte beaucoup de la direction de la grande voie royale qui conduisait de
1 Geogr. der G riechen und Rômer, V, 1, liam Francklin , dans YÀsiatic journal,
p. g8, 1797. vol. V, p. a 16, sq. Lond. 1818.
* Aiiatic lies. vol. IX , p. 56, édit. de * Journal of the Asialic Society qf Ben-
Londres, in-4\ gai, vol. XVII, 1, i848, p. 36.
s Cette idée a été développée par Wil- • • -
Taxila aux contrées gangétiques, et la mesure de 168 milles, que M. Cunningham y applique, ne saurait plus s y adapter.
Par cette diversité d'hypothèses et de combinaisons, on voit combien est réellement embarrassante lexplication de ces deux lignes* de Pline. Nous ne nous arrêterons pas à justifier par de longs développements celle qui nous paraît devoir se substituer aux hypothèses antérieures.
- Nous croyons avec Mannert que des deux nombres accolés d^ns le texte actuel d'une manière tout à fait insolite le premier a dû exprimer l'intervalle de l'Hydaspès à l'Akésinès; seulement nous n avons pas besoin de changer ici la leçon commune xxix, la distance dé Nicœa à YAlexandria de l'Acésine , d'après la détermination que nous avons faite précédemment du site très-probable de ces deux villes *, mesurant en effet assez exactement 29' milles romains 2 .
Nous croyons que le second chiffre, cccxc, a dû marquer la dis tance de l'Acésine aux Douze Autels sur l'Hyphasis, ubifuit Àlexandri itinerum terminus. Le nombre de 890 milles romains, rapporté à la carte, paraît notablement trop fort, à la vérité; mais, d'upe part, nous n'avons pas ici, comme pour les sections antériçures de l'itinéraire, un tracé certain donné par les grandes lignes de communication du pays; et, en second lieu, l'état de cette partie du texte rend très-possible l'altération même du chiffre. La seule chose que nous ayons voulu constater, c'est que l'itinéraire macédonien extrait par Pline venant aboutir naturellement aux Douze Autels, là où s'arrêtèrent les marches de l'armée dans cette direction, l'intervalle marqué de l'Acésine à l'Hyphasis, par suite de la situation très-écartée
1 Ci-demi», p. >oi et toa. djapour, de 27 a 18 milles anglais, ce qui
' On compte, du gué de Ramnagar répond bien aux a g milles romains. (Alexandrie) aux raines de Harriah Ba-
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de ce point dans l'intérieur du jrçy s , était beaucoup plus long qu on ne l'avait supposé jusquà préaen t.
Reste le chiffre de 168 railles, que Pline 'donne immédiatement après, de l'Hyphasisà l'Hesidrus. La première reoiarqtie, c est que ce chiffre est tiré par Pline, non plus des Stathmes macédoniens, mais d'un autre document fourni par Mégasfchèae; reliqua inde Seleuco Nicatori peragrata $ant\ dit Pline en ter-, minant la portion de l'itinéraire qui finit à l : Byphasisr Or il nous semble indubitable que le compilateur latin, en acoolant en r semble les deux documents, a commis-une grave confusion /Il ne nous paraît pas, en effet, que les 168 milles puissent se prendre du point où viennent aboutir les 390 milles qui précèdent, ni qu'ils doivent s'appliquer à l'intervalle qui sépare l'Hyphasis de THesidrus. Ncs raisons, tes voici : l'itinéraire que rapportait Mégasthène, relevé (sûrement d'après un' document indigène) sur la grande route royale.de Paiibothra à l'Indu s, route que les souverains du pays avaient faitmesurer à lapercbe, KarafiefurpriTat <jypivioi$ y et où les distances étaient marquées par des bornes de kôs en kôs 2 , cet itinéraire, disons- nous,
1 Nous aurons a revenir plus tard sur ces expressions, Seleuco Nicatori peragrata, et sur la restriction qu'il but apporter au sens absolu de la phrase.
1 Megastb. ap. Strab. lib. XV, p. 708.
Mégasthène disait que les colonnes élevées sur la route royale (voyex ci-dessus, p. 97) y marquaient les distance» de dix stades en dix stades. Cette indication (qui ne peut guère être qu une valeur approximative) désignerait on kôs ou krôça d'environ 6b au degré. Parmi les mesures provinciales du nord de l'Inde , on en connali qui se rapprochent beaucoup de ce module. Cet emploi d'un kôs de 60 au degré
dans la Pentepatymie se trouve d'ailleurs confirmé d'une autre manière. La longueur du Pendjab, d'après le résumé que nous donnons dans le texte, est de 3ôa milles romains , équivalant à 4 degrés trois quarts d'un grand cercle. 36a milles , à raison de 8 stades au mille, valaient 3,900 stades, c'est-à-dire, selon Mégasthène, 390 kôs qu mesures locales. Or ce chiffre de 290, divisé par à degrés trois quarts, donne précisément un kôs de 60 au degré. Plus tard (et aujourd'hui encore), le kôs ordinaire du Pendjab a été d'un tiers plus long, c'est-à-dire de 4o à Aa au degré. C'est avec ce kôs, de 4o environ, qu'est donnée la
suivait nécessairement 4a voie directe qui coupe la partie centrale du Pendjab, laissant fort loin à droite la contrée des Kêkaya ou Kékéens. La seule inspection de la carte rend ceci parfaitement .évident. EnlseeondJèea, les 168 milles du texte ne sauraient s'ajuster, m£me en comptant depuis remplacement présumé des Dôurie Autels jusqu'au passage ordinaire de THesidrus ou Çatadrou, près de Lodhyâna, à la largeur beaucoup moins considérable du douab formé par l'Hyphasis et ï Hesidrus y encore bien krioins si Ton suit la route ordinaire qui conduit à Tlndus par Lahôr. Pris , comme ils doivent l'être indu» bitablement, sur cette grande route de l'Indus, les 168 milles romains (1 34o stades) nous mènent aux environs de l'Àkésitiès, et il nous paraît d'après cela que, dans l'itinéraire extrait par Pline, c'était de ÏAkésinès, et non de l'Hyphasis, que le nombre •auquel répondent les 168 milles devait se prendre. Ce qui nous confirme dans cette vue, c'est que l'itinéraire de Pline ainsi restitué (sans y avoir changé aucun chiffre) revient à la mesure actuelle du pays, ainsi que le montre la table suivante :
De l'Indus à Taxila a 5 milL rom.
De Taxila à YHydaspes 120
De fHydaspe à YAcesines 29
De l'Acésine à ¥ Hesidrus 1 68
Total.
qui reviennent à 317 milles anglais. C'est exactement, à moins
longueur du Pendjab dans YAytn Akbéri (vot. II, p. 107, édit. de Londres, in-8*), où elle est marquée 1 80 kôs du Sadedj à Attok , mesure qui se trouve déjà dans Albiroûni , au commencement du xi* siècle (Reinaud, Fragm. arabes et persan* relatifs à l'Inde, p. 1 i4), aussi bien que dans les
itinéraires locaux rapportés par Tavernier (Voyages, t. II, p. 64, édtt. d'Amst. 169a in-8* .) Mais le kôs de 60 au degré (ou en viron) a été si bien en usagé dans ces pro vinces du nord, que ce petit kôs est connu dans le haut Hindoustan , sous le nom de kâs pendjabi
de k milles près, le chiffre que donne le major Hough d'Attok au Satledj. 1 .
Si arides que soient ces détails , nous ne pouvions le* omettre ; tout ce qui. tient aux itiuérairi&aestidiune trop grande importance dans l'ancienne géographie, pour qu il soit permis de rien négliger de ce qui peut y apporter ub peu de lumière ou en effacer une erreur.
On voudrait pouvoir, dans, cette recherche, tirer quelque secours d'un document analogue, qui touche aussi à plusieurs parties de l'Inde : nous voulons parler de l'ancienne carte routière connue sous les noms de Table Thèodosienne et de Carte de Peutinger; mais l'état dans lequel ce curieux document de la cartographie romaine nous est parvenu laisse bien peu d'espoir qu'on en puisse faire un usage utile- S'il est un document de l'antiquité qui porte le triste cachet de l'igno-* rante incurie des copistes du moyen âge, c'est assurément celui-là , et par malheur l'exemplaire unique qui est arrivé jusqu'à nous nous laisse sans secours et sans moyen de comparaison, au moins direct, à l'égard de l'affreuse corruption qui n'a épargné presque aucun des noms, et sans doute aussi des chiffres de la carte. Aussi les critiques modernes ont-ils reculé devant un travail de restitution générale, et le6 éditions récentes de la carte n'ont apporté, au moins pour les parties orientales, aucune amélioration au texte fourni par l'édition originale de i5g8. Un examen attentif y pourra cependant donner d'utiles corrections pour une édition future; mais comme le détail au-
1 W. Hough , Opérations of the army of Quoique les deux lignes de route ne soient
the Indus, p. 433 (Lond. i84i): pas absolument identiques, les espaces
^ t , % _. „ Milles iingi. quelles embrassent ne diffèrent, pas no-.
De Djélam au Satledj 1 68
lablement.
Total 3ia
,*jaï
quel nous serions conduit par cet examen nous écarterait trop du champ plus restreint de notre étude actuelle, nous en avons fait l'objet d'un appendice ultérieur, et nous nous hâtons de revenir au théâtre des exploits d'Alexandre à l'orient de l'Indus.
L'état politique et social
Quoique nulle part les historiens n'aient cherché à tirer des mémoires originaux qu'ils avaient sous les yeux un aperçu général de cette grande contrée qui s'étend de l'Indus à l'Hyphasis, nous pouvons cependant nous former par leur récit même une idée assez nette de l'ensemble des peuples qui l'habitaient et de leur distribution politique. On y reconnaît à ce point de vue deux zones bien distinctes. De ces deux zones, l'une comprend la région moyenne du Pendjab entre les montagnes et les steppes: toute cette zone moyenne était occupée par des Etats monarchiques. A l'extrémité nord-ouest, entre l'Indus et FHydaspe, c'était le royaume de Taxile, auquel confinait dans la montagne, du côté du nord et de l'est, le territoire d'un autre chef nommé Abisarès; au centre, entre l'Hydaspe et l'Hydraotès, c'était le riche et puissant royaume de Porus; au sud-est, à l'entrée de la région des montagnes, entre l'Hydraotès et THyphasis *, c'était le domaine de Sopithès, roi des Kékéens. L'autre zone embrasse la partie inférieure des grands affluents de l'Indus jusqu'à leur commun affluent dans le fleuve, et elle était habitée par de nombreuses tribus encore à demi pastorales, les unes isolées sur un territoire restreint, les autres réunies en communautés plus puissantes, mais toutes présentant ce
1 L'orthographe de ce nom varie entre Hyphasis et Hypasis. La première (orme est celle d'Amen, et, en général, celle des historiens d'Alexandre; la seconde, qui se
rapproche davantage du sanscrit Vipàçâ, se trouve dans les écrivains postérieurs, particulièrement dans Ptolémée.
trait commun d'organisation intérieure, quelles étaient sou* mises, non au sceptre d'un râdja, mais au gouvernement patriarcal de leurs chefs. Ce sont les peuples autonomes d'Arrien,
gentem (juœ popnli, non regum imperio regebeOur, selon les
expressions de Quinte-Curce l .
Les livres sanscrits, pas plus que nos sources grecques, ne donnent de notions générales sur l'ensemble des populations et des royaumes du Pantchanada; mais les détails qu'on y trouve confirment sur tous les points et complètent sur plusieurs les indications que fournissent les historiens d'Alexandre et les géographes. Le nom de la race de Porus, ou, selon la vraie forme sanscrite, les Paouravas,- ûe&t une place considérable dans les plus vieux monuments de la littérature de l'Inde. Dès les temps védiques, les Paouravas nous apparaissent comme une des tribus principales des Âryas du Sapta- Sindhou ; et quand se fonda la plus ancienne monarchie arienne dans les plaines supérieures de la Yamounâ, ce fut la famille de Poûrou qui fut élevée la première au trône, sous le titre royal de Tchandravança, ou race Lunaire 2 . Les destinées de cette race illustre, à travers les bouleversements dynastiques qui remplissent, durant plusieurs siècles, la période héroïque de l'histoire des Aryas du Gange, ne nous sont que très-incomplétement connues; mais le Mahâbhârata et les documents des temps postérieurs nous montrent, en diverses parties du nord de l'Inde, plusieurs États régis par des princes issus des Paouravas. Ceux du Pantchanada sont mentionnés , à côté d' Abhisâra et de Kaçmîra, dans le récit épique du Digvidjaya ou expédition victorieuse d'Ardjouna vers les contrées du nord-ouest 3 .
1 An vin' chapitre du livre IX. rou dans notre Étude sur la géographie du
1 Nous avons réuni les vieux souvenirs Véda.
légendaires des origines de la race de Pou- s Ce morceau a été traduit et commenté
Dans ie catalogue géographique du Varâha Sahhita, ouvrage du commencement du vi* siècle, mais où il est aisé de reconnaître la trace de matériaux beaucoup plus anciens, on trouve aussi marqué parmi les peuples du nfcrd un royaume de Paourava. Ces deux indications répondent exactement à la situation que les historiens d'Alexandre assignent au royaume héréditaire de Porusv Cet accord témoigne à la fois de l'exactitude des mémoires macédoniens et de celle des sources indigènes:
Il e$t aussi question en plusieurs endroits des grands poèmes, et dans l'ouvrage du grammairien Pânini , qui était contemporain de l'expédition macédonienne, des tribus libres de la région des cinq fleuves; le Makâbhârata, entre autres dénominations caractéristiques, leur applique celle iïArattas, que l'on a regardée, non sans probabilité, comme la forme vulgaire ou prâcrite d'un mot sanscrit qui signifie sans rois, arâchtra l . On les trouve aussi désignées saus la commune appellation de Bâhîkas ou Bâhltkas, nom d'origine douteuse, dont la dérivation la plus probable paraît se rattacher au mot bali ou pâli (les deux formes sont d'un égal usage) , très-répandu dans l'ethnologie hindoue avec la signification originaire de pasteur. Pânini, qui était né sur les bords du Sindh , et dont les Apophtbegmes grammaticaux renferment un grand nombre d'informations sur cette région du nord-ouest , qui lui était particulièrement connue; Pânini parle de ces tribus autonomes du Pantchanada comme de populations belliqueuses livrées aux
par M. Lassen, dans le Zeitsckrijt Jur dis i5g, noie. Il ne serait cependant pas im
Kundê des Morgenlandcs, L II, 1 839 , p, 45 et 47 ; cf. tes Indische AlUrrth. 1. 1, p. 727, et t. II, p. i46.
1 Lassen, De Pentupotamia ind. p. 2a, et Ind. Alterth. t. I, p. 82a, et II, p. 157,
possible que le nom d'Arattu eût une origine purement ethnographique. Aratl, comme nom de tribu « se retrouve eacore dans l'Himalaya. Nous aurons à revenir sur celle question.
habitudes d'agression et de rapine, menant une vie essentiellement pastorale, quoique la culture du sol ne leur fut pas étrangère, et quelles eussent de nombreux villages et des bourgs fermés qui leur servaient à la fois de défense et de retraites l . C'est bien là Vidée que le récit de nos historiens donne de ces braves et fières tribus qu'Alexandre «ut à combattre pendant sa descente de l'Acésine, depuiâla frontière des États de Porus jusqu'à son arrivée au confluent des cinq rivières 2 . On retrouve aussi dans les livres sanscrits, ainsi qu'on Ta vu dans l'étude que nous avons faite de l'itinéraire macédonien , tous les noms de peuples et de tribus que les mémoires des compagnons d'Alexandre avaient mentionnés : Taœila, dans le Takckaçilâ des poèmes et des chroniques; Abisarès, dans les Abhisâras du Mahâbhârata et du Râdjataranghinî 3 ; les Kêkéens,
1 Pânini ,V,3, 1 1 A , dans Lassen , Ind.
Alterth. 1. 1, p. 653, note.
* Comp. Elphinstone, Hùtory oflndia, t. 1, p. 457 ; London, i84i.
3 Les Abhisâras sont déjà mentionnés dans une ancienne légende historique que le Mahâbhârata rattache à la Grande- Guerre (cet épisode a été en partie traduit et commenté par M. Lassen , dans le Zeitschrijïjur die Kande des Morgenlandes, t. II , 1839 , p. 45 et 5o) , et leur nom figure en plusieurs passages de la Chronique kachmirienne , depuis les temps voisins de notre ère jusque vers le x* siècle, soit sous sa forme propre, soit accolé au nom d'une tribu limitrophe, celle des Darvas. (Râdjatar. I, 180; IV, 711; V, i£i, 208; VII, ia83 à 1288. ) On le trouve également dans les listes géographiques des Pourânos et du Varâha Sanhita; celle-ci est du commencement du vi* siècle. Les sources sanscrites ne fixent pas d'une manière pré-
cise la situation du territoire <¥Abhisâm; les historiens d'Alexandre les suppléent à cet égard, en indiquant expressément le territoire montagneux situé à l'orient de l'Hydaspe, au-dessus de Taxila (Q. Curt. VIII, c. xii ; Strab. XV, p. 698) , conséquemment entre la Vitastà et la ceinture occidentale du Kachmir. Le territoire de» Abhisâras devait aussi s'étendre à quelque distance sur la droite ou à l'ouest de l'Hydaspe, si, comme le dit Arrien , la rivière Soanos, qui est la Soaan ou Swan de nos cartes actuelles, dont les sources sont voisines de Bavai Pindi, sortait des montagnes des Abisaréniens. (Arrian. Indioa, IV, 12.} Les anciennes éditions d'Arrien étaient toutes corrompues eu cet endroit. Une correction aussi solide qu'ingénieuse , au lieu de ht tffç dpstvffç rifç Bijeaapéàw éprjfioe (Séotfo?) &\\ov «rorapoû, èx&AoT & aùvàv, a restitué Tjjfs k€urapé<ûv. (Lassen, Indische Alterth. t. I, p. 0,4, note 3;
dans le peuple Kèkaya, dont le roi porte le titre iïAçvapati [Assapati dans la forme usuelle ) , transformé en Sopithès par les Grecs. Arrivés au territoire des peuples autonomes ou ârattas , nous avons également retrouvé les Sibœ dans les Çibi des sources sanscrites , les Oxydracœ dans les Kçoudrakas, les Ossadi dans les Basâtas, les Molli dans les Mallas, les Kathœi dans les Khatias, les Abasthani dans les Ambasthas, pour ne rappeler que les synonymies notables. La plupart de ces tribus existent encore aujourd'hui, gardant, avec leur territoire et leur nom, les mœurs et les habitudes de vie qui leur sont attribuées il y a deux mille ans et plus. Ainsi la description que fait Alexandre Burnes de la nombreuse tribu des Kattias, répandue dans toute la partie du bas Pendjab que traverse le Ravi inférieur (Hydraotès), cette description s'accorde, trait pour trait, avec les récits des historiens grecs, aussi bien qu avec les notions contenues dans Pânini et dans le Mahâbhârata 1 . On peut dire que depuis les plus anciens temps jusqu'à nos jours rien n'est changé dans cette région des cinq rivières, malgré l'altération extérieure que les invasions des races musulmanes depuis le xi e siècle ont fait subir à la nomenclature géographique; il n'y a pas jusqu'à cette monarchie de Porus, immortalisée parles historiens d'Alexandre, dont on ne puisse retrouver la fidèle image dans la puissante domination créée de nos jours par Rendjit Singh, et qui s'est éteinte avec lui. Rien n'est changé, disons-nous, si ce n'est le haut état de prospérité, de culture et de population que la fatale instabilité des pouvoirs politiques a profondément altéré depuis deux siècles, mais qu'une administra-
add. t. II, p. i38.) M. Dûbner, dans sa l Alex. Burnes, Memoir on the Indus,
belle édition des œuvres d'Arrien , qui fait dans le Journal ofthe Geogr. Society, t. III,
partie de la Bibliothèque des auteurs grecs 1 834 , p. 1 46 » et Voyage à Boukhara , 1. 1
publiée par MM. Didot, a fait rentrer dans de la trad. franc, p. ia5. le texte cette leçon indubitable.
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tion plus intelligente et plus forte peut rendre en peu de temps à ce beau pays. Àrrien rapporte qu'après être rentré en possession de ses États héréditaires, auxquels la politique habilement généreuse d'Alexandre avait réuni plusieurs territoires environnants, Porus régnait sur sept peuples et comptait dans ses États au delà de deux mille villes l . D'autres disaient cinq mille villes et neuf peuples 2 . Plutarque dit quinze peuples et cinq mille villes 3 . Cette différence dans la supputation des villes comprises dans les États de Porus vient peut-être de ce que l'autorité suivie par Arrien parlait seulement des provinces rangées sous son sceptre du vivant d'Alexandre, tandis que les sources consultées par Strabon, Pline et Plutarque y auraient compris les nouveaux territoires qui lui furent attribués dans la répartition qui suivit la mort du conquérant 4 . Si élevé que ce nombre de villes puisse paraître, eu égard à l'étendue d'un territoire qui peut se comparer peut-être à la douzième partie delà France, on ne le trouvera pas exagéré (en réduisant toutefois le titre de ville à l'acception plus modeste du grâma des Indiens, qui convenait certainement au très-grand nombre), si on le compare aux chiffres bien autrement élevés des écrivains musulmans du x c siècle 5 , et même aux chiffres actuels de la statistique indigène. Ainsi nous voyons dans l'excellent volume de Burton sur le Sindhi que les relevés actuels y comptent au delà de sept mille cinq cents villes et villages 6 ; et un document tout récent nous apprend qu'aux environs d'Amritsar, la ci-devant capitale du royaume des Seïkhs (non loin de
1 Arrian. VI, c. n, î. l'Amen de Mûller, dans la Bibliothè-
* Strab. XV, p. 686 et 701 ; Plin. VI, que des auteurs grecs éditée chez Didot,
c. xvn (ai), p. 317. p. a45.
3 In Alex. S 60. * Voyez Maçoudi, trad. angl. deSpren-
4 Voyez Arriani libror. de rébus success. ger, p. 384 > 386, etc.
Alexandri Epitome, S 36, à la suite de * Burton, Sinih, p.. 375. Lond. i85i.
l'ancienne Sangala), on ne trouve pas moins de trois cents villages dans un rayon d'une dizaine de milles l . A défaut de document précis pour les temps anciens, on peut se former, par ces chiffres, une idée de la population exubérante qui couvrait alors une partie considérable des territoires du Pantchanada.
On peut remarquer qu'aucune appellation générale des habitants de cette grande région ne paraît avoir été connue des Grecs : les seuls noms que les mémoires de l'expédition eussent recueillis sont ceux des tribus particulières. On ne trouve pas la moindre trace dans les historiens du nom de Bâhltka, ni de celui à'Aratta, ni même de celui de Djât, qui est la dénomination nationale des populations aborigènes du Pantchanada. Il est singulier aussi que le nom du Kachmîr ne soit prononcé nulle part, et qu'il faille descendre jusqu'à Ptolémée pourvoir ce nom, depuis si fameux, paraître enfin dans les documents grecs. Remarquons toutefois, au sujet de l'appellation d'Aratta, qu'elle a dû avoir une certaine notoriété dans les trois ou quatre siècles qui ont suivi l'expédition d'Alexandre, puisqu'on la rencontre dans le Périple de la mer Erythrée sous la forme légèrement altérée d'kpdrptoi 2 .
Un des plus curieux morceaux ethnologiques que renferment les anciens livres indiens nous retrace, au huitième livre du Mahâbhârata, le tableau vivant des mœurs et des usages intimes d'une de ces populations autonomes qui occupaient , nous l'avons vu, toute la partie inférieure du Pantchanada. C'est un anathènie lancé par le poëte brahmanique contre les Arattas de la région des cinq rivières, et plus particulièrement contre le
1 Lettres des missionnaires anglais, dans * Periplus maris Erythr. S £7, dans les
le Church Missionary Intettigencer , apr. Petits géographes grecs dé Mûlier, vol. I, i854, p. 79. i855, p. 29a.
peuple (les Madras) qui avait pour capitale Çâkala, cette ville (la Sangala d'Arrien) que sa résistance aux armes d'Alexandre frappa de destruction. Le morceau est donc antérieur à cette catastrophe, puisque Çâkala y est représentée comme une cité livrée à toutes les corruptions; mais, s'il n'est pas du même siècle, il ne saurait être d'une époque de beaucoup plus ancienne; car il est évidemment postérieur aux temps antiques où nous transporte le Râmâyana, alors que la contrée des Madras et des Kékayas était un des purs foyers de la foi brahmanique 1 . Maintenant ces peuples ne sont plus, aux yeux des Brahmanes, qu'une race impure et dégradée, devenue étrangère aux sacrifices et aux prescriptions de la loi. La différence originaire des races explique assez cet antagonisme profond, après une communauté passagère de foi religieuse et d'intérêts politiques. C'est que les tribus aborigènes du Pantchanada, celles qui l'occupaient avant l'arrivée des tribus védiques, et qui aujourd'hui encore en sont restées la population dominante, diffèrent radicalement des purs Aryas, c'est-à-dire du peuple dont la langue maternelle était le sanscrit, et qui a formé, dans le bassin du Gange, le gros de la nation brahmanique. La force seule et la conquête avaient imposé à ces tribus de la Pentapotamie la croyance et les pratiques religieuses des Aryas; et lorsque ceux-ci, définitivement établis dans les contrées gangétiques, eurent laissé loin derrière eux la région du nord- ouest, qui avait été durant plusieurs siècles leur patrie de passage, les premières durent tendre, par une propension naturelle, à revenir, sinon à toutes les superstitions de leurs pères, au moins à une partie des usages dont la tradition n'avait pu se perdre parmi eux. Ils durent surtout secouer promptement le joug
1 Comp. le Vrihad-Âranyaka et le Çatapatha Brâhmana, cités par Weber, Ind. Stud. I.p. 179.
odieux de la distinction des castes, cette institution purement brahmanique, qui pesait comme un éternel stigmate sur les races asservies, Ce qui montre que tels ont bien été la marche et l'enchaînement des faits, c'est que les pratiques, les usages et les habitudes contraires aux prescriptions du code des Brahmanes, que le poète reproche aux Àrattas, existent toujours au sein des populations du nord-ouest de l'Inde , tels, par exemple , que l'abus des boissons ferm entées et la pratique habituelle de Tinfanticide, et que plusieurs de ces usages, notamment la transmission de l'héritage par les enfants de la sœur et non par ceux de la femme, sont encore à présent au nombre des traits caractéristiques des populations non ariennes de l'Inde. Aussi le poète du Mahâbkârata secrie-t-il, dans l'indignation qui le transporte : a Le pays de Madra est regardé comme l'opprobre de l'univers, et les femmes madreyt comme l'opprobre de toutes les femmes. »
Et encore : « Ces contrées des Bâhlîkas ! et leurs fleuves, où les prêtres et les hommes de la plus basse classe naissent ensemble indistinctement, sont connues sous le nom d'Aratta. Les peuples d'Aratta n'ont ni livres sacrés ni rites prescrits; ils n'offrent pas de sacrifices et n'en font pas offrir. Ces hommes impurs et vils ignorent les festins qui réjouissent les dieux.
« Les Prasthalas*, les Madras , les Gandhâras , tous les Arattas , sont de véritables brigands, de même que les Basâtas 3 et les Si ndhou-Sâou viras *; aussi sont-ils un objet de mépris pour l'univers
• Boire du vin, déshonorer la couche du gourou 5 , détruire
1 Sur cette appellation de Bâhltka, ou, * C'est- à-dire, les Sàou viras voisins du
par une contraction fréquente, Bâhtha, Sindhou (l'Indus). Ili habitaient au de»*
voyez ci-dessus, p. i43, sus du grand confluent des rivières du
* Habitants de la Plaine {Praslha}. Panlchanada.
3 Ou Qtsadii, (Vov* ci dessus, p, îai.) B Le Précepteur spirituel.
le fruit des femmes, voler le bien des autres : contre ceux qui se livrent à ces actions honteuses, tout est juste.
« Ànathème contre les Arattas, habitants du Pantchanada l ! » Le morceau tout entier mériterait d'être transcrit comme le tneilleur commentaire que nous puissions avoir, et le plus complet, des informations que les abréviateurs des mémoires de l'expédition macédonienne nous ont conservées sur les peuples du nord-ouest de l'Inde; mais nous avons mieux aimé le renvoyer en appendice, avec quelques remarques nécessaires, afin de ne pas nous écarter trop longtemps des marches d'Alexandre.
Nous allons accompagner maintenant l'armée macédonienne dans la moitié inférieure de la vallée du fleuve, depuis le confluent des cinq grands tributaires jusqu'à la côte du delta.
S 4. Descente de l'Inclus.
Nulle part on ne ressent plus vivement que dans cette dernière phase de l'expédition la privation des mémoires originaux. Les historiens abréviateurs qui nous servent maintenant de guides, Quinte-Curce, Diodore, et Arrien lui-même, qui leur est ici, comme presque partout, infiniment supérieur, ont raconté cette partie de la marche avec une brièveté désespérante : on dirait que, fatigués d'une si longue suite de combats et de triomphes, ils 1 ont hâte d'arriver au terme. Dans cette descente de près de deux cents lieues sur l'Indus inférieur, depuis le grand confluent des rivières réunies du Pantchanada, où le conquérant a fondé une Alexandrie dont nous
avons reconnu le site 2 , jusqu'au débouché du fleuve dans l'o-
1 Karnaparva. Comp. la Pentapotamia de et éclaire, du Rédjataranghint, I % 56 1 , sqq. M. Lassen, p. 73 et suiv. et Troyer, Notes * Ci-dessus, p. ia.3, iq*.
céan Indien, on ne voit indiquées ni une seule distance, ni une seule particularité topographique qui nous puissent servir de direction certaine et de point de repère; et pour ajouter à ces causes d'incertitude, on trouve dans le récit parallèle des trois auteurs, non -seulement ces variantes nombreuses dont l'inattention des copistes, avant l'invention de l'imprimerie, a semé les anciens manuscrits, mais aussi des différences de noms et de circonstances qui ne laissent pas toujours apercevoir bien clairement si ce sont des faits distincts omis par un auteur et reproduits par d'autres, ou simplement les, mêmes faits altérés ou transposés. Au total, la recherche des identifications porte ici principalement sur des noms de peuples ou de tribus. Nous devons ajouter que, pour cette recherche, natis avons pu tirer quelques lumières nouvelles des documents historiques publiés dans l'Inde depuis quelque années, notamment du volume déjà mentionné 1 de M. Henri Elliot sur la période musulmane du Sindhi.
Les doutes que nous venons de signaler se rencontrent dès le premier pas. D'après Àrrien, la flotte qui portait une partie des troupes, et que le reste de l'armée suivait sur la rive gauche du fleuve, arrive d'abord, après avoir quitté le confluent de i'Àcésine et dé l'Indus 2 , au pays des Sogdi, SôySoi, dont le fleuve baigne la capitale. Alexandre y fait bâtir une autre ville sur les rives de l'Indus, avec des chantiers maritimes 3 . Quinte- Curce et Diodore ajoutent que cette ville reçut le nom à' Alexandrie* 4 ; mais le premier, au lieu des Sogdes, nomme les Sabracœ,
1 Voyez ci-dessus, p. ia4, note.
1 Alexandre commença cette partie de la descente au mois de février de Tan* née 3 2 5. Il y avait alors deux années pleines qu il était entré dans les Paropanisades , à son retour de la Bactriane.
8 Aman. lib. VI, xv, 4.
4 Q. Curt. IX, 8; Diodor. XVIII, 102.
Cette Alexandrie est certainement la quatorzième d'Etienne de Byzance, car la restitution de tsrapà 'ZcûpuxvQtt en taropa 2«y- Itmoït ne nous paraît pas douteuse.
et le second les Sodri, 26$pot. Ce dernier nom pourrait n être qu'une altération de celui des Sogdi (ou réciproquement), et c est en effet dans ce sens que les éditeurs ont proposé de corriger le texte; mais le même système de rectification ne peut s'appliquer aux Sabracœ de Quinte-Curce, dans lesquels la plupart des critiques se sont accordés à voir une altération du nom des Sambastœ de Diodore et des Ambastœ d'Arrien l . Quand, d'un autre côté, on trouve mentionné dans le Mahâbhârata et dans d'autres sources sanscrites un peuple particulier sous le nom de Çoûdra, à côté des Sindhavas et des Abhîras qui demeuraient dans la vallée du Sindh, les premiers au-dessus, les seconds au-dessous du confluent des cinq rivières 2 , il ne saurait y avoir d'hésitation à reconnaître dans ces Coudras (qui doivent être, ainsi que nous l'avons déjà remarqué 3 , une branche particulière des Kçoudrakas ou Oxydraques) les Sodri du texte de Diodore 4 . Il y a plus : là où les documents sanscrits nous montrent les Coudras, au voisinage du confluent des cinq rivières dans la direction du sud 5 , les chroniques du Sindh et celles des
1 Ci-dessus, p. îao. On pourrait néanmoins faire remarquer que parmi les clans ($& la grande tribu des Samras , qui occupent aujourd'hui la province maritime de Las , à l'ouest du delta , il y en a un du nom de Sâbrah (Masson, Varions Journeys, vol. IV, p. 299.) Il reste donc des doutes sur ce point de synonymie; heureusement il est d'une importance trèssecondaire.
1 Voyez Lassen, Ind. AU. t I, p. 799.
Dans un hymne déjà cité de YAtharva Vida, les Coudras du nord-ouest sont mentionnés avec les Vahlikas. ( Voy. Roth , Zur Litieratur and Gesch. des Weda, p. 38.)
3 Ci-dessus, p. 118.
4 Ptolémée (VI, xx, 3) mentionne une
tribu de Sydri ou Soadri (Xtôpoi) aux confins des Paryetœ (voyez notre premier Mémoire, p. 65, note 3), dans la partie de f Arakhosie qui confinait aux Paropanisades. Nous n'aurions pas relevé celte analogie , si la nomenclature des tribus des contrées montueuses qui forment aujourd'hui l'Afghanistan (l'ancienne Arakhosie, les Paropanisades et l'Inde kophétique) ne présentait pas une foule de synonymies avec les tribus du Pendjab et de la basse vallée du Sindh.
5 Cette position seule se concilie avec la connexité que les textes établissent entre les Coudras et des peuples qui habitaient des parties très-distantes du bassin de l'Indus : les Bâblîkas dans le sud et le sud-es
clans radjpouts mentionnent dans les temps postérieurs la puissante tribu de Sohda. Les Sohdas font une grande figure à l'époque des invasions musulmanes, du vin c au xm e siècle de notre ère. La ville d'Omerkôt [Amarakôta « la citadelle immortelle » ) , sur une des anciennes branches orientales du bas Indus , était la résidence de leur Râna et le siège principal de leur puissance 1 ; mais ils s'étendaient beaucoup plus haut en remontant le fleuve, où l'antique cité d'Arôr et d'autres villes de la vallée sont citées comme ayant appartenu de temps immémorial à diverses branches de la tribu 2 . Aujourd'hui les Sohdas, nombreux encore, quoique bien déchus, sont répandus dans les différentes parties du désçrt ( le Tharr, selon l'expression indigène), principalement aux environs de leur ancienne métropole Omerkôt 3 ; un des nombreux clans du Sindhi a aussi gardé leur nom 4 . Il nous paraît de toute évidence que les Coudras et les Sohdas sont une seule et même tribu, la première dénomination, reproduite par Diodore, étant la forme classique de la langue des Brahmanes, et la seconde, qui se
du Pendjab ; les Sâouviras dans la vallée du fleuve, au-dessus du confluent des cinq rivières; les Abhîras dans la vallée inférieure. Les Coudras devaient nécessairement occuper une position intermédiaire par rapport à ces différents peuples , c'està-dire la position même que le récit des marches macédoniennes assigne aux Sodri.
1 Extraits du poème de Tcband, dans les Annal* and Antiqaities ofRàjasthan de Tod, vol. H, p. qi5, aa8, 247, etc. La tribu de Sohda est comptée, dans les généalogies radjpoutes, au nombre des branches principales des Pramaras (Tod, ibid. vol. I, p. 93), ce qui doit s'entendre surtout des chefs. Les Pramaras rattachent
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leur origine à l'antique famille des Paouravas.
1 Tod, Râjasth. vol. I, p. 4a, et II, p. 3 10; Mac-Murdo, dans le Journal of the Roy. Asiat. Soc. vol. I, i834, p. 33.
* Tod, Râjasth. vol. H, p. 319, et dans les Trans. of the Royal As. Soc. vol.1, 1827» p. 21 A, in-4°; W. Hamillon, Descripi of Hind. vol. I, p. 58a; Al. Bûmes, dans le Journ. ofthe Roy. Geogr. Soc. vol. IV, 1 834 f p. 9 3 et 1.00; H. Elliot, Appendice to the Arabs ofSindh, p. io4, etc.
4 Les Sohdo. Burton, Sindh, and the races that inhabit the valley ofthe Indus, p. 371. Lond. i85i.
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trouve dans Àrrien, la forme vulgaire et locale. Il ne faut pas oublier que les mémoires de l'expédition macédonienne avaient été écrits par plusieurs des généraux d'Alexandre, et que dans ces ouvrages, comme dans tous les livres de même nature r il devait sûrement y avoir de nombreuses divergences, aussi bien dans les noms locaux que dans les choses de détail, chaque auteur original ayant dû naturellement insister davantage sur les faits dont il avait eu une connaissance particulière, et, sur bien des points, reproduire les informations telles que les gens du pays, Brahmanes ou autres, les lui avaient fournies. Il n'est donc pas étonnant que des différences qui nous paraissent aujourd'hui très-grandes et d'une conciliation difficile soient passées dans la narration parallèle de nos auteurs de seconde main , chacun d'eux ayant pu adopter pour guide principal un ouvrage différent parmi les mémoires originaux. La critique qui compare et discute les témoignages n'était pas, on le sait, chose très-communément pratiquée chez les anciens.
Les Massani, MaGcravol, que Diodore place vis-à-vis des 5odri, de l'autre côté du fleuve , peuvent être les ancêtres des Mousanîs actuels, un des clans de la puissante tribu des Moghsîs, qui occupe le Katch Gandava 1 . L'emplacement correspond, ainsi que les noms. Quant à YAlexandria des Sogdi, les expressions d' Arrien 2 semblent devoir la placer au voisinage immédiat de la capitale de ce peuple, que nous croyons ne pouvoir être que la célèbre ville d'Arôr; et l'emplacement actuel de Rorî, vis-à-vis duquel s'élève au milieu du fleuve l'île rocheuse de Bakkar, où la nature a marqué l'emplacement d'une citadelle, offrait une position excellente pour la fondation de. la nouvelle cité. Un observateur récent nous apprend même que
1 Pottinger, Travels in Beloochistan , * Arrtan. XV, xv> A>
p. 57. London, 1816, in-4*.
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le souvenir d'une ancienne ville d'Alexandre s'y est conservé dans la tradition 1 .
Ici se présente une question importante, soulevée par les investigations qui ont été faites de notre temps sur l'état ancien de la vallée du bas Indus; cette question mérite un moment d'examen.
Il a été reconnu que toute la partie inférieure du bassin du Sindh a éprouvé de grands changements datas le cours des siècles *. Il fut un temps où le fleuve, entre le Pantchanada et te delta maritime, coulait dans un lit beaucoup plus oriental que le cours actuel. La tradition et le sol ont également conservé, celle-là le souvenir confus, celui-ci la trace évidente de cette grande révolution physique* C'est à une quarantaine de lieues au-dessous du point où l'Indus a reçu les eaux réunies du Pendjab , que cet ancien lit se séparait du lit actuel. Un peu plus bas, il baignait la ville d'Arôr, que nous avons identifiée avec la métropole des Sogdi; et de là, poursuivant son cours droit au sud, il allait déboucher à la mer par l'estuaire qu'on nomme
1 Ce renseignement nous est donné par ' le lieutenant Raverly, qui a fait à Rorî un long séjour en i848. Voici ses propres paroles : t Rorî est, par tradition , le site d'une ville bâtie par Alexandre, qui s'arrêta dans le voisinage lors de sa descente de l'Indus. ■ (Diary ofa marchjrom Roree to Peskawar, dans les Transact. of tke Bombay Gêogr. Soc. vol. IX, i85o, p. 5i.) M. Lassen (/ne?. AU. t. II, p. 174, note 2) identifie l'Alexandrie des Sogdi avec YAshkandra ou AskaJanda des Chroniques sindhiennes ; noua avons établi précédemment que cette Askalanda , située « entre Arôr et Môultân , » et dont le site a été reconnu vis-à-vis de Mittankôt, répond non pas à Y Alexandrin
Sogdianoram, mais a l'Alexandrie des Malli.
(Ci-dessus , p. 1 24.) Déjà le docteur Vincent (Nearchus, p. 122), suivi par Pottinger et parDroysen (Pottinger, Travels, p. 38 1; Droysen, Gesch. Alex, des Gr. p. 446), avait identifié l'Alexandrie des Sogdi avec Bakkar. Nous croyons que la discussion à laquelle nous avons soumis cette position aura donné au rapprochement une force toute nouvelle. .
1 M. Mac-Murdo le premier, dans un travail publié en i834, a signalé le changement du cours de l'Indus et les traditions qui s'y rapportent. (Journal ofthe Roy. As.
Soc. vol. I, p. 20, sqq.) -
aujourd'hui la rivière de Kort, qui est le bras le plus oriental du delta.
A prendre à la lettre les traditions légendaires rapportées par les chroniqueurs, le lit actuel du fleuve n'existerait que depuis la ruine du bras oriental; On comprend, si le fait était exact, quelle en serait la conséquence pour les recherches de la géographie comparée : ni la navigation d'Alexandre et les marches de son armée, ni les indications géographiques données par les auteurs des siècles suivants, tels que Pline, le Périple et Ptolémée, ne se devraient plus rapporter au fleuve actuel, mais bien à cette ancienne branche, aujourd'hui détruite. Disons tout d'abord que cette conséquence extrême n'est paa seulement contraire à toute probabilité physique, mais quelle est repoussée par des indications et des données positives. On a des preuves directes que les deux grandes branches du fleuve, la branche détruite et le cours actuel, ont existé simultanément à des époques de beaucoup antérieures à la destruction du bras oriental ou rivière d'Arôr. L'époque même de cette catastrophe n'est pas bien fixée. Les chroniques locales n'ont rien de précis à cet égard; on voit seulement que les Arabes musulmans, qui arrivèrent sur le bas Indus au commencement du viii c siècle *, avaient depuis longtemps déjà des rapports avec cette contrée, lorsque le dessèchement de la rivière d'Arôr amena la ruine rapide de cette grande cité. M. Mac-Murdo, le diligent et judicieux explorateur de cette partie du bassin du Sindh, croit pouvoir rapporter l'événement au commencement du ix e siècle; mais la date en est certainement plus rapprochée, car Maçoudi, au milieu du x e siècle, parle de la séparation du fleuve en deux grandes branches vis-à-vis de la ville
1 Béladori , dans les Fragments arabes et persans relatifs à l'Inde, publiés par M. Reinaud, p. îgi, sqq. Paris, i845.
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de Roûd 1 . Or cette place existe encore sur la rive droite ou occidentale de l'Inclus , au point où l'ancienne branche orientale ou rivière d'Arôr se séparait du lit principal 2 . L'existence simultanée des deux grandes branches ressort également d'une foule de détails des chroniques elles-mêmes et des géographes musulmans de l'époque du khalifat, qui montrent que du vn c au x c siècle, conséquemment bien avant le dessèchement de la branche orientale, le lit actuel ne devait pas différer essentiellement de ce qu'il est aujourd'hui; et, en effet, un trait aussi considérable de la disposition physique d'une grande région appartient nécessairement à sa configuration primordiale. Une autre preuve se peut tirer de nos sources classiques. Pline, au i cr siècle de notre ère, mentionne sous le nom de Prasiane, audessus de la Patalène ou delta du fleuve, une île plus grande que le delta, « amplissimam insulam efficiens [Indus) , quae Prasiane • nominatur, et aliam minorem, quae Patale 3 . » La position de cette île a été autrefois l'objet de conjectures tout à fait fausses 4 ; aujourd'hui que la conformation physique de la vallée du fleuve nous est bien connue , Une saurait plus y avoir de doutes sur l'application du nom recueilli par Pline, nom qui n'est pas inconnu, nous le verrons tout à l'heure, dans la nomenclature sanscrite 5 . La Prasiane ne peut être autre chose que l'île intérieure formée par le bras occidental ou actuel de l'Indus, et par l'ancien bras oriental. Cette vaste mésopotamie, qu'em-
1 Masoudi's Historical Encycîopœdia , trad. angl. du D r Sprenger, 1. 1, p. 386.
Une inscription arabe, que le lieutenant Eastwick a copiée près de Rorî , prouve également que le dessèchement de la rivière d'Arôr est postérieur à Tannée 34 1 de l'hégire, qui répond à la o53* année de l'ère chrétienne. (Journal of the Bombay Asiat.
Soc. vol. I, p. 2o4, sqq. i843.)
* Elle est marquée sur les cartes anglaises sous le nom de Roda.
3 Hist: natur. VI, xx (a3), p. 3ao.
4 D'Anville, Antiquité géographique de VInde t? .Sb.
5 Le nom de Prasiane, qu'on a faussement rapproché du grec ispâatov, ne se rencontre que dans Pline.
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brassaient les deux branches du fleuve, est en effet la seule dont on ait pu dire que l'Indus, outre la Patalène, formait une seconde île encore plus étendue; un simple coup d'œil sur la carte dispense de toute autre démonstration. Il est clair ici encore que la conséquence nécessaire du passage est que les deux bras du fleuve existaient simultanément dans les temps voisins de notre ère.
Cette série de preuves historiques ou géographiques n'est pas inutile pour apprécier à leur valeur les légendes des chroniques locales 1 ; on nous permettra de citer à ce sujet quelques remarques d'un observateur instruit, le lieutenant Burton : «Les gens du Sindh, nous dit-il, abondent en histoires et en traditions, tant écrites qu'orales, sur les changements du lit de leur fleuve. Les uns vous diront que le Pourâna, à la frontière orientale du pays , était le lit primitif, et ils donnent en preuve le nom même de ce canal , qui signifie ï ancien 2 . Ils disent
1 Dans les anciennes chroniques , la destruction de la rivière d' Arôr est présentée comme un châtiment infligé par Dieu aux méfait» d'un roi du Sindh , nommé Dilloû Râdja. Un marchand étranger, dont le méchant prince avait retenu la femme, invoqua Dieu et le Prophète, et, avec l'aide du ciel T il tailla en une seule nuit un large passage à travers les rochers qui bordaient le fleuve. Aussitôt les eaux se précipitèrent par cette issue , abandonnant leur ancien lit et s'éloignant de la ville maudite. Telle est la légende , à laquelle peut avoir donné lieu l'aspect naturel de cette partie du cours du fleuve. (Magrath, Some observations upon Sinde, dam les Transactions de la Société géographique de Bombay, III, mai 1839, p. 3o. ) Un historien ajoute que la ruine qui frappa Arôr atteignît près de mille autres
villes ou villages situés dans la vallée que le Sindh fertilisait avant le déplacement du fleuve. ( ToofaUul Kiram, Irad. par M. Postons , dans le Journal ofthe As. Soc. ofBengal, vol. XIV, 184 5, p. 167; conf. Mac- Murdo, On the river Indus, dans le Journal ofthe Royal Asiat. Soc. vol. I, i834, p. a 3 et suiv.)
1 Pourâna Déria « l'ancienne rivière » est , en effet, le nom le plus général sous lequel le lit desséché de l'ancienne branche orientale est connu dans le désert. Sur l'état actuel de cet ancien lit, on peut voir, après la notice de Mac-Murdo dans son Mémoire sur Tlndus (Journ. ofthe Royal AsiaticSoc.
vol.I, p. a3,sq.), \e Journal of a marchfrom . Ahmedabai in Guzerat to Sukker in Vpper Sinde (i84o), dans les Trans. ofthe Bombay Geogr. Soc. vol. III , 1 84o , p. 1 5o, , sqq. et le
que de là le courant passa à l'ouest dans le canal appelé Raïn, puis dans la branche, maintenant desséchée, connue sous le nom de Phitto (le ruiné , le détruit) , qui est à Test et près d'Haïderabâd. Enfin , un troisième changement l'aurait porté dans la Foulaïlt, d'où il serait passé dans le lit actuel. » M. Burton réfute cette notion d'un fleuve dont le lit se serait ainsi graduellement déplacé ; puis il ajoute avec pleine raison : • Il n'est réellement pas nécessaire d'admettre un changement quelconque dans le cours actuel de l'Indus. Que la face du pays ait éprouvé de grands changements, cela n'est guère douteux, et à en juger par les apparences , le Pourâna , la Nârâ , le Raïn , . -j* le Phitto et la Foulaïlî ont tous été des courants considérables à des époques quelconques, bien que toujours inférieurs à la branche principale (celle de l'ouest). Depuis que le Sindhi est une terre habitée, le pays doit avoir été un réseau de rivières et de canaux, quelques-uns permanents, d'autres à sec à l'époque des basses eaux l »
Ajoutons que ce n'est pas seulement dans les chroniqueurs musulmans que le souvenir d'un événement de cette nature a
été consigné; on trouve la mention de faits analogues dans des ^
sources bien plus anciennes. Il y a dans Strabon un passage curieux et que l'on n'a pas assez remarqué, où Aristobule, cité par le géographe , rapporte qu'ayant été envoyé en mission , il vit une étendue de pays renfermant plus de mille villes ou villages entièrement ruinée et déserte, parce que l'Indus y avait abandonné son lit pour se porter dans un autre canal d'un niveau plus bas, de telle sorte que les plaines dont il s'était éloigné ne pouvaient plus être arrosées ni par le fleuve, ni par ses dérivations 2 . Dans cette région presque complètement pri-
Gazetteer of the countries adjacent to India l R. Burton, Sindk, p. 35.
de Thornton, vol. II , p. 73, au mot Narra. * Strab. XV, p. 693.
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vée de pluie *, la terre, comme en Egypte, n'est productive que là où le fleuve y fait sentir sa fécondante influence : que ses eaux s'éloignent ou s épuisent, et bientôt de vastes étendues de pays se changent en un désert aride. On sait qu Aristobule accompagnait l'expédition d'Alexandre, dont il fut un des historiographes ; la catastrophe dont il est ici question , quel qu'en ait été le théâtre , est donc antérieure au passage de l'armée macédonienne. Il est assez remarquable que l'auteur grec, et longtemps après lui les écrivains arabes qui ont raconté la ruine d'Arôr, parlent en termes identiques des villes et des villages, an nombre de plus de mille, qui auraient été ruinés par l'abandon du fleuve; il semble que ce chiffre soit une formule locale destinée à exprimer l'étendue d'un grand désastre.
En résumé, on peut regarder comme certain qu'au temps de l'expédition d'Alexandre il existait, à l'orient du lit actuel du fleuve, une branche considérable qui avait sa dérivation un peu au-dessus de la ville d'Arôr, métropole des Sogdi, et qui se dirigeait au sud à travers un pays alors florissant, que le dessèchement de cette branche latérale a depuis changé en désert. La largeur de l'île formée par les deux bras (la Prasiane de Pline) était d'une vingtaine de lieues en moyenne, sur une longueur d'au moins deux degrés de latitude ; mais on peut juger par la nature même du pays plat et sablonneux que traversait la rivière d'Arôr, aussi bien que par l'aspect actuel de son lit desséché, que cette branche orientale n'a jamais dû être qu'un bras secondaire, fort inférieur en importance au bras occidental, qui est le lit actuel.
Il est intéressant, avant de poursuivre la descente, de cons-
1 La limite inférieure des pluies périodiques dans le bassin du Sindh s'arrête à peu près à la hauteur de Moultân.
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tater, dans la nomenclature indigène, Texisteftce du nom sanscrit auquel correspond la Prasiane de Pline, C'est dans un document épigraphique du commencement du in e siècle* la précieuse inscription de Samoudragoupta,,qjji existe à Allahabâd \ que nous retrouvons ce nom sous la forme sanscrite de Prârdjouna, inscrit parmi les peuples et les contrées du nordouest à côté des Abhîra* Cest une chose bien connue que les populations pastorales désignées sous le nom à'Abhîra (Ahirs dans les dialectes vulgaires) ont habité de tout temps la région du bas Indus que Ptolémée et le Périple nomment Abiria. Ici donc encore les documents sanscrits et nos sources classiques se complètent et s'éclaircissent les uns par les autres, en nous donnant, ceux-là la véritable orthographe, celles-ci la localisation précise d'un nom qui, de part et d'autre, était resté jusquelà sans application connue 3 .
1 La colonne sur laquelle cette inscription est gravée (au dessous d'une inscription d'Àçôka), et que Ton désigne communément sous le nom de Pilier d'Aliahahâd, a été , pour la première fois , décrite par le lieutenant Burl , dans une note communiquée à la Société asiatique de Calcutta , avec une figure de la colonne. [Joarn. ofthe AsiaL Soc. o/Beng. vol. III» i834, p, io5.) Les caractère s de l'inscription sont très-différente du dévanagari. Malheureusement la copie du lieutenant Burt était d'une médiocre exactitude , de sorte que les premiers essais de déchiffrement du capitaine Troyer et de M » W. H. Mil! , su (Usants pour donner de l'inscription une idée générale et en faire sentir déjà toute la valeur, laissaient néanmoins beaucoup à désirer, no* tamment dans rénumération géographique. (Voyez le volume cité du Journal de la Société de Calcutta, p. n5, 118, 267
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et 33g.) Mais un fac-similé beaucoup plus exact des diverses inscriptions tracées sur la colonne fut heureusement relevé un peu plus tard par le capitaine Edward Smith, et cette nouvelle copie mit James Prinsep à même de donner une bonne et complète interprétation de l'inscription de Samoudragoupta, une des plus précieuses qui nous soient restées de l'antiquité hindoue.
(Aid!, vol. VI, 1837, p. 963 et 969.) 11 faut joindre à ce travail les doctes remarques de M. Lassen , dans son grand ouvrage sur les Antiquités de l'Inde, t. II, p. 951, sqq. L'inscription de Samoudragoupta nous a déjà fourni précédemment une utile synonymie. (Ci-dessus, p. 11 5.)
1 M. Lassen lui-même n'avait su où placer les Prârdjotna , quoiqu'il reconnût bien que leur territoire devait se chercher dans l'ouest du Pendjab. (Op. laud. p. 953.)
- Du pays des Svdri ou Sogdi (Çoûdra, Sohda), les historiens conduisent Alexandre et sa flotte dans le royaume de Musicanus l . Dans Amen et dans Diodore, Movmxavôç est le nom du roi; dans QuiotenCurce, les Musicani sont le peuple même. Cette contradiction n est qu apparente; car c'est une chose aujourd'hui bien connue , que chez toutes ces populations du nord-ouest de l'Inde, où la vie de tribu domine encore dans l'organisation sociale, le chef ou roi est communément désigné non par son nom propre, mais par le nom de la tribu à laquelle il appartient, et qui règne en quelque sorte avec lui. Le nom, du reste, n'est pas étranger aux documents sanscrits; le Makâbhârata connaît dans le nord-ouest un peuple dont le nom de Moûchaka, qui est aussi écrit Moâchika \ ne diffère de celui de Movcrix&voi que par l'adjonction dans celui-ci d'une finale purement grecque, de même que d'Açvaka ou Asgaka les compagnons d'Alexandre avaient fait kacraxavoi; et nous croyons de plus que les Moâchika existent encore dans la grande tribu des Moghsts, la plus nombreuse de celles qui occupent aujourd'hui le Katch Gandava, sur les confins mêmes du territoire des anciens Musicani 5 . Une étude attentive de l'ethnologie de l'Inde a fait ressortir pour nous un fait important : c'est qu'à part un très-petit nombre d'exceptions, tous lespeuples et toutes les tribus mentionnés dans les documents de l'antiquité, même en remontant aux plus anciens, existent encore aujourd'hui sous leurs noms historiques, sauf les changements produits par le temps , par la diversité des prononciations locales et par les transcriptions étrangères, changements qui,
1 Arrian. VI, xv, 5; Q. Curt. IX, 8; Kod. XVII, îoa.
* Voyei Lasten, In<L Alttrth. II, Anh.
p. xxvii ; Vishna Pur. p. 193.
3 Poitinger, Traveb, p. 55 à 60; Poatan*, Routes throughKach'hi Ga*dâvâ,duu le Journal oftht Googr. Society, XIV, 18M »
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malgré leurs diversités infinies, suivent cependant certaines règles communes qu'il est en général aisé' de reconnaître; Ainsi dans le cas actuel, comme eri beaucoup dé çap analogues,, Moghsts est la forme usuelle et vulgaire, probablement. dérivée d'une forme plus ancienne Moûckt ou Moudjîi taudis que , dune part, le nom indigène 1 à pris i dans la transcription brahm&r nique la forme Moûchika, pari adjonction d'une particule finale dont remploi est très-commun, en sanscrit dans là. formation, des ethniques t et que, d'une autre part, les Grecs en ont encore modifié la physionomie en y ajoutant leur: terminaison habituelle.
Le royaume de Musicanus était le pays le plusrichë de l'Iode , dit Anien 2 ; Y Inde ici doit s entendre naturellement des provinces du bas Indus. Cette partie de la vallée, alors que la branche orientale du fleuve fertilisait un vaste territoire, et que l'île comprise entre cette branche et l'Indus était couverte de villes et de villages, devait être, en effet, une belle et riche contrée; même aujourd'hui, la portion correspondante de la vallée du fleuve, de Bakkar à Sehvân, est regardée comme le territoire le plus riche et le plus productif de tout le Sindhi 3 . Onésicrite, au rapport de Strabon 4 , avait consacré au pays de Musicanus des détails étendus; il est fâcheux que le géographe n'ait jugé convenable d'en extraire qu'une ou deux remarques sur l'histoire naturelle, et quelques particularités sur les usages du peuple 5 . On regrette de n'avoir aucune donnée sur la si-
1 II ne faut pas oublier que l'immense majorité, sinon la totalité des ethniques de cette région du nord-ouest appartiennent à des tribus aborigènes ou non* ariennes, et qu'ils ne sont arrivés aux écrivains sanscrits que par la tradition oralej
' Exped. Alex. Magni, lib. VI, c. xr, 5.
1 AL Burnes, Memoiron ihe Indus, vol.
UI du JouraalvftheRoy. Geogr. Soc. i834 * p. 1 3a ; liagrath v Some observations upon Sinde, dans les Tram, ofthe Bombay Geogr.
Sookty, vol. II , may 1 839 , p. ag et 3 1 , etc.
* lib. XV, pi 6g4.
* Ibii. .1. c- et p. .701. » .
si.
tuation de ta capitale, dont le nom ne nous a pas même été conservé.' Il est possible qu'on la retrouve dans la 2ov(Tixdv<% dePtolémée (qui serait une altération de MovcrtKdva); mais nous pbùrrions bien n'avoir ielqù une appellation vulgaire (la ville des Moûsikans), plutôt que le véritable nom de la cité. Susicàna est rangée parmi les Villes du voisinage immédiat de rindus 1 ; c estle seul renseignement direct que nous puissions tirer de la Table ptoléméenne, au milieu de l'extrême incertitude des éléments qui y sont rapportés. L'arc de 85 minutés que la Table met , presque sous le même méridien, entre Patala et Susicàna* 2 , représenterait en droite ligne 35 de nos lieues communes, ou à peu prés îoo milles anglais; mais quoique la position de Patala nous paraisse bien fixée au site actuel de HaMerabâd, ainsi que nous le verrons bientôt, nous n en pou-r vous rien conclure de précis quant au point de la vallée où venait aboutir la distance indiquée (en admettant que la notation de la Table représente exactement la distance itinéraire qui lui a servi de base), dans l'ignorance où nous sommes de la route suivie par l'itinéraire. Le cours de la rivière est ici extrêmement sinueux 3 , et tout autre sera la réduction sur la distance linéaire si Ton remonte la rivière même, ou si Ton en évite les nombreuses sinuosités. Au total, la plus grande probabilité est que la ville capitale de Musicanus était située à une certaine distancé au-dessus de la Sehvân actuelle *. Il paraît qu'une portion du vaste territoire sur lequel régnait
1 Ptolem. Geogr. h VII, c. i> 58.
* Susicàna. na' o'iong. aa'ao'lat.
Patala... ni' 5o' ai* o' (Ptol. I c.) 3 i La distance de Sehvân à Haiderabâd , dit le capitaine Mac-Murdo, est double par eau de ce qu'elle est par terre. » '{Observ.
on Ae Sindhoo or river Indus , dans les Trans. ofthe Bombay Geogr. Soc. III, 1 84o, p. 1 36.) 4 On a généralement identifié la ville de Musicanus avec Sehvân ; mais nous verrons tout à Theure que cette dernière ville représente plus convenablement une autre localité.
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Musicanus formait un grand gouvernement, dont le chef est nommé Oxycanus dans Arrien et dans Quinte-Curce 1 , et Porticanus dans d'autres auteurs 2 . Il est dit, en effet, qu'après avoir lait élever dans la capitale du roi Musicanus un fort destiné à tenir en bride les populations avoisinantes 3 , Alexandre marcha contre Oxycanus, gouverneur du pays [vofiapy^ç ir\$ rafay yi;s),qui n'était pas venu lui rendre hommage; qu'il se rendit maître sans coup férir de deux grandes villes de son territoire, dans l'une desquelles Oxycanus lui-même fut fait prisonnier, et qu'alors les autres villes firent d'elles-mêmes leur soumission 4 . Nous croyons, avec M. Lassen 5 , que le territoire d'Oxycanus (comme le nomme Arrien) devait être à l'orient dû fleuve, conséquemment dans la vaste mésopotamie ( la Prasiane de Pline) comprise entre le grand bras de l'Indus et la rivière d'Arôr; aux raisons que ce savant en donne, on peut ajouter celle-ci, qu'à l'ouest de l'Indus commence immédiatement la montagne, qui était le domaine d'un autre chef. En outre, on lit dans Quinte-Curce que le peuple d'Oxycanus était connu sous le nom de Prœsti 6 , mot qui s'explique naturellement par le sanscrit Prastha, « une plaine, » surtout une plaine élevée, désignation tout à fait naturelle de la grande mésopotamie de l'Indus, par opposition à la contrée montagneuse de l'ouest
du fleuve. \
L'expédition contre Oxycanus terminée, Alexandre revient f
contre Sambus, qu'il avait fait, dit Arrien, satrape des Indiens [
de la montagne, ôpeiœv IvSâbv, et qui s'était enfui, sur la non- •
velle que Musicanus, son ennemi , venait d'être réintégré dans
1 Aman. VI» xvi, 1 ; Q. Curt. IX, 8. e Justin, dans son abréviation très-con-
1 Strab. XV» 701 ; Diod. XVII, 10a. fuse de cette partie de la campagne d'A-
8 Arrian. VI, xv, 7. lexandre (1. XII, c. vin) , nomme des Prœ-
4 Id. c. xvi, 1-9. sidœ, qui ne peuvent être que les Prœsti
' Ini. Alterth. t. II, p. 177. de Quinte-Curce.
ses États l . Cette désignation, comme nous lavons déjà fait remarquer, nous porte à l'ouest du grand bras du fleuve. La capitale du pays de Sambus, comme s'exprime Àrrien, est Sindimana. Alexandre apaise aisément l'émotion qui s'était produite dans le pays à l'instigation des Brahmanes, et revient en toute hâte vers le royaume de Musicanus, où un soulèvement formidable avait éclaté.
Le major Tod, dans son ouvrage sur le Râdjastbân , a le premier suggéré le rapprochement du Sambus de nos historiens avec la tribu de $ammah, dont les chefs ont joué un grand rôle, à diverses époques, dans la vallée de Y Indus 2 , Les traditions des bardes djâts du Goudjérât font mention d'un Samba, fils de Krichna, qui conduisit autrefois une partie des Yâdavas de Dvâravatî dans le pays de Sindh , et qui laissa son nom à la tribu 3 . On sait quelle valeur il faut atribuer à ces généalogies légendaires; mais les noms dont elles conservent le souvenir n'en fournissent pas moins à l'histoire d'utiles indications. Celle-ci ne saurait soulever d'objection sérieuse. Quant à 5/ndimana, la capitale de Sambus, M. Wilson et, après lui, M. Lassen l'ont mise à Sehvân, place importante située non loin de la rive droite du Sindh 4 , et que sa position signale, en effet, comme un ancien site 6 . Le premier de ces deux savants ex*
1 Aman. VI, c. xvi, 3; Diodor. XVII, en. Le nom a été torturé à l'infini par les auteurs et les copistes. Quinte-Curce (liv. IX, c. vm) écrit rex Sabus, orthographe que suit aussi Strabon (1. XV, p. 701 ), et dont se rapproche le Sabbat de Plutarque (in Alex. S 64). Le texte, trèscorrompu, de Justin donne Ambiregis ea un seul mot, ou même Ambegeri régis, Orose (III , 19) a transcrit Ambira rex.
1 Tod , AnnaU and Antigmties qftlie Râj.
vol. II, p. 220. M. H. Eltiot a réuni, dans son volume d'extraits historiques sur le Sindh (p. ig4, sq.) , tout ce que les chroniques locales fournissent de renseignements sur les Sammah.
' Tod, 1. c. Elliot, p. 196.
4 Wilson, Ariana antiqaa, p. ao5 ; Lassen, Ind. Alterth. vol. Il, p. 179.
1 M&c-Murdo t An A ccoantofthecountry ûf Sindh, dans le Journal cf tke Boy. AsiaL Soç. vol. I, 1 834, p. a35; Al. Burnes,
<--*li*Jm% „ .ft" 3» 3ËL *MPf -1
plique le mot par le sanscrit Sindhouvân , synonyme de Sindhouman t maître du Sindhou, » et il regarde le nom actuel comme une contraction vulgaire defoncienne appellation. Faute de données plus directes , on peut accepter cette explication. Dans les chroniques locales» la plus ancienne capitale des Samba, dans la partie moyenne de la vallée, est désignée sous le nom purement appellatif de Sammanagar, qui signifie seulement la ville des Sammah 1 . Au lieu de Sindimana, le texte de Strabon donne lïivSovaXla,, et le géographe applique le nom au pays même 2 .
Remarquons encore que dans son récit de l'expédition au pays de Sambus, Diodore, parlant des Brahmanes, qui auraient suscité le mouvement, en fait un peuple distinct 3 . *
Mais, à côté de cette désignation fautive, Diodore a consigné dans son rapide extrait une circonstance qu Arrien et les géographes ont omise : c est le nom de Harmatelia (kpfÂxrfiXia) donné à la ville principale de ces Brahmanes du royaume de Sambus 4 . C'était, dit l'historien, une place grande et forte, dans une position difficilement accessible, située à l'extrémité du pays. Les critiques ont passé trop légèrement sur cette indication, faute d'en avoir trouvé l'application locale; il n'est cependant pas difficile d'y reconnaître le nom (XArmaïèl, qui, chez les géographes et les chroniqueurs -arabes, désigne une place mentionnée fréquemment à l'époque des premières expéditions musulmanes, du vn e au x e siècle 5 . Dans les textes orientaux T où la
Voyage à Boukh. 1 1, p. i4 de la traduct française ; Postans , Personal observations on Sindh, p. 117. Lond. i843.
1 EUiot, Sindh, p. 196.
• Slrab. XV, p. 701.
3 Diod. Sic. XVII, a en.
4 Id.ibid.c. cm. Dee manuscrits donnent Àppara; mais cette leçon est moins auto-
risée que la leçon commune, kpitanjha.
5 Béladori , dans les Fragments arabes et persans publiés par If. Reinaud, p. 19a; Àl-Istakliri de Mordtmann, p . 84 ; Ibn Haukal, dans le Recueil de Gildemeister,p 177; Oriental Geography, p. 1 47 ; TÉdrisi de Jaubert, 1. 1, p. i65; Aboulféda de Reiske, dans le Magasin de Bûsching , t. IV, p. 267.
prononciation des noms propres est si souvent incertaine , le mot présente une foule de variantes \ Armaèl, Armaïl, Armâbil, etc. Un e leçon tirée d'Ibn-Haukal donne même Armatel, forme tout à fait identique au grec. Malheureusement la situation de cette ville n est pas déterminée d'une manière aussi précise qu'il serait désirable; on voit seulement qu eUe était à l'ouest du Sindh inférieur, entre le bas Sindhi et le Mékran. M. Henri Eliiot croit la retrouver dans la ville de Bêla actuelle, à une soixantaine de milles (anglais) au nord de Sounmiâni, et à plus de 100 milles de Sehvân dans la direction de l'ouest, en inclinant au sud. Cette identification, sans être bien certaine, n'est pas sans probabilité; mais alof s il faudrait chercher l'ancienne ville , non à Bêla même, qui est une place relativement moderne, mais à 5 milles plus loin à l'ouest, où il y a, au rapport de M. Masson, des ruines considérables et de nombreuses excavations taillées dans le roc 2 . On voit par là, dans tous les cas, que la domination de Sambus s'étendait vers la côte maritime à l'ouest du delta. On sait, en effet, que la ville maintenant ruinée de Samoï ou Samîya, près de la moderne Tattah, fut la résidence des chefs sammah postérieurement à la conquête arabe 3 .
Après sa double expédition dans les provinces d'Oxycanus et de Sambus, et la répression du soulèvement de Musicanus, l'armée macédonienne revient à ses vaisseaux et continue de descendre le fleuve. Le chef des Patali ft était venu peu de jours
1 M. H. Eliiot les a toutes réunies dans ses Extraits historiques sur la période arabe du Sindhi, p. 127, sq.
1 Ch. Masson, Varions Joarneys , vol. IV (Journey to Kalât) , p. 3o5. Lond. i844*
* H. Eliiot, Sindh, p. 107.
4 Arrien ( VI , xvu , a ) ne le désigne que sous le titre d'àp^wv. Quinte-Curce (IX,
vin ) lui donne le nom de Mœrù, nom qui pourrait bien se rattacher, comme Ta pensé M. Henri Eliiot (Sindh, p. 1 53) , à la tribu aborigène des Meds ou Mers, une des plus nombreuses et des plus répandues du Sindhi. Cette assimilation rend inutile la correction proposée par M. Lassen, Indiscke Alterthumskunde, t. II, p. 181, note.
auparavant faire sa soumission à Alexandre, qui l'avait main* tenu dans son autorité, en lui enjoignant de tout préparerpour la réception de la flotte; cependant on naviguait seulement depuis trois jours, lorsque Alexandre reçut la nouvelle inopinée que les Pataliens s'étaient mis en armes. Sur cette annonce, la flotte fait force de rames jusqu'à Patala \ que Ton trouve abandonnée de ses habitants. La plupart reviennent cependant, sur l'assurance que leurs personnes et leurs biens seront respectés. Une citadelle est élevée par l'ordre d'Alexandre dans la ville même, en même temps que de grands travaux y sont entrepris pour faire de cette place une station commerciale de premier ordre, et que dans la contrée circwi voisine des puits sont creusés pour alimenter les irrigations 2 . La nature et l'objet de ces travaux, aussi bien que les villes fondées de distance en distance dans toute l'étendue de la vallée du fleuve, annoncent assez la pensée d'une domination permanente, et révèlent les grandes vues d'avenir que le génie d'Alexandre rattachait à la fondation de cet immense empire, que devaient baigner toutes les mers du globe.
On a beaucoup discuté sur l'emplacement de la ville de Patala, o la plus grande de cette partie de l'Inde, » dit Arrien dans son livre des successeurs d'Alexandre, dont Photius nous a conservé des extraits 3 . Elle était assise , selon les termes exprès de l'historien, au point où se séparaient les deux grands bras qui
1 Arrian. VI, xvn, 5. Les anciens écrivent tantôt Pattala, tantôt Patala avec un seul t. Cette dernière orthographe est seule régulière, d'après la dérivation sanscrite.
Les éditions de Quinte-Curce donnent fautivement Paikalia. Au rapport d'Aristobule, cité par Strabon (1. XV, p. 69a ) , la marche combinée de Tannée et de la flotte, depuis
' GÉ06EAPH1E DE L'iMDB.
l'Hydaspe jusqu'à Patala , avait duré six mois. (Conf. la remarque du D* Vincent à ce sujet, Voyage qfNearchus, p. i58.)
1 Arrian. VI, xvm, î-a.
9 PhotiiAfj'noiii.p.aa3,Rothom.i663; S 36 de l'Amen de Mûller, Biblioth. scriptor. grœc. de Didot, p. 2 45.
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formaient le delta du fleuve l ; mais c'est le point même de cette bifurcation du fleuve qui a donné lieu dans ces derniers temps à des opinions très-diverses. Cette diversité d'opinions tient aux changements considérables que le Sindh a éprouvés dans cette partie de son cours, où un pays plus plat et un sol moins ferme offrant moins de résistance aux débordements annuels, les différentes branches du delta, et les artères transversales qui communiquent de l'une à l'autre, se déplacent et se reforment incessamment. Il y a eu, à diverses époques, des bifurcations du grand bras du fleuve à peu* de distance audessus et au-dessous de Tattah, et, en continuant de remonter au nftrd, à Banna et à Trîkal, et enfin à Mattarî, à quatre lieues au-dessus de Haïderabâd. Actuellement on peut dire que ces bifurcations n'existent plus, du moins pendant une partie de Tannée; c'est seulement au temps de la crue du fleuve (du commencement de mai au commencement de septembre) que ies eaux gonflées refluent dans ces vieux canaux à demi desséchés, et que le pays présente de nouveau l'aspect dune plaine immense coupée dans tous les sens de larges et profonds cou-
1 Aman. Anab. VI, xx, 1. Strabon et Ptolémée, moins précis, disent seulement qu elle était située dans Vile formée par les deux bras du fleuve. (Strab. XV, p. 701 ; Ptolem. VII, i, 59.) Arrien ( V, iv, 1, et VI, xvm, 3, eilndica, c. 11, 6) donne à cette île, justement comparée au delta d'Egypte, le nom dePatala (ou Pattala), comme à la ville. Mêla, Strabon et Ptolémée emploient la forme dérivée, Patalen*.
Cette différence , qui semble légère, a cependant son importance* La forme Patalene signifierait seulement l'île de Patata; tandis que le nom de Patdla (Patal* dans Pline), appliqué au delta de même qu'à la ville, comporte une signification
propre, et non plus seulement dérivée du nom de la capitale. C'est, au surplus.
ce qu* Arrien lui-même dit en termes exprès : • Lin dus, à son embouchure, se partage en deux bras, qui présentent, comme les bouches du Nil, ta forme d'un A , et ce delta de l'Indus est appelé Pattala, dans la langue des Indiens. * {AnaL V, iv, 1, et Ind. 11, 6.) C'est donc avec toute raison qu'on a rattaché ce mot au sanscrit Pâtâla, qui signifie bas t inférieur; o'est la contrée inférieure , Je pays bus du Sindh. On croit néanmoins pouvoir donner au nom même de la ville une autre dérivation, sur laquelle nous reviendrons plus loin.
MRS
rants. Quand ces grandes bifurcations existaient d'une manière permanente, chacune d'elles fut réellement la tête d'un véritable delta , plus ou moins vaste selon que le point de séparation était plus rapproché ou plus éloigné de la mer. Il n'est donc pas étoiinant que ceux qui ont cherché à appliquer à ce terrain mobile les indications que l'on peut tirer des anciens auteurs se soient formé des opinions diverses, alors surtout qu'on n'avait pas sur la constitution hydrographique de cette singulière région les notions détaillées et positives que les officiers de la marine anglaise nous en ont données depuis vingt ou trente ans 1 . Rennell, le docteur Vincent, et après eux les deux Burnes et M. Garl Rittef, ont cru retrouver à Tattah le site de l'antique Patala*. Pottinger hésite entre l'emplacement de Tattah et celui d'Haïderabâd 3 ; Droysen et Benfey regardent avec raison ce dernier site comme plus conforme aux données anciennes \
Cependant , depuis que les traces de l'ancienne branche orientale (le Pourâna Déria ou rivière d'Arôr) ont été reconnues, une nouvelle hypothèse s'est produite qui porte Patala et la tête du delta d'Arrien sur cette ancienne branche du fleuve, à près de 3o lieues dans le nord -est d'Haïderabâd. Cette hypothèse a pour premier auteur le capitaine Mac-Murdo 5 , et elle a reçu une nouvelle importance de l'adhésion que lui ont
1 M. Edw. Thornton, dans l'article Indu* de son Gazetteer ofthe Countries adjacent to India (vol. II, p. 274» sqq. Lond.
i844) 1 a très-bien résumé les travaux et les recherches dont le bas Indus a été l'objet de notre temps.
1 Rennell's Memoir, p. 1 79. Lond. 1 793 ; Vincent, Voyage ofNearchas , p. i46; Alex. Burnes, Voyage à Boukh. 1. 1, p. 3i de la traduction française; James Burnes, Re-
maries on Aleœander's route, dans son Narrative ofa visitto the court o/Sinde, p. i38, Lond. i83i ; C. Rilter, Erdkunde, t. VII, 1837, p. 181.
* TraveU,?. 35 1 et 384.
* Gesch. A lexandert des Gr. p. 455 ; Benfey, Indien, p. 58.
* Journal ofthe Roy. Asiat. Soc. vol. I, p. 38, sqq. i834-
donnée M. Wilson et M. Lassen * f entraînés en ceci par l'autorité de l'habile et savant explorateur du bas Indus, plutôt que par un examen spécial des données du problème. Nous osons dire que ces données sont absolument inconciliables avec l'opinion de Mac-Murdo. D'abord elle suppose que la flotte macédonienne aurait descendu l'ancien bras oriental depuis YAlexandria Sogdianorum (Rorî ) , ce que nous regardons comme absolument insoutenable après l'analyse que nous venons de faire de cette partie de l'expédition; et, en second lieu, nous allons voir qu'en ce qui se rapporte au delta même elle n'est pas moins contraire aux anciens textes.
Après avoir arrêté le plan du fort et des chantiers maritimes qu'il voulait faire établir à Patala, Alexandre, est-il dit, voulut examiner en personne les deux bras qui, de ce point, descendaient à la mer 2 .- Il commença par le bras droit, c'est-àdire par celui qui formait le côté occidental du delta. Après une navigation que le manque d'un pilote indigène avait rendue d'abord difficile et périlleuse, les bâtiments légers qui composaient la reconnaissance arrivèrent à une partie du fleuve large de plus de 200 stades, où, pour la première fois, on éprouva les effets de la marée montante et descendante, ce qui jeta dans les esprits un nouveau sujet d'effroi 3 . De ce
1 Wilson, Ariana ant. p. 207, 210, sq. encore le Sîndh est ici d'une très-grande
Lassen, Ind. Alterth. t. H, p. 18a.
* Arrian. VI, c. xvm, a; cf. Quint.
Curt. IX t vin , adfotem, et Diod. XVII , civ.
3 En rapprochant ce passage d'une indication identique que Strabon, en son quinzième livre (p. 701) , emprunte a Onésicrite, on voit que cette énorme expansion du lit du fleuve devait se trouver aux environs de la moderne Tattah, là où de tout temps ont existé plusieurs bifurcations de la grande artère du Sindh. Aujourd'hui
largeur. La circonstance qui suit dans le texte, qu'en cet endroit de la descente les Macédoniens ressentirent pour la première fois les effets de la marée montante , est confirmée par les observations modernes , qui nous apprennent que la marée se fait sentir dans le grand bras du fleuve jusqu'aux approches de Tattah , et elle devait y arriver avec bien plus de force lorsque plusieurs bras, actuellement oblitérés, venaient y aboutir. La citation d'Onésicrite,
point, Alexandre envoya deux bateaux en ayant reconnaître une île, qu'on lui avait signalée comme propre à une relâche; les gens du pays donnaient à cette île le nom de Killouta, K«A- AovtûÊ 1 . Elle était d'une assez grande étendue, et présentait à la fois un bon abri et de leau potable. Pendant que la flottille y est à l'ancre, Alexandre, avec quelques bâtiments légers, pousse vers l'embouchure pour s'assurer que la flotte y trouverait une sortie facile. A 200 stades de Killouta, il arrive à une autre île, qui était à l'issue même de l'estuaire, là où l'on pouvait déjà se regarder comme en mer 2 . Le lendemain la flottille tout entière vint mouiller sous cette seconde île. Alexandre, monté sur la barque royale, s'avance seul assez loin en pleine mer 3 , voulant être le premier Grec qui eût vu sous ses pieds l'océan Indien \ Cette reconnaissance heureusement achevée, la flotte remonte à Patala, où Alexandre trouve les travaux du port et des chantiers activement poursuivis 5 .
dans Strabon, semble dire, du reste, que F estime indiquée est en stades beaucoup plus petits que le stade commun ou olympique ; nous aurons à nous occuper tout à Tbeure de ces petits stades.
1 Aman, VI, xix, 3. Plutarque, dans sa Vie à* Alexandre (S 66), donne ExiÀ- \ov<rftç, que des manuscrits changent en ¥*ÀTovxtff. Aucun document ne nous fournit le nom indigène, qui nous aurait permis de fixer la vraie leçon ; le mieux est d'adopter ç$île d'Arrien.
* Arrian. VI, xix, 4.
3 t Quadringenta stadia processit in • mare » , dit Quinte-Curce , IX , ix.
4 Scylax, chef de la flottille de Darius, y avait déjà pénétré cent quatre-vingt-six ans avant Alexandre. (Voyez notre premier Mémoire, page 17.)
* Arrian. VI , xx , 1 . Diodore , après avoir brièvement raconté la descente d* Alexandre sur le bras occidental du delta, dit que, revenant en arrière après cette excursion , • il remonta le fleuve et vint à Hyala, ville célèbre dont le gouvernement ressemblait à celui de Sparte, ayant également deux rois de deux familles différentes , lesquels régnaient par droit de succession et exerçaient dans la guerre une autorité suprême, tandis qu'un sénat était à la tète de l'administration intérieure.» (XVII, civ.) Ces détails mêmes , qui ne peuvent se rapporter qu'à une métropole, ne permettent guère de douter que faÀa ne soit ici une corruption de copiste pour Patala. Un manuscrit donne la variante TfcàÀa, qui est un acheminement à la restitution complète.
Ce récit seul ne suffirait pas pour déterminer, parmi les nombreux canaux qui sillonnant la partie occidentale du delta, lequel fut l'objet de cette première reconnaissance ; mais le journal de Néarque 4 , dont Arrien nous a heureusement conservé une analyse détaillée à la fin de ses Indiques \ complète la narration précédente et permet de fixer ce point important avec une certitude absolue.
On sait que la flotte macédonienne, dont le commandement avait été confié à Néarque, devait effectuer son retour par la mer des Indes, afin de reconnaître les côtes méridionales de l'Asie entre l'Indus et le golfe I*ersique. De Patala, où elle avak séjourné pendant un assez long temps, elle était descendue par le côté occidental du delta 2 , afin d'attendre, à proximité de la mer, que la fin des vents étésiens permît de commencer cette redoutable entreprise. Que cette station de la flotte ait eu lieu dans la branche du .fleuve reconnue par Alexandre, cela ne saurait faire question. L'on voit de plus qu'elle dut être établie non loin de Killonta, sinon dans cette île même , bien que l'abréviateur du journal de Néarque ne l'ait pas nommée; car les 1 6o stades environ que nous voyons marqués dans le journal en trois ou quatre stations, depuis le lieu d'hivernage jusqu'à la sortie de l'estuaire 3 , se peuvent aisément rapporter à
1 Chap. xx et suiv.
1 Ainsi qu'on le verra tout k l'heure, Alexandre avait décidé d'abord que la flotte sortirait du delta par la branche orientale.
Arrien ne dit pas quel motif fit changer ce plan.
9 Voici le détail de la sortie du fleuve, tel que le rapporte Arrien, d'après le journal de Néarque :
A une centaine de stades de la station d'hivernage d'où la flotte était partie, on
arrive à un large canal (8/&pv£) s ouvrant sur l'Indus , et que l'on nommait Stoura.
A 3o stades de Stoura, autre canal, nommé Caumara, dont l'eau est déjà salée.
A ao stades plus bas , on arrive à un lieu nommé Corestis (un autre canal , probablement).
De ce point, un court trajet amène en vue d'un rocher qui se dressait au-dessus des eaux, au débouché même de la rivière et où la mer brisait avec fracas. Il fallut
la somme ronde de 200 stades indiquée dans la reconnaissance d'Alexandre entre Killouta et la mer. Or, de la sortie du fleuve à la station suivante nommée Krôkala (qui est une île sablonneuse) , Néarque compte 1 5o stades ; et comme d'une part l'identité de Krôkala avec l'île de Karatchî est parfaitement établie, et que de l'autre les i5o stades de Néarque équivalent à peu près à 10 milles anglais 1 , ces 10 milles, en rétrogradant de la baie de Karatchî, nous amènent précisément à l'anse de Garrah, crique profonde > à l'entrée de laquelle nos cartes marquent des îlots et des rochers qui répondent à la description d'Arrien et aux indications de Pline. La crique de Garrah est, en effet, l'estuaire d'une ancienne branche du Sindh qui se détachait du
s ouvrir, dans la partie où le sable offrait moins de résistance, un chenal de cinq stades (à peu prés un demi-kilomètre), à travers lequel les vaisseaux sortirent à la marée montante, (Ârrian, Indien, e. xxi, 1-6,) Sur la dernière circonstance ici mentionnée, compare/. Al. Bûmes, Voyage à Boakh. t. 1 de la trad. franc, p. 12.
Pline, qui avait aussi sous les yeux le Journal d'Arrien, et , eu outre, celui d'Oné sic ri te , commandant en second de la flotte (il les cite l'un et l'autre parmi les sources de son sixième livre , 1 , p. i3, Hard, quoiqu'on puisse aussi inférer d'une phrase de ce livre, VI. c. xxm(a6),p. 3a6, qu'il les aurait seulement consultés dans l'histoire de leur navigation écrite par le roi Juba); Pline, disons-nous, fournit quelques détails accessoires. Il désigne sous le nom de XyhnopoUt le lieu d'où la flotte était partie pour commencer sa navigation, nom convenable, en 'elle t, à un établissement d'hivernage tel qu'avait été celui-là.
Cette ville de Xylcnopolis , ah Alexandre condita, comme s'exprime l'encyclopédiste la-
tin, était donc assise, selon toute probabilité, vers l'extrémité occidentale de Tue Killouta. Pline donne, en outre, les noms de ChysG et ^Argyre à deux îles situées à l'issue même de la bouche de l'Indus , par où la flotte sortit du fleuve (VI, xxi, 23).
Ce qui montre que telle est bien la situation de ces deux îlots, c'est que de là à Crocala Pline marque un intervalle de 20 milles, qui, pour lui, répondent à 160 stades, de même que Néarque (dans Arrien) compte i5o stades depuis la sortie du fleuve jusqu'à KpdntaX*.
1 Nous ne pouvons entrer ici d une manière incidente dans la discussion de ces deux points i l'identité de Krôkala et de Karatchî, et la valeur du stade de Néarque. Il nous suffira de dire que nous ne les avons admis, indépendamment de l'accord de la plupart des autorités en ce qui regarde Krôkala , qu'après les avoir soumis nous même à un examen qui embrasse, bien que sommairement, le Journal tout entier de l'amiral d'Alexandre. Quant au stade en particulier, nous allons y revenir tout à l'heure.
bras du grand fleuve près de la moderne Tattah- Cette branche , actuellement desséchée dans la plus grande patie de son étendue \ a été une des bouches importantes du Sindh jusqu'aux temps de la domination arabe; la tradition locale en garde le souvenir, et les chroniques en placent le dessèchement au x c siècle de notre ère 2 . Une ville célèbre dans les annales du Sindhi, Bambhôra, était située sur la droite de cette branche extrême du delta, à peu près à mi-chemin entre la ville actuelle de Tattah et Karatchî; les ruines de cette placç couvrent encore une étendue considérable, à quatre milles vers l'ouest du village de Garrah 3 . Ajoutons que la rivière de Garrah , reste de l'ancienne branche , forme par ses ramifications successives plusieurs îles considérables, parmi lesquelles il est aisé de retrouver Killouta à la distance marquée par nos textes 4 .
L'identification du côté occidental du delta exploré par Alexandre se trouve donc ainsi déterminée d'une manière tout à fait certaine. L'embouchure en est représentée par la crique de Garrah, et on en suit les traces en remontant jusqu'aux environs de Tattah, où elle se rattachait au tronc principal du fleuve.
Non content de cette première reconnaissance, Alexandre
1 Sur quelques points de son parcours, elle a encore une largeur considérable.
(Orlich, Reise in Ost-Indien, t. I, p. 101 , éditr in-8°. Leipz. 1 845. )
. * Mac-Murdo, dans le Journ. ofiheRoy.
Asiatic Society, vol. I, p. a5; Elliot, Arabs in Sindh, p. 95.
* Pottinger, Traoels, p. 346.
4 Alexandre Bûmes s'est trompé quand il a voulu retrouver dans la rivière Pittt, au sud de la crique de Garrah , la branche
du fleuve explorée par Alexandre , avec les circonstances durécitdeNéarque (Voyage, t. I, p. 10 et suiv. de la trad. franc.), et son erreur, d'ailleurs bien excusable chez un voyageur, a été partagée par le savant éditeur des Petits géographes grecs de la collection Didot , dans son travail , d'ailleurs hautement recommândable, sur le Journal de Néarque. (Geographi grœci minores, edente C. Mullero, vol. I, p. 334. *q. Paris, i855.)
voulut également examiner le côté oriental du delta, afin de constater par son expérience personnelle lequel des deux bras offrirait à sa flotte la navigation la plus sûre.
A peu de distance de la mer, nous dit le seul de ses biographes qui nous ait conservé quelques détails sur ces remarquables opérations \ Alexandre arrive à un vaste lac pareil à un golfe, formé, soit par l'expansion même du fleuve, soit par Tafflucnce des eaux circonvoisines a . Bientôt après la- flottille gagne l'embouchure de la rivière, dont Alexandre trouve la sortie plus aisée que celle de l'autre bras 3 - Son intention fut dès lors de faire prendre cette route à la flotte \ Dans cette vue, accompagné d'un corps de cavaliers, il fit une reconnaissance de trois jours en longeant la côte, et il ordonna de creuser des puits de distance en distance pour fournir à ses navires un approvisionnement régulier d'eau douce. Les paroles d'Arrien sont précises. Il en résulte clairement que cette excursion de trois jours fut dirigée à l'ouest, dans l'intérieur du delta; et l'on a peine à comprendre comment on a pu élever le moindre doute à ce sujet 5 , On voit encore se manifester les grandes vues que la pensée d'Alexandre rattachait à la possession de ces contrées orientales et des mers qui les baignent, dans les travaux qui, par ses ordres, sont immédiatement entrepris au lac de la branche orientale, pour le creusement d'un port et l'établissement de chantiers maritimes.
1 Aman* VI, xr,S\
1 Noua transcrivons le texte même de ce passage important : ■ f,v Zà toi noraTiXa) dfihtsro t%s êttêoÀTfc tûû iirorapau es Xfp-
€&A<Wtw is «ûttJv fisyéÀrjv t& protêt xai (ajoute l'auteur) x*t l^&ies $Ùj} èv &W$ t&v
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âirù &$}.àtï<njs èpttivoxTQ peiiovïs t&v èv
3 IbkL S 4. "
* On se rappellera notre remarque à ce sujet, ci-dessus, p. iy4i note a»
1 Le D' Vincent le premier { The Voy. of Nearchus , p. 1 7 S) a émis la conjecture toute gratuite que la reconnaissance de trois jours se fit à Test, dans 1" in lé rieur du KoLch.
S'il a été besoin de nouvelles indications, en dehors de celles qui se tirent des historiens, pour identifier sur nos cartes la branche occidentale reconnue d'abord par Alexandre, il n'en est pas ainsi de la branche orientale. On ne saurait avoir pour celle-ci la moindre hésitation. Un large estuaire que n'ont pas atteint les atterrissements du delta, et dont la configuration n a pas été changée, même par le dessèchement partiel ou le détournement des anciennes branches qui lui apportaient la plus grande partie des eaux du fleuve, marque toujours la dernière embouchure du côté de l'orient. Dans les anciens temps, cet estuaire a dû être la principale bouche du fleuve, et c'est en effet sous cet aspect que nous le présente le récit, malheureusement trop peu circonstancié, des historiens. Sur nos cartes actuelles, son nooi le plus habituel est celui de Kori Au rapport du capitaine Mac-Murdo l , il est connu aussi sous le nom de rivière de Lonî, mot qui signifie la rivière salée 2 . Cette dénomination est ancienne; car dans les tables de Ptolémée elle est marquée sous le nom de Lonibare, Aùwt§dpe 3 comme la
1 On (he river Indus ± Journal of the Roy.
Asiat. Soc. vol. I, p. ào.
1 C'est une forme vulgaire, dérivée du sanscrit Lavana. Le nom de Kori paraît avoir une signification synonyme. (Burjioul ', dans le Journal des Savants de 1 833 , p. 65a,) Alexandre Bûmes dît au sujet de la Kori : t Ce bras servait autrefois d'issue à une partie des eaux de la Salaïlî , qui vient d'HaïderaJbarf, et à une partie de celles d'un bras qui se détache de i'Indus près de Bakkar, et traverse le désert durant le débordement; mais depuis 176a » la communication avec ces deux bras a été fermée , les Sinduiens ayant élevé des digues pour causer du tort à leurs rivaux , les habitants du Kotch. De toutes les bouches de
T Indus, la Kori est celle qui donne l'idée la plus complète d'un grand fleuve. Un peu au-dessous de Lokpoi , elle s'ouvre en forme d'entonnoir, et à Kotnsir elle a sept milles de largeur; puis elle continue de s'élargir jusqu'à ce que les côtes du Kotch et celles du Sindhï ne soient plus visibles d'un côlé a l'autre. Quand cet espace était rempli par l'eau douce , ce devait être un fleuve majestueux, La profondeur de ce bras de mer, car on ne peut lui donner un autre nom, est considérable. Noua eûmes vingt pieds d'eau jusqu'à Kotasir, et il y en a autant jusqu'à Bas ta, qui n'est qu'à huit milles de Lokpot. 1 (Alexandre B urnes, Voyage à Boukhara, tome I de ta traduction française, p. 216.)
bouche la plus orientale de l'Indus ! , Le grand lac « pareil à un golfe de la mer», où débouchait la rivière avant d'arriver à la côte, pouvait être l'extrémité Qccidcnlale du Rann, vaste dépression qui vient en effet aboutir au point où l'estuaire commence, et que Taffluence de plusieurs rivières couvre d'eau pendant plusieurs mois de Tannée, de juillet à octobre 2 . Par une coïncidence singulière, le terrible tremblement de terre qui, en 1819, ébranla toute la région orientale du bas Indus, a formé un enfoncement considérable et créé un lac dune grande étendue que la Korî traverse 3 , sur l'emplacement même que le lac mentionné par Arrien a pu occuper, La tradition brahmanique conserve aussi le souvenir d'un lac autrefois situé près de la Korî, non loin de son embouchure- Voici ce qu'on lit au second livre du Bhâgavata-Pourâna, traduit par M. Eugène Bur* nouf : « A l'occident, au confluent du Sïndhou et de l'Océan, est le vaste étang de Nârâyana Saras, qui est fréquenté par les solitaires et par les Siddhas \ » Narâinsir est, en effet, resté un ttrtha ou lieu de pèlerinage célèbre dans tout le nord-ouest de l'Inde, quoique les pèlerins n'y puissent plus visiter qu'une source assez insignifiante, au lieu du vaste étang dont parle le texte ancien. Le lieu est près de Kotasir, à mi-chemin environ de Lokpotà la mer. Une tradition locale, recueillie par M. Mac- Murdo, se rattache à la disparition de ce lac des anciens temps, que la légende explique par une conflagration du pays 5 . Quel
1 Lib. VII , c. 1 , S 2 et 28. Bari ou Vârt «eau, rivière • , est encore aujourd'hui la terminaison commune de la plupart des bouches du Sindh.
* Mac- Murdo, Journal ofthe Roy. Asiat Soc. vol. I,p. 4o.
* Al. Burnes , Memoir on the Eastern branch ofthe river Indus, dans les Transactions ofthe Royal Asiatic Society, vol. III,
1835, in -4°, p- 55 3, sqq. ou dans la traduction française de son Voyage à Boukharu, t. f, p. 3an.
4 Bhâgqvata*Pourdna 3 L II, p, 563* A la page 667 > l'étang est seulement nommé Nârâyana*
' Mac-Murdo, An Account of thv province ofCufch, dans les Transactions ofthe Bombay LUerary Soc, vol. II, i8ao, in-4\ i3.
qu'ait été remplacement précis du lac que vit Alexandre, avant les changements qui, depuis vingt-deux siècles, ont eu lieu dans cette région littorale, il est intéressant de retrouver dans les livres indigènes une mention tout à fait conforme à celle de nos auteurs.
La localisation des deux côtés du delta reconnus par Alexandre est maintenant bien déterminée : à droite ou à l'occident, c'était la branche qui aboutissait à la crique de Garrah; à gauche ou à l'orient, c'était la rivière qui venait déboucher à la mer par le large estuaire de la Korî. Ces deux branches embrassaient le delta dans sa plus grande étendue, car elles en formaient les limites extrêmes.
Ces deux points bien fixés, et nous les regardons comme inattaquables, nous possédons les données nécessaires pour résoudre en pleine connaissance de cause la question controversée qui a été notre point de départ, celle de remplacement de l'ancienne Patala.
Les mémoires suivis par Arrien mettaient cette ville, nous l'avons vu, au point de séparation des deux grands bras du fleuve. Ces deux grands bras , nous venons d'en préciser la situation ; la conclusion se présente d'elle-même.
Il ne s'agit plus que de remonter jusqu'à la bifurcation des deux branches. Ceci n'est plus matière à discussion ; c'est un simple point de fait.
Si nous suivons sur une carte moderne, où il se trouve indiqué d'après les reconnaissances des ingénieurs anglais , le tracé des anciennes branches du fleuve à l'orient de son cours actuel et dans l'intérieur du delta, nous voyons que la seule
p. 206, sq. Conf. le Mémoire sur l'Inclus, à Boukhara d*Al. Bûmes, t. I, p. 8 de la du même explorateur, Journal of the Roy. traduction française. Asiat. Soc. toI. I, i834 , p. 4a, et le Voyage
communication directe qui ait existé entre l'estuaire oriental (la Korî) et le cours actuel de l'Indus avait lieu par le lit de la Falaïlt. La Falaïlî est maintenant presque à sec durant une partie de l'année, sauf à l'époque des inondations, où, comme autrefois, elle coule à pleins bords, et reprend l'aspect d'une grande rivière. Elle se détache de l'Indus à une douzaine de milles au-dessus de Haïderabâd, et se dirige au sud-est, isolant les hauteurs sur lesquelles Haïderabâd est bâtie; plus bas elle prend le nom de Gounî, et elle va enfin déboucher dans l'estuaire de Korî , après avoir reçu , par son côté gauche ou oriental, l'ancienne branche d'Ârôr, qui est maintenant connue, ainsi que nous l'avons dit 1 , sous le nom de Pourâna Déria ou l'ancienne rivière. La Falaïlî seule a donc pu former, au temps d'Alexandre, le côté oriental du delta, et c'est couséquemment à son point de jonction avec le fleuve qu'il faut chercher, et non ailleurs, l'emplacement de Patala. Haïderabâd, la capitale actuelle du Sindhi, présente seule une correspondance convenable. Par sa position élevée, qui domine le fleuve et ses débordements, ce site a dû être dans tous les temps le siège d'une place importante. Une information locale vient d'ailleurs confirmer d'une manière frappante l'induction à laquelle nous sommes conduits par nos données historiques.
Dans un rapport fait il y a quelques années à la Société asiatique de Bombay, par son président M. John Wilson, sur les résultats d'une longue enquête poursuivie dans toute l'étendue de l'Inde au sujet des temples souterrains et des autres monuments de l'antiquité religieuse, on lit le passage suivant tiré de la communication relative à la vallée du Sindh : « Les Brahmanes de Sehvân nous ont rapporté que, selon des légendes locales consignées dans leurs livres sanscrits, Kaboul
1 Ci-dessus, p. i58.
est l'ancienne Chichapalapoura 1 ; Moultân, Praladpour *; Tattah, Déval 3 ; Haïderabâd, Néran\ et plus anciennementPatolpouri 5 . » Ce n'est pas sûrement une chose indifférente de voir les notions brahmaniques et celles qui se tirent des auteurs grecs se confirmer ainsi et se compléter mutuellement. On a cru aussi retrouver le nom de notre Patâla dans une vieille légende indienne relative à l'origine de la famille de Çâkya (les ancêtres du Bouddha Çâkyamouni ) , légende que Csoma de Kôrôs a tirée des livres tibétains 6 ; mais nous devons dire qu'à cet
1 Çiçoupâlapoura, ville que nous ne trouvons mentionnée dans aucune de nos sources actuelles de l'ancienne géographie sanscrite. Sur les légendes populaires qui se rattachent au nom de Çiçoupâla, on, peut voir le Vishnu Puràna, p. 437 et suiv.
1 Prahîâdapoura. Nous ferons sur ce nom la même observation que sur le pré* cèdent. Prahlâda, comme Çiçoupâla, se rattache aux légendes vichnouïsles. (Vishnu Pur. p. 126.)
3 Celte identification de Déval avec Tattah, quoique universellement admise aujourd'hui dans le Sindhi et les provinces circonvoisines , est relativement moderne.
En remontant seulement jusqu'aux temps de la domination arabe, on trouve le nom de Déval ou Debal exclusivement appliqué à un portvoisin, à l'ouest, de la bouche la plus occidentale de l'Indus, c'est-à-dire à Karatchî, près duquel on voit encore les restes d'un ancien temple brahmanique (Dévalaya) qui avait donné son nom à la ville et à son territoire.
* En sanscrit, Nârâyanapoura; dans les chroniques musulmanes etradjpoules, Nelroân, Nèroân, Nérankât, etc. Nous ferons toutefois remarquer que, d'après le témoignage très-positif de tous les géographes
arabes > Neïroûn était sur la rive occiden* taie du Sindh, et n'a pu conséquemment occuper le site d'Haïderabâd, qui est à l'o- . rient du fleuve.
* Le passage que nous venons de citer est tiré du Journal of the Bombay Asialic Society, vol. III , i85o , p. 77. Le lieutenant BufLon a mentionné la même tradition (Sindh and the races, etc. p. 3^6, note 7); mais il est possible qu'il l'ait puisée dans le rapport de M. John Wilson.
6 Journ. ofthe Asiat. Soc. of Betty, v. II , i833, p. 3go, sqq. et vol. VI, p. 34g. Le morceau a été reproduit en français par Klaproth dans ses notes sur Fa-hian (Foekoue-ki, p. ai3, sq.)\ et par M. Foucaux dans l'appendice de sa traduction du Lalitavistâra (p; 4 1 1 ). Dans le tibétain, le nom est rendu par Gruhdsïn, qui signifie «le havre > , d'où Ton a conclu que la véritable forme sanscrite du nom de l'ancienne métropole du bas Indus devait être Potdla, qui aurait, en sanscrit, la même signification. (Wilson, Ariana antiqua , p. an, sq.
Lassen , Ind. Alterth. 1. 1, p. 544, note, et p. 97.) Celte dérivation peut être exacte, quant à la vraie dénomination indigène de la Patala des auteurs grecs; mais l'identification du Potâla de la légende boud-
égard nous conservons de très-grands «doutes. C'est là, au surplus, un point que nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de discuter ici, où déjà tant d'autres sujets d'examen nous arrêtent; nous aurons occasion d'y revenir ailleurs. Ajoutons, comme dernière confirmation du site de Patala identifié avec Haïderabâd, que ce point de départ du delta du fleuve justifie seul les dimensions qui lui sont attribuées dans les mémoires de l'expédition macédonienne.
La Patalène, au rapport d'Arrien, surpassait en étendue le delta d'Egypte 1 . Cela n'est vrai que de l'île formée par les j
deux grands bras explorés par Alexandre , tels que nous les * 1
avons déterminés. Cette indication générale de l'historien coïncide d'ailleurs avec les mesures qui en sont données. Onésicrite, dans son journal cité par Strabon 2 , disait que chacun des trois côtés du delta avait 2,000 stades d'étendue. Ceci
n'est qu'une estime un peu vague, d'autant plus que les trois • ' . 1
côtés du delta ne sont pas précisément égaux. Néarque donnait seulement 1,800 stades à la côte, d'une bouche à l'autre 3 , Arrien rapporte aussi cette mesure , san s en indiquer la source \ et elle est confirmée par Pline, qui, d'après son usage d'égaler toujours 8 stades grecs à 1 mille romain* marque 220 milles pour le même intervalle, ce qui revient à 1,760 stades 5 . Strabon, dans le passage cité, rapporte une circonstance qui mérite d'être prise en considération. « Les deux branches de l'Indus, dit-il, sont à 1,000 stades l'une de l'autre selon Aristobule, et, selon Néarque, à 1,800 stades. » Là où l'ancien géographe ne voyait, à ce qu'il semble, qu'une divergence fautive
dhique avec la Patala de l'Indus ne nous ' Lib. XV, p. -701.
en parait pas moins Urès-basardée. 3 Strab. foc. cit.
1 Arrian. I. VI , c. xvn , a , et 1. V, a iv, * Ami. lib. VI„ c. u , a.
1; Indica, c. u t 5, 6. 5 Lib. VI* c. 1x1 (a3), p. âaa.
entre les nombres marqués par deux auteurs, il y a peut-être à tirer une autre conséquence. Nous sommes porté à croire que la différence des chiffres pourrait bien s'expliquer ici par la différence des mesures. On sait à quelles controverses a donné lieu cette question très-complexe de l'unité ou de la pluralité des stades employés par les anciens. Nous ne croyons pas la discussion épuisée, Delisle,le premier, la souleva dans son mémoire de 1721 sur les marches du jeune Cyrus 1 , et elle a été continuée, dans l'ancienne Académie, par Fréret, par de la Barre, par Gibert et par d'Auville \ Mais une base essentielle manquait, en beaucoup de cas, à ces études métrologiques du dernier siècle, nous voulons dire la connaissance exacte du terrain auquel se rapportaient les chiffres des anciens auteurs, et conséquemment le moyen d'apprécier en pleine connaissance de cause l'application et l'exactitude de ces chiffres. Il y a donc, en général, peu de fonda faire sur les conséquences que les critiques du dernier siècle ont tirées de leurs recherches, malgré l'habileté dé ces savants hommes et la consciencieuse application de leur étude, que ne dominait aucune préoccupation systématique. Cette question des stades prit un tout autre caractère à dater des travaux de Gossellin, dont la première publication, la Géographie des Grecs analysée, est de 1790. Une question toute de fait, dont les données sont absolument du même ordre que les problèmes de géographie comparée, et doi-
1 Mémoires de l'Académie des sciences pour 1721, p. 74-
* Fréret, Mémoire sur les mesures longues des anciens, lu en 1733 à l'Académie des inscriptions , mais imprimé seulement en 1756 dans le lome XXIV des Mémoires de l'Académie, p. 43a ; de la Barre, Essai sur les mesures géographiques des anciens, lu à l'Académie en 1728, et imprimé en
quatre parties, aux tomes XIV et XIX des Mémoires, 1743, 1753; Gibert, Observations sur Us mesures anciennes, lues en 1756, et imprimées au tome XXVIII des Mémoires, 1761 ; d'An ville, dans plusieurs de ses mémoires, et finalement dans son Traité des mesures itinéraires, imprimé en 176g.
ppwp**
vent être soumises à la même méthode d'investigation, devint pour cette école nouvelle une pure abstraction théorique; on
prétendit dominer les faits, loin de s'y soumettre, et l'on crut i
pouvoir en expliquer logiquement toutes les divergences. C'était i
l'application des idées de Bailly aux problèmes fondamentaux
de l'ancienne géographie. Toutes les mesures itinéraires de <
l'antiquité durent s'encadrer dans cette théorie. On leur sup- I
posa à toutes un point de départ astronomique, c'est-à-dire une ancienne mesure de la longueur du degré terrestre exécutée avec une exactitude rigoureuse par le peuple primitif. Plus d'à peu près ni d'erreurs dans les mesures ou dans les estimes que les anciens nous ont transmises; tout chiffre qui ne s'accordait pas avec une longueur connue, ou que l'on croyait telle, devenait l'indice d'un module différent que les géographes ou les voyageurs avaient employé à leur insu. Pour le stade en particulier, on arriva par cette méthode à se créer six types distincts, ou plus au besoin, de telle sorte que tout chiffre donné qui ne s'accordait pas avec un stade devait s'expliquer par un autre. On aurait peine à comprendre comment une pareille doctrine, si contraire aux principes les plus élémentaires de la saine critique, a pu entraîner un instant et dominer de très-bons esprits, si l'on ne savait quelle est la séduction d'une théorie nouvelle qui se présente avec un grand apparat de formules scientifiques. Il faut ajouter que tous les hommes de quelque valeur qui avaient accepté celle-ci l'ont successivement abandonnée, à mesure qu'un examen plus approfondi leur a permis de l'apprécier par eux-mêmes. Le laborieux échafaudage de suppositions, de calculs fictifs et de vaines hypothèses qui constitue le système de Gossellin , a croulé de fond en comble dès qu'une critique sérieuse en a sapé les bases. Les premiers coups lui ont été portés en Allemagne par
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Mannertetpar Ukert, et chez nous également de rudes et savants adversaires, en tête desquels il faut mettre M. Guigniaut et M. Henri Martin (de Rennes) , en ont fait bonne justice^ Peut-être cependant serait-ce aller un peu loin que de poser comme un principe absolu qu'il n'y a jamais eu dans l'antiquité d'autre stade que le stade olympique. Ce n est pas nous assurément qui voudrions faire revivre en quoi que ce soit un système sur lequel notre opinion s est formée depuis longtemps; mais ce serait, nous le croyons, tomber dans un autre excès que de
i,.. rejeter à priori, en vertu du principe de l'unité du stade, toute
I variété de module qui serait d'ailleurs justifiée par un ensemble
* bien établi de faits géographiques.
1 Nous avions besoin de nous expliquer nettement à ce sujet,
pour qu'on ne se méprît pas sur la portée de notre opinion quant au stade particulier que nous croyons reconnaître dans le passage de Strabon sur les dimensions du delta de l'Indus.
I II nous a semblé, en effet, que la double mesure de 1,000 et
de 1,800 stades représente une seule et même mesure énon-
f cée en deux stades différents. Montrons en peu de mots sur
quelles raisons notre opinion se fonde.
Et d'abord, quant à Fune de ces mesures, celle de 1,000 stades, elle est certainement exprimée en stades ordinaires ou olympiques, c'est-à-dire, ainsi qu'on Ta vu précédemment 1 , dans le stade employé par Diognète et Baeton, les ingénieurs d'Alexandre, pour la mesure des routes parcourues par l'armée. 1,000 stades olympiques représentent î degré -§• ou cent minutes d'un grand cercle, c'est-à-dire un peu moins de 4a de nos lieues communes. Or la distance mesurée de la bouche de la Korî à la crique de Garrah est maintenant de 45 lieues environ (ce serait 1,100 stades); mais comme les atterrisse-
1 Ci-dessus, p. i35.
ments du fleuve ont certainement ajouté au delta depuis le temps d'Alexandre, et conséquemment que lare extérieur, qui va ainsi s'élargissant, devait présenter alors un développement un peu moindre qu'aujourd'hui, les îooo stades peuvent être regardés comme se rapprochant beaucoup de ce qu'était alors la largeur vraie. L'excursion de trois jours qu'Alexandre poussa au long de la côte du delta, après sa reconnaissance de la branche orientale, et les travaux postérieurs qu'il y fit poursuivre pour le creusement des puits, expliquent assez comment les arpenteurs macédoniens purent relever aussi exactement cette première mesure.
Celle de 1,800 stades était donnée, nous le savons, par Néarque, le commandant de la flotte. Comme nous ne voyons pas que les Macédoniens aient fait par mer une reconnaissance effective de cette partie de la côte, il y a tout lieu de croire que le chiffre de 1,800 stades, consigné par Néarque dans ses mémoires, était seulement l'expression (probablement en nombre rond) du rapport connu entre le stade ordinaire et un autre stade qui n'en était guère que la moitié. Ce petit stade de Néarque, nous le qualifierions volontiers de stade nautique; car l'analyse du périple de la flotte macédonienne, depuis la sortie des bouches de l'Indus jusqu'à l'entrée de l'Euphrate, au fond du golfe Persique, prouve que dans le journal de l'amiral les distances (il serait plus exact de dire les estimes), sont marquées dans un stade qui est à peu près la onze centième partie du degré équatorial. La comparaison du chiffre total de la route, tel que le journal le donne (environ 2^,000 stades en rétablissant approximativement un petit nombre de lacunes), avec la mesure effective de la côte sur nos cartes actuelles et d'après les journaux des marins qui l'ont décrite (environ 54o lieues de 2 5 au degré), conduit en effet à la
r.-fiîfcf-' j-
détermination approximative d'un stade dont 1,100 au moins sont contenus dans un degré. Il ne faut pas prétendre en ceci à une rigueur que la nature du document ne comporte pas» et sous ce rapport, aussi bien que pour la révision du détail, l'étude dont le journal de Né arque a été l'objet dans le grand ouvrage de GosselHn \ dans celui du docteur Vincent 2 , et dans le mémoire de d'Ànville sur le golfe Persique 3 , cette étude serait à reprendre en entier, même après le travail récent de M. Garl Mùller, qui y a apporté d'heureux éclaircissements \ Mais, au total, les erreurs qui peuvent affecter sensiblement les positions particulières s'atténuent par une sorte de compensation dans un parcours aussi considérable» et le résultat qui se tire de l'ensemble peut être accepté sans chance d'erreur sérieuse. 11 reste donc établi que le stade eu usage dans la marine macédonienne (quelle qu'en fût d'ailleurs l'origine, que nous n'avons pas à rechercher en ce moment) était une mesure dont on doit compter 1,100» un peu plus ou moins, dans le degré d'un grand cercle, et qui peut conséquemment se comparer à 100 mètres, ou 5i toises 5 , Les 1,000 stades
1 Recherches sur la géographie systématique et positive des anciens, i. III, p. i47 à 166. La publication est de iSi3, mais la composition de cette partie du mémoire est de 1801 et iSod, et Fauteur en avait posé les bases , quinze ans auparavan t , dan» sa Géographie des Grecs analysée. Paris,
1790, in-4°.
1 The Voyage of Nearchtis. Lond. 1 797, in-4°.
3 Mémoires de V Académie des inscripL t. XXX, 1764, p* *3a. Le mémoire est de 1758.
4 Geogr. Grœci Minores, edente C. Mullero. Paris, Didoi i855, vol. ï, p, 267 et suiv.
1 Le passage de Pline , • prodi tur Alexaua drum nullo die minus stadia aexcenta na- «vigasse in Indo» (VI, xvn, ai), suppose également l'emploi du petit stade de Néarque. L'expérience actuelle nous fournil en ceci un point de comparaison. Un rapport officiel adressé par M- Gordon , en 1 838 , au gouvernement colonial de l'Inde , et communiqué à la Société géographique de Bombay, constate que la descente du Gharra et du Sindh > effectuée sur trois bâti m en ta du pays depuis le confluent du Beias et du Satledj jusqu'à la mer, adonné , durant une navigation eïïedive de trente journées, dans de bonnes conditions de vitesse, une moyenne de 33 milles par
communs de la côte du delta donnaient quelque chose au delà de 1,800 stades nautiques. En négligeant ici une fraction peu importante, comme il le fait également pour tous les nombres de son journal, Néarque nous avertit suffisamment de ne pas chercher dans ces chiffres une rigueur que les anciens songeaient rarement à y mettre. Nous avons vu qu'Onésicrite, moins scrupuleux encore que Néarque à cet égard, donnait 2,000 stades de longueur au côté littoral du delta, de même qu'à chacun des deux côtés intérieurs. Quant à ceux-ci, la mesure au moins de l'un des deux, le côté occidental, nous est bien connue. L'exploration effective de la partie inférieure du fleuve faite par Alexandre Burnes donne environ 64 milles anglais pour la distance par eau entre Haïderabâd et Tattah *; et de Tattah à la crique de Garrah la distance mesurée sur une bonne carte, en tenant compte des sinuosités de l'ancien canal, s'est trouvée également de 63 milles. Nous avons ainsi un total de 127 milles anglais depuis Patala jusqu'à l'embouchure reconnue par Alexandre, et ces 127 milles équivalent à 2,o4o stades de 1,111, accord beaucoup plus grand qu'on ne l'aurait attendu entre la mesure actuelle et le chiffre de l'auteur grec. La longueur effective de la branche orientale n'a pas été relevée avec la même précision ; mais elle devait surpasser de 1,000 stades au moins la mesure du côté occidental.
Cette étude des marches d'Alexandre à travers le Pantcha-
journée de navigation; or, 33 milles anglais équivalent à 534 des petits stades de Néarque, tandis que 600 stades communs équivaudraient à 70 milles. (Report on a Voyage down the Gahra and Indus , etc. dans les Trans. ofthe Bombay Geogr. Soc. vol. II, i838,p.aa.) 1 A. Burnes , Memoir on the Indns, dans
le Journ. ofthe Geogr. Soc. o/Lond. vol. III , i833, p. 126. La reconnaissance du capitaine Maxfield, en 180g, avait donné un chiffre un peu plus faible (dans Pottinger, Travels in Belooch. p. 384 , note), mais très -probablement moins exact que celui de Burnes.
nada et dans la vallée du bas Indus a pris de longs développements; c est que pour notre plus grand labeur, et nous dirions presque à notre grand élonnement après tant de travaux dont Tlnde ancienne a déjà été l'objet depuis vingt ou trente
ans, nous avons trouvé ici tout, ou peu s en faut, à discuter et à éclaircir. Rien encore en ce qui touche à l'objet spécial de nos recherches n'avait été pris à fond et sérieusement étudié, de façon à établir un. ensemble de géographie comparée, cette base fondatncntale des études historiques, non plus par à peu près et sur des aperçus isolés, mais par l'analyse rigoureuse et la combinaison de toutes les données. C'était ainsi seulement qu'il devenait possible de restituer la carte ancienne de cette grande contrée. Ce travail était d'autant plus nécessaire, que les seules notions que nous ayons sur la vallée de l'Indus antérieurement aux conquêtes musulmanes, nous les devons aux auteurs grecs et latins; car cette région extrême que traverse le fleuve depuis le Pantcbanada jusqu'à la mer était presque entièrement en dehors de la loi brahmanique, et c'est à peine si elle est mentionnée dans les livres sanscrits.
Il y a malheureusement une lacune de plus de neuf siècles daus l'histoire du nord-ouest de l'Inde, depuis Y ap pari t ion *TAlexandre sur l'Indus jusqu'à l'arrivée des premiers conquérants arabes, point de départ des chroniques musulmanes. C'est ce silence absolu de l'histoire pendant une aussi longue période qui rend si laborieuse aujourd'hui la tâche de rattacher la géographie des anciens temps à la nomenclature des temps modernes. Il nous faudrait suivre d'époque en époque les changements qui ont eu lieu dans l'état politique et géographique de la vallée de l'Indus et du Pendjab, et nous ne pouvons recueillir que des indications éparses à de longs intervalles. Pline, dans la seconde moitié du i cr siècle de notre ère, et Pto-
mr*r
lémée au milieu du 11 e siècle, nous fournissent, comme ils l'ont fait pour le bassin du Kophès, une double liste de noms de tribus et de villes, dont l'identification est devenue très-difficile; nous allons cependant essayer, avec les moyens de comparaison qui nous restent, d'en dégager quelques points dont la synonymie peut être regardée comme très-probable ou tout à fait certaine.
S 5. Le nord-ouest de l'Inde dans Pline.
Les rapports qu'Alexandre avait ouverts entre le nord de l'Inde et l'Occident ne cessèrent pas à sa mort. Vingt ans après l'expédition macédonienne, le glorieux fondateur de la dynastie des Séleucides pénétrait de nouveau à l'orient de l'indus (vers 3o5 avant J. C), où les conquêtes d'Alexandre étaient menacées par Tchandragoupta, roi des pays gangétiques (le Sandracottus de nos auteurs) , qui venait lui-même de fonder la grandeur de sa race 1 ; et après une campagne dont le terme du côté de l'orient est incertain, il abandonnait à ce prince le Pantchanada et la vallée du bas Indus, préférant sans doute un allié puissant à des sujets douteux 2 . Cette politique n'était plus certainement inspirée par les grandes vues que révèlent les établissements d'Alexandre; mais au génie seul appartient la réalisation des projets qu'il a conçus. C'est au surplus de cette
' Voyez Benfey, Indien, p. 65; Lassen, Ind. Alterth. tll,p. 198.
1 Getle circonstance importante de la cession des provinces conquises sur l'Iu* dus à Tchandragoupta n'est rapportée que par Strabon (lib. XV, p. 689 e* 724) ; elle a été passée sous silence par l'abréviateur .de Trogue-Pompée (Justin, XV, iv). Sur les doutes que soulève la phrase de Pline
au sujet de la marche de Séleucus Nicator à l'orient (Hist. naU 1. VI, c. xvu, (21), ci-dessus , p. 293) , on peut voir les remarques de Schwanbeck dans l'introduction de ses Fragments de Mégasthène (p. i3 et suiv.), Benfey, Indien, p. 67, sq. et Lassen , Ind. Aliertk. t. II, p. 207, sq. Nous aurons a revenir plus tard sur ce point
époque de relations et d'alliance entre les Séleucides et rempire du Magadha, plus encore que de la rapide apparition d'Alexandre dans le Pendjab, que date sûrement l'importance attachée au nom des Yavanas dans quelques passages des livres indiens 1 .
Par une triste fatalité, nous l'avons dit, le temps a dévoré tous les ouvrages écrits par les Grecs d'Asie, où l'on aurait pu suivre la marche compliquée des événements qui remplirent l'Orient tout entier à partir de la mort d'Alexandre; on entrevoit seulement, plutôt qu'on n'aperçoit d'une manière distincte, ceux dont les contrées del'Indus furent le théâtre dans le cours des trois siècles qui ont précédé notre ère. Les chroniques bouddhiques de Ceylan nous montrent, après Tchandragoupta, le territoire de Takchaçilâ, et conséquemment tout le nord du Pendjab , parmi les pays qui relèvent de Vindousâra, et, après lui, de son fils Açôka (de 291 à 226 avant J. C); il parait cependant que de grandes fluctuations ne tardèrent pas à agiter ces provinces du nord 2 . Une nouvelle expédition d'Antiochus le Grand, cinquième successeur de Séleucus Nicator (en l'année 206), ne paraît avoir eu d'autre résultat qu'un renouvellement d'alliance avec un des fils d' Açôka, qui régnait sur le Kachmîr et la Pentapotamie 3 ; mais, bientôt après, les souverains du nouveau royaume grec de la Bactriane portèrent leurs armes au sud du Paropanisus, et les pays de l'Indus jusqu'à l'Hyphasis subirent de nouveau le joug étranger. L'immense quantité de médailles déterrées depuis vingt ans dans
1 Yavana est la forme sanscrite du nom des Ioniens. « Les Yavanas savent tout , est-il dit dans un endroit du MahâbhArata, et leur force surpasse celle des autres hommes. »
' H. Benfey, dans son article Indien de l'Encyclopédie d'Ersch et Gruber (p. 61
et suiv. du tirage à part) , et M. Lassen (Indische Alterthumsk. t. II, p. 2i3, sqq.), ont résumé ce que nous avons jusqu'à présent de documents sur cette période.
8 Polyb. 1. XI, c. xxxiv, S 1 i; cf. Lassen, op. laud. t. II, p. 27^, sqq.
la vallée du Kophès et en différentes localités du nord de l'Inde a confirmé sur ce point et fort étendu les indications fournies par un petit nombre de textes anciens. Les expéditions dont il est fait mention sont celles de Démétrius, fils d'Euthydème (vers Tan 200); d'Eucratides, successeur de Démélrius (vers 170); d'Apollodote, fondateur d'un nouvel État grec dans la vallée même de l'Indus (169-1 48), et enfin deMénandre, second successeur d'Apollodote (i44-i24), qui poussa plus loin la domination grecque qu'aucun des autres dynastes de la Bactriane et de l'Indus 1 , Il paraît que la ville de Sangala, détruite par Alexandre (la Çâkala des livres sanscrits), fut relevée par Démétrius, qui lui donna le nom de son père 2 ; et quant à Ménandre, la restitution heureuse d'un passage de Strabon 3 nous montre ses armes parvenues d'un côté jusqu'à la Yamounâ, et de l'autre jusqu'à la vaste et belle péninsule qui a reçu depuis le nom de Goudjérât,
Il est impossible que ces conquêtes et ces établissements, dont l'histoire avait été écrite par un Apollodore d'Artemita que cite Strabon, et sûrement par d'autres encore, indépendamment des mémoires de Mégasthène, n'eussent pas répandu, parmi les Grecs d'Asie et d'Europe, beaucoup d'informations nouvelles, sur les contrées voisines de l'Indus, d'autant plus
1 Sur la place de Ménandre dans la série des rois grecs de l'Indus , nous suivons l'autorité de M. Lassen, Ind. Alterih. t. II, p. 3a8\ et Anh. p. xxiv. Tout ici est basé presque uniquement sur l'étude comparée des médailles, dont aucune ne porte de date ; et quelle que soit la finesse de sentiment qu'une longue pratique des monuments peut donner dans cette étude, il reste toujours, en l'absence de textes, un peu de doute sur la rigueur absolue des
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conclusions. Mais les erreurs, s'il y en a, se resserrent dans d'étroites limites.
* Ci-dessus, p. 107. ' * Lib. Xi, p. 5 16. Il reste bien établi que le nom de la rivière taâpos, ou plutôt icrâfirp, doit se restituer en tœyukvtfs, et que le royaume de T«raapioa7o* n'est autre chose que le Sourâchtra des sources sanscrites, la Syrastrène de Ptolémée.
(Lassen, Ind. Alterth. t. II, p. 29g et 3a8, sqq.)
ri
que, selon les paroles expresses d'Amen 1 , la vallée même du bas Indus, depuis l'époque d'Alexandre, avait été parcourue par une multitude de Grecs. Strabon, dans la première moitié du i cr siècle de notre ère, n'a pas mis à profit ces nouvelles informations; sa source principale est encore Eratosthène, qui écrivait deux cent trente ans environ avant notre ère, antérieurement aux conquêtes des Grecs de la Bactriane au sud du Paropajaisus, et qui n'avait pu conséquemment avoir d'autre guide que les mémoires de l'expédition d'Alexandre. Mais les matériaux que Strabon n'avait pas connus ou qu'il avait dédaignés 2 , Pline, trente ans plus tard, et Ptolémée dans le siècle suivant, en ont tiré d'abondantes notions sur toute la vallée de l'Indus et sur la Pentapotamie.
Pline, auquel nous allons nous attacher d'abord, n'a de renseignements que sur le nord de l'Inde, c'est-à-dire sur les contrées du bassin du Gange et sur celles qu'arrosent l'Indus et ses affluents; sauf un petit nombre de ports commerciaux de la côte occidentale, et l'île de Taprobane, sur laquelle on venait de recueillir à Rome quelques informations de la bouche de quatre ambassadeurs envoyés par le souverain de l'île à l'empereur Claude, les parties méridionales de la péninsule, celles qui s'étendent au sud des monts Vindhyâ, lui sont, on peut dire, inconnues. Pour les contrées gangétiques, ses notions lui viennent exclusivement de l'ouvrage de Mégasthène; toutes ses notions nouvelles, ainsi que nous l'avons dit, s'appliquent aux territoires du nord^ouest, à ceux qui bordent la mer occiden-
1 Indka, II, 8.
' Voyçz ce que dit Strabon, au début de son XV* livre, des sources qu'il a pu consulter pour sa description de l'Inde (p. 685, sq~). U reprend Apollodore d'Artemita d'avoir dit que les rois grecs de la
Bactriane avaient conquis dans le nord de l'Inde plus de pays qu'Alexandre lui-même, ce qui est aujourd'hui parfaitement constaté par les découvertes uumismatiques de notre époque.
taie depuis la Narmadâ jusqu'au delta du Sindh, et qui remontent ce dernier fleuve jusqu'aux montagnes du nord. Ce sont aussi les seuls dont nous ayons à nous occuper ici *.
Nous conserverons, pour plus de clarté, Tordre même que Pline a suivi dans ses énumérations.
Après un coup d'oeil général sur les dimensions et la situation de l'Inde, qu'une vaste ceinture de montagnes enveloppe au nord sous les noms d'Imans 2 , à'Emodns, de Paropamisus et de Caucasus, et qui s'étend de là en plaines immenses arrosées par de vastes fleuves et couvertes d'un nombre infini de peuples et de villes 3 , Pline commence sa revue par les tribus voisines des montagnes du Nord k . En même temps que deux peuples inconnus et dont les noms sont probablement altérés, les Chiconœ 5 et les Brysari*, il nomme ici les Casiri, que l'on
1 Un s a va ni du dernier siècle, le célèbre auteur de Y Histoire générale des Huns, a écrit , en 1783, un mémoire sur l'Inde de Pline (Observations historiques et géographiques sur le récit de Pline concernant l'origine , l'antiquité des Indiens et la géographie de leur pays, par M de Guignes , Acad.
des inscript, t. XLV, 179,3, p. i5o-2o6).
M. de Guignes cherche constamment à rapprocher les notions de Ptolémée de celles de Pline; mais ces notions se complètent réciproquement plutôt quelles ne peuvent se comparer. L'auteur a cherché aussi à tirer parti des voyageurs arabes et de Ma* çoudi pour l'éclaircissement de la géographie gréco-romaine. Ce n'est ni le savoir, ni la sagacité qui manquent à ce travail; seulement il devançait la connaissance ethnographique et géographique de l'Inde actuelle , seule base possible de l'éclaircissement des anciens auteurs.
* Pline sait que le nom de Ylmaus si-
gnifie c neigeux • : Imaus. . . ineolarum Ungua nivosum significante , 1. VI, c. xvn (ai), p. 3 18, Hard. Telle est, en effet, la signification du sanscrit Himavat, 1 abondant en neige. 1
3 Plin. Hist. natur. t. I, 1. VI, c. xvn (a 1 ) , p. 3 1 7, Hard. infol. c Seneca etiam capud nos tentata Indiae commentatione « sexaginta amnes ejus prodidit, gentes duo-
• deviginti centumque. Par labor ait montes tenumerare. Junguntur inter se Imaus, t Emodus , Paropamisus , Caucasus, a qui-
• bus tota decurrit in planiu'em immen- « sam et iEgypto similem. »
4 « Jam Indorum Casiri , introrsus
c ad Scythas versi , humanis corporibus vest cuntur. Nomades quoque Indiœ vagantnr.
t Sunl qui ab aquilone contingi ab ipsis et
• Ciconas (s. Chiconas) dixere, et Brysa-
• no*. • (Ibid. p. 3 16.)
* Variantes, Gonœ, Ciconœ.
• Variante, Btysani.
a voulu mal à propos identifier avec les Caspiri, puisque le catalogue géographique du Mahâbhârata place une tribu de Khâsira à côté des Daradas et des Kaçmîras \ dans l'emplacement même qui convient à nos Casiri*. La tribu actuelle de Khatchar, une des trois grandes divisions des Kattis du Goudjérât 3 , pourrait bien en conserver le nom.
Un peu plus loin, en commençant à l'Imaùs sa description du Gange 4 , Pline nomme de nouveau les Cosyri (comme il écrit le nom cette fois), sans s'apercevoir qu'il fait un double emploi, et il leur accole ici les Isari, les Chirotosagi 5 et les Izgi. Malgré le changement que les noms ont subi en passant sûrement par une autre filière, il est aisé de reconnaître les Brysari de la première mention dans les Isari de la seconde, et le nom même des Chiconœ se laisse encore deviner dans celui des Chirotosagi, malgré l'addition d'une finale qui pourrait bien n'être autre chose qu'une désignation générique se rapportant aux Çâkas. Chiroto rappelle ici les Kirâtas nommés par Manou dans un groupe de peuples des montagnes du nord, précisément entre les Tchînas (tribu de ces cantons dont il sera question plus tard) et les Daradas 6 . Les Izgi sont aussi mentionnés
1 VisknuPur. p. 195.
* Des manuscrits du Mahâbhârata, au lieu de Khâstra, donnent Khasika et Khasâka (Wilson, sur le passage cité du Mahâbhârata, note 157); mais la mention parallèle de Pline montre que la leçon Khâdra doit être conservée. Les Khâstras pouvaient être un clan particulier des Kh&ças , peuple dominant de cette région.
* Mac-Murdo, Remarks on the province ofKattiwar, dans les Tram, ofthe Bombay Literary Soc. vol. I, 1819, in-4°, p. a6g ; Legrand Jacob, On the Katteewar, Trans.
of the Bombay Geogr, Soc. v. VII, 1 846, p. 1 9,
Nous n'avons pas besoin de rappeler que les Kattis sont originaires du Pendjab. Il y a aussi des Khatchar parmi les clans aborigènes du Sindhi. (Bnrton , Sindk, p. 37 1 . ) 4 « Génies, quas memorare non pigeât, «a montibus Emodts, quorum promonlo- ■ riuia Imaus vocalur, incolarum lingua nitvosum significante, Isari, Cosyri, liai,
• et per juga Chirotosagi » (P. 3 18.)
Sur l'expression Emodi promontoriam , on peut voir la remarque de M. Alexandre de Humboldt, Asie centrale, 1. 1, p. i5o.
* Variantes, Chisiotosagi, Cricotosagi.
• Manou, x, kh.
par Ptolémée (sous la forme Sizyges) dans une liste de peuples qu'il attribue à la Sérique ! , mais dont la véritable localisation, ainsi que nous le montrerons tout à l'heure , est dans la région alpestre qui s'étend au-dessus du Kachmtr vers le nord et le nord-ouest. C'est par suite de la même confusion, que Pline jette encore T au milieu même de son énumération des peuples gangétiques, le nom des Dardœ et celui des Setœ, avec cette indication particulière, que le territoire des premiers abonde en or* et celui des seconds en argent 3 . On sait, en effet, que c'est chez les Dardœ (les Daradas des sources sanscrites et les Dardas de nos relations modernes, vers les confins nord-ouest du Kachmîr) que les vieilles légendes plaçaient les fourmis aurifères; et la géographie sanscrite a aussi connu, dans la même région > des Sâta, ou Sdiaka 3 . Ptolémée n'y mentionne pas de peuple de ce nom , mais seulement une ville de Sœta (Soîra), qu'il place dans la Scythie extra-imaenne, près de son Achasia regio, qui est la contrée des Khaças.
Après avoir donné une idée générale du bassin du Gange et de celui de llndus, Pline commence enfin d'une manière suivie Ténumération des peuples qui lui sont connus dans le nord de l'Inde* Il part de la Yamounâ supérieure, qui est pour lui le Iomanes, et de là se porte au sud-ouest, à travers la contrée mont ueuse de Mal va, vers la partie de la côte où débouche la Narmadâ \ Le premier nom qu'il inscrit dans cet ordre est
1 Ptol. Geogr. L VÏ,c.iyi,4.
1 Piin. HisL Jiatur. t, I, 1. VI, c. Xix, (il), p* 3ig, Hard* édit. in-fol.
3 La liste du Vardha Sahhita , rédigée vers l'an 5oo de notre ère , nomme les Sàtakas à coté des Gandharas. ( Asiatic Res, t. VIII , p, 34o*) Cet ethnique appartient bien à la nomenclature non* arienne de la région du nord-ouest ; car une des prin-
cipales tribus djates du Sindhi garde encore aujourd'hui le nom de Sahto. (Burton, Sûtdlt , and the races that inhabit the valley ûf the Indus, p. 3lO.)
4 Plïn. lib. VI , c. xx (a3), p. 3ao, sqq.
Hard. • Génies mon tan» inter eum (Indum i fluvïum) ellornanem , Cesi , Cetriboni sylvestres; deinde Megallae, quorum régi tquingenti elepbanti, pedilum equitum-
celui des Cesi. Comme les informations de Pline dérivent de sources grecques, Cesi doit être la transcription de Kecrolj et nous y reconnaissons la grande tribu des Khoças, ou Khassias (branche dérivée des Khaças du nord) , qui, de temps immémorial, a mené une vie errante entre le Goudjérât, la 'Yamounâ et le bas Indus 1 . Après les Cesi viennent les Cetriboni et les Megallœ, dont le roi pouvait armer cinq cents éléphants. On a déjà reconnu dans ces derniers les Mâvellas des livres sanscrits, grande tribu que les légendes font sœur des Matsyas, à l'ouest de la Yamounâ 2 . Il se pourrait aussi que le nom , tel que Ta transcrit Pline, représentât une forme vulgaire un peu différente de la forme sanscrite, et que tes descendants du peuple dont il s'agit se retrouvassent dans les Megvars actuels du Tharr méridional, une des classes de la population djate ou aborigène de cette région de l'ouest 3 , qui, selon toute apparence, a aussi donné son nom au pays de Mévar. Quant aux Cetriboni sylvestres, il nous paraît que ce nom doit se rapporter à une dénomination indigène de Khetrivani (pour Kchatrivanêya) , ou Khetri des forêts. Les Kchatri (vulgairement Khétri) sont une des
«que numerus incertus. Cbrysei, Para- . Khosas du Sindhi , Postans, dans le Jour-
tsangae, Asangae, tigrï fera scatentes. Ar- «mant pedilum xxx mill. elepliantos ecc, t équités dgcc. Hos includit Indus, mon- « tium corona circumdatos et solitudinibus « per dcxxv mill. »
1 Sur les Khosas du désert , on peut voir Todd, Armais and Antiqaities ofRâjasthan, vol. II, p. 2 1 5, 3o8, 3i8, 3aa , et les Transact. ofthe Bombay Literary Soc. vol. II, p. a38; AL Bûmes, Countries ofthe N.-W.
frontieroflndia, dans le Journ. ofthe Lond.
Geogr. Soc. vol. IV, i834, p. ioo; sur les Khassias du Kattîvar ou Goudjérât , Legrand Jacob , dans les Trans. ofthe Bombay Qeogr. Soc. vol. VII , 1 846 , p. î 4 ; sur les
nal of the Geogr. Soc. vol. XIV, i844 »
p. 207, et Personal observations on Sindh, p. 4i. Lond. i843.
* Lassen , Ind. A Iterthamsk. t. II , p. 68g ; VishnuPur. p. 455. Dans un passage du Afahâbhârata 3 cité par M. Lassen (t. I , p. 6o5 , note 3 ) , les Mâvellas sont nommés après les Çoûrasênas, qui occupaient, à l'ouest de la Yamounâ , le territoire de Mathourâ.
Toutes ces indications , sans être bien définies , s'accordent dans leur signification générale.
3 Al. Bûmes , Countries ofthe N.- W.frontier, dans le Journ. ofthe Boy al Geogr. Soc. vol. IV, i834, p. 93.
tribus impures de la liste de Manou 1 , et l'on connaît encore aujourd'hui des Khétars dans les parties sauvages du Béhar 2 . Dans Ptolémée, la position des Chatrœi, X&Tpaîbt 3 , peut se rapporter, au moins en partie, à celle des Celriboni de Pline.
Des trois noms qui viennent ensuite, les Chrysei, les Parasangœ etAsangœ, les premiers (dont le nom , sous sa forme grecque, a dû se prononcer Khrousai) pourraient bien se retrouver dans les Kdroûcha des listes pouraniques, tribu considérable^voisine des Mâlavas *, Quant aux deux autres noms, nous ferons remarquer que la préposition para est fréqueilte en sanscrit dans la composition des ethniques, pour exprimer, soit la prééminence , soit Tordre de position. Ce qui est dît de leur habitation, enveloppée d'un côté par l'Indus [kos incluait Indus) , de l'autre par le désert et par une couronne de montagnes [montium corona cîrcumdatos et solitudinibus) , ne peut convenir qu'à la zone qui borde le Ranu du côté du nord, entre le Sindh in* férieur, le Tharr et la chaîne des monts Arâvalt
Les Dari et les Sam, dont le territoire était en deçà du désert [infra soHtiidines) , existent toujours parmi les tribus de cette région. Les Dhars habitent aujourd'hui les bords du Gharra inférieur et les parties contiguës de la vallée du Sindh 5 ; mais Hiouen-thsang, au milieu du vn c siècle, mentionne encore un pays de Dara au fond du golfe de Kotch \ dans une position qui convient tout à fait à la désignation de Pline* Le nom de
1 Manou, 1. X, îa.
' VV. Marmiton, Descr. of Rind. t. i, p. 288. M. Fi\ Buchanan (dans VEasiern India de Mon tg. Martin, vol. II, p. 1 ai,sq,) T écrit Kchétâri.
3 Iib. VD, c. i.p. 64.
' Vuhatt Pur. p. 177, 186, noie i3, et 35i ; Harimnsa t t. I , p. 55, 5 7, etc. Dans les vieilles légendes du Mahâbhârata, les
Kâroûcha occupent un emplacement plus oriental , vers la Yamoùna elle Gange.
5 Wade, Voyage down the Satlaj f from Lodïana to Mitkankot, dans le Journal of the As, Soc. of fidïuf. vol. VI 1 1 887, p. 2 1 7 ; Alex. Bûmes , Voyage à Boukh. t. I de la irad. franc- p. 370.
* Histoire de la vie et des voyages de Hiouen-thsang, traduite du chinois par
Soûr existe également parmi les clans de la région du bas Indus 1 . Ce sont indubitablement les Sourâbhîra du Harivansa*.
Pline énumère après ceux-là plusieurs peuples autonomes, dont les nombreuses bourgades étaient situées au milieu d'une chaîne de hauteurs qui domine la côte : « infra déserta Malte* « corse, Singae, Marohœ, Rarungae, Moruni. Hi montium, qui « perpetuo tractu Oceaoi ora pratenti,incolse,liberi et regum «expertes, piultis urbibus montanos obtinent colles 3 .» Cette dernière indication semble devoir nous placer dans le Kotch, langue de terre mon tueuse de plus de cinquante lieues de longueur entre le golfe du même nom et le Rann; c'est la seule partie de cette région de l'Inde où se rencontre la condition caractéristique d'une chaîne de montagnes qui borde la côte.
Le nom des Maltecorœ a été particulièrement remarqué, à cause de sa ressemblance avec celui de Martikhora, que les notions légendaires recueillies par Ctésias appliquaient à un animal fabuleux de l'Inde qui se nourrissait de chair humaine \ De Guignes, qui a fait ce rapprochement, veut prouver que ce nom, soùs sa double forme, s'applique à une tribu anthropophage, s'autorisant d'un passage de Jean Thévenot où il est question d'un peuple à demi sauvage voisin du golfe de Kambaye, qui était, dit le voyageur, de ceux qu'on avait nommés Mardicoura, ou mangeurs d'hommes 5 . Le passage de Thévenot s'applique aux Bhîls ou aux Koulîs, race barbare qui vit en-
M. Stanislas Julien « p. ao6; le Si-yu-ti, trad. par le même, t. II, et notre Mémoire , analytique sur la carte des voyages de Hiouen-thsang, ibid. p. 4o5.
1 Voy . Masson, Varions Journeys , vol. IV, p. 298, etc. Les Souris font grande figure parmi les tribus primordiales de l'Afghanistan, qui se sont toutes répandues par
détachements dans la vallée entière du fleuve.
1 T. II, p. 4oi,Langl.
a Win. VI, uni, p. 3a 1.
4 Ctesise Indica, vu.
' J. Thévenot, Voyage des Indes, liv. 1, c. iv; de Guignes, Acad. des inscr. t. XLV,
core dans les parties les moins accessibles du pays, et qui autrefois s'est rendue redoutable aux voyageurs aussi bien qu'à la population sédentaire. Mais aujourd'hui que ces tribus sont bien connues, nous savons avec certitude que la réputation d'anthropophagie qu'on leur avait faite n'a jamais eu le moindre fondement. Hérodote, il est vrai, rapporte quelque chose de semblable d'un peuple de l'intérieur de l'Inde, qu'il désigne sous le nom de Padéens, UaScuot 1 . Mais cette information, de source persane comme celles de Ctésias, n'a rien de commun avec la fable du Martikhore, et les livres sanscrits nous en donnent aujourd'hui l'explication. Dans les lexicographes, les mots Bhalâ et Bhêda désignent une classe de Mletchhas ou barbares 2 , et cette appellation est devenue la dénomination de plusieurs groupes de populations inférieures, notamment des Vadars du sud de l'Inde et des Vèdas de Ceyïan \ Les Maltecom de Pline n'ont évidemment rien à voir ni avec les Padéens d'Hérodote, ni avec les légendes de Ctésias 4 .
Si cette tribu nous reste inconnue, celles des Singœ et des Marohœ trouvent leurs analogies dans les populations actuelles. Les Singkârs sont une ancienne tribu radjpoute, qui figure dans
1 Henri. III, 99.
3 Hêmatchandra } o34, p. 17^, Bœthl.
Amaraftâcka , II , x , p. a33 , Loi scieur Deslongchamps.
3 L'appellation de Bhèda est fort ancienne parmi les Âryas de l'Inde * car on la trouve déjà dans les hymnes védiques appliquée à un ennemi puissant contre lequel le richi Vasichlha invoque le secours d'Indra, le dieu protecteur desÂryas. [Rig Véda, t. III, p. 54, çl, 18; p. 78, 3, et p. »5a, 4, LangL)
4 Nous devons ajouter toutefois (ce qui peut expliquer la croyance rapportée par
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Thévenot) que les écrivains sanscrits des xi* et xi 1' .siècles imputent fréquemment aux Bhîls la coutume sanguinaire des sacrifices humains. Le Vrihmt Kathti et les autres recueils de contes populaires sont remplis d'histoires à ce sujet, qui ont principalement les monts Vindhyâ pour théâtre. Cette coutume des sacrifices humains »
comme rite religieux , chez les tribus montagnardes de l'Inde centrale, est d ailleurs confirmée par les explorateurs récents.
(Voyez Macpherson, On the Kkonds 4 dans le Journal oftke London ÂëiaL Soc. vol. Vil , i84a, p. 180.)
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les- listes au nombre des trente-six races royales l t et dont les descendants existent encore, sous le nom de Sânghis, aux environs d'Omerkôt 2 . Les Marous sont aussi une des tribus du Tharr 3 , la même probablement que les Marouhas de la liste du Varâha Sahhita, postérieure de quatre siècles et demi au temps où écrivait Pline \ L'emplacement n est pas celui que Pline leur assigne; mais on sait parfaitement que, de toutes les tribus de cette région pastorale, il n'en est pas une qui depuis l'antiquité n ait subi des déplacements, dont beaucoup nous sont historiquement connus. Aussi n est-ii pas impossible que le clan djate de Ronghi ou Rangha, dont les restes sont fixés aujourd'hui sur les bords du Satledj et aux environs de Delhi 5 9 se puisse reconnaître dans les Rarangœ de notre auteur.
Pline poursuit ainsi son énumération : t Nareae deinde, quos « claudit mons altissimus Indicorum Capitalia. Hujus incolae, « alio laterelate auri et argenti metalla fodiunt. Ab iis Oratura, « quorum régi elephanti quidem decem, sed amplae vires pe- «ditum; Varetatae, qui sub rege elephantos non alunt, fidu- «cia equitum peditumque. Odomboerae, Saiabastrae. » Dans cette chaîne de montagnes, la plus élevée de l'Inde selon les expressions de l'auteur, on ne peut méconnaître la chaîne d'Ârâvalî, qui forme une barrière naturelle entre le bassin de*
1 Tod, Annals and Antiq. ofRâj. vol. I, en regard de la page 81 ; conf. Fr. Bûchanan, dans YEastern India de Montg. Martin, vol. II, p. 46o.
* Burton, Sindk and the races that inhar bit the vaUey oftke Indus, p. 3oi ; cf. 37a.
Ce sont les Song de Mac-Murdo , Journal of the Bombay Asiatic Society, vol. I, i844»
p. ào&. Des restes de la même tribu se retrouvent aussi dans les provinces du Gange.
(H. EUiot, Supplément. Glossary, p. 5i.)
3 Burton, Sindh, p. 391, note 47.
4 Asiat. Res. vol. VIII» p. 34o.
9 W ade, Journal qf a voyage fromLodiana to Mithankot, dans le Journ. oflhe As. Soc.
ofBeng. vol. VI, 1837, p. a 10; H. EUiot, Supplem. Glossary ofindian terrns, p. 411.
Les Rangh sont d'ailleurs très -répandus dans les parties centrales et orientales de l'Himalaya.
la Yamounâ et le désert, et que domine le massif sacré de TArbouda ou. mont Abou. Dans le nom des Oraturœ on retrouve indubitablement la tribu célèbre des Rahtors, qui a joué un grand rôle dans l'histoire de l'Inde avant la conquête musulmane. Les Rahtors actuels des provinces du Gange regardent le pays d'Adjmîr, à la pointe orientale de l'Arâvalî, comme leur patrie originaire l . Le nom des Narœ rappelle celui de Naïr, que les chroniqueurs radjpoutes appliquent à la zone septentrionale du désert 2 . Nous n avons pas de correspondance actuelle pour les Varetatœ, quoique les Varata, dont le nom est aussi écrit Varada , soient une des neuf classes de Mletchhas dans le Lexique d'Hêmatchandra 3 ; mais les Odomboerœ 4 se retrouvent identiquement dans les sources sanscrites. Pânini 5 mentionne le territoire d'Oudoumbari, qu'occupaient les Çalva, tribu célèbre dans les vieilles légendes, et à laquelle se rapportent très-probablement les Salabastrœ, que Pline nomme à côté de ses Odomboerœ. M. Lassen, qui a déjà signalé ce rapport 6 , explique l'addition que le nom présente dans Pline par le mot sanscrit vastya, qui signifie demeure, habitation. Les Odoumbara sont aussi une tribu royale dans le Harivança 1 .
Les Horatœ nous ramènent plus au sud 8 ; car nous reconnaissons dans ce mot une mauvaise transcription du nom de
1 Fr. Buchanan, dans ÏEast. India de 7 Hariv. 1. 1, p. ia3.
Montg. Martin , vol. II , p. 46 1 . • « Horatae urbe pulchra , fossis palustri-
* Tod, Râjasthan, t. II, p. a 1 1 . • bus nwnita; per quas crocodili, humain
• corporis avidissimi, aditom nisi ponte
• non dant. El aliud apud illos laudatur « oppidum Automela ( var. Aatomnla) , imc positum litori , quînque amnium in unum
• confluante concursu, emporio nobili.
• Begi eorum elephanti m dg, peditum
• cl m, equilum y m.» (PI in. VI, uni, p. 3a î, Hard.)
9 Hématch. o,34, p. i*]à, Bcethl.
4 Var. Odonbeores, Donberores, Domberorw.
* IV, i, 173, cité par M. Lassen, In- Usthe Alterth. 1. 1, p. 61 4. Le territoire d'Oudoumbari tirait sûrement son nom d'une espèce de figuier appelé oudoumbara, lejlcas glomerata d'après M. Wilson.
* Loco supra cit.
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Sorath ou Souratla, formes vulgaires du Sourâchtra sanscrit l . Les Horatœ de notre auteur répondent donc à la Syrastrène du Périple et de Ptolémée, c'est-à-dire à la grande péninsule que nous connaissons sous le nom de Goudjérât, peut-être avec le pourtour oriental du golfe de Kambaye, Le souverain de ce pays était un des plus puissants du nord de l'Inde, puisqu'il entretenait seize cents éléphants et pouvait mettre en campagne cent cinquante mille hommes de pied. Cet état de Sourâchtra ou des Horatœ répond précisément à celui qui fit plus tard une si grande figure dans les relations arabes, sous le nom de Balhara*. Pline y mentionne deux places : la capitale du pays, dont il n'indique ni le nom ni la situation, et un port nommé Automela, qu'il dit être situé à l'embouchure d'une rivière formée de cinq affluents. La première était une belle ville, entourée de fossés marécageux remplis de crocodiles. Rien, dans les sources indigènes, ne nous apporte de point de comparaison propre à déterminer avec certitude l'emplacement de cette ville innommée.
On est donc réduit aux conjectures; celle qui nous paraît la plus probable est que la capitale désignée par Pline n'est autre que la célèbre Vallabhi, cité jadis riche et populeuse qui fut de bonne heure le siège de rois puissants, et qui a donné son nom, au iv c siècle de notre ère (3 19), à une ère autrefois usitée dans cette partie de l'Inde. Le site de Vallabhi, qui n'a été reconnu que de nos jours 3 , est dans la partie orientale du
1 Le nom de la ville de Surate , qui ressemble identiquement à la forme vulgaire du mot Sourâchtra, est, de même, écrit ÙfifioÔa par Gosmas.
1 Balhara n'est pas un nom géographique; c'est le titre royal du souverain. Gildemeister, dans les notes de son recueil d'extraits relatifs à l'Inde (p. 43) , et, après lui, M. Edward Thomas, dans ses Re-
cherches sur les rois de Sourâchtra (Journal ofihe Royal Asiatic Soc. vol. XII, 1849 > p. 7) , pensent que ce nom de Balhara, sur l'origine duquel on a émis bien des opinions diverses, est la transcription arabe de Balahiraé (ou plutôt Balahraé)^ forme prâcrite ou vulgaire de Vallabkirâdja, roi de Vallabhi.
3 Tod , Aimais and Ant. ofthe Baj. vol. I ,
Goudjérât ou Sourâchtra propre, à 2 4 milles anglais (près de 9 lieues) du golfe de Kambaye. Plusieurs nalas ou petites rivières traversent la plaine et se réunissent, à une quinzaine de milles au-dessous de l'ancienne cité, avant de déboucher à la côte. Aucune autre rivière, au pourtour du golfe, ne présente cette particularité, qui répond très -bien au concursus quinque amnium in unum confluens de l'auteur latin. La retraite de la mer a fait disparaître le port; mais c'est encore une tradition locale que ces lieux furent jadis le siège d'un grand commerce 1 , idée qu'en donne Hiouen-thsang au milieu du vn c siècle 2 .
A côté des Horatœ (Sourâchtra), Pline nomme les Charmœ, dont le roi , moins puissant , ne possédait que soixante éléphants ; puis le peuple de Pandou, gens Pandœ, qui comptait trois cents villes, cent cinquante mille soldats de pied et quinze cents éléphants 3 . Le Mahâbhârata et les listes pouraniques connaissent également dans l'ouest un canton habité par les Tcharma k \ aujourd'hui les Tcharmars, ou plus communément Tchamars, ne sont plus qu'une des basses tribus du Bandelkhand et des parties adjacentes du bassin gangétique 5 . Quant aux Pandœ, ce nom n'a jamais été celui d'un peuple ou d'une tribu particu-
p. a 1 6 , cl Travels in Western India, p. a 68 ; Nicholson, Notes on the ancient city of Balabhipura, dans le Journal of the Boy.
Asiatic Society, vol. XIII, i85i, p. i&6.
1 Nicholson, p. i5i.
* Hist. de la vie et des voyages de Hiouenthsang t trad. du chinois par M. Stan. Julien, p. 370.
3 • Pauperior (Horatis) Gharmarum rex ■ elephantos lx , parvasque reliquas vires «habet. Ab iis gens Pandœ , sola Indorum • regnata feminis. Unam Herculi sexus ejus t genitam feront, ob idque gratiorem , pra> ccipuo regno donatam. Ab ea deducen-
« les originem imperitant ecc oppidis , pe- § ditum cl mill. dephantis quingentis. ■ (p. 3a 1, Hard.)
4 Tcharmamandala , dans la liste géographique du Mahâbhârata, ou Tcharmakhandika, qui a la même signification. (Vishnu Pur. p. 18g.) Mandata et Khanda désignent également un district, un territoire.
* Capt. Franklin, Memoir on Bandelkhand, dans les Transact. of the Royal Asiatic Society, vol. I, 1837, p. a8o, in-&°; Fr. Buchanan , dans YEast. India de Montg.
Martin, vol. I, p. 180 et 495, et vol. II, p. 463, etc.
lière, mais seulement d'une famille dont les branches diverses, répandues en plusieurs parties de lin de, se rattachaient à la race illustre de Pandou, qui joue, avec les Kourous, un si grand rôle dans les vieilles traditions épiques l . Arrien, d'après Mégasthène, mentionne les Pandous de Mathourâ sur la Yamounâ 3 . L'empire des Pandous du Sud figure également dans les relations grecques et latines sous le nom de regio Pandionis, et nous verrons tout à l'heure dans Ptolétnée une autre branche de la même race maîtresse d'une principauté du Pendjab. Il semble que la mention de Pline doive se rapporter, comme celle d'Àrrien , aux Pandous de la Yamounâ, quoique notre auteur 5 ait déjà nommé séparément la ville de Mathourâ (Methora) ; mais, dans une compilation prise de toutes mains, il ne faut s étonner ni du désordre, ni des répétitions. Dans tous les cas, ce que Pline nomme le royaume des Pandœ* devait occuper une portion considérable du bassin de la Tchambal (la Tcharmanvati de la géographie sanscrite), et s'étendre, comme le Ghékàvattî de nos cartes actuelles, jusqu'aux confins du désert. C'est dans le désert que nous ramène la suite de la nomenclature de Pline. Après- ces trois cents villes des Pandœ, dit-il,
viennent les Syrieni, etc « Post hanc trecentarum urbium ,
a Syrieni, Derangae, Posingae, Buzae, Gogiarei, Umbrae, Nereae, « Brancosi, Nobundœ, Cocondae, Nesei, Pedatrirae, Solobriasae,
1 On trouve PAndhya cité comme nom de peuple dans les grands poèmes , mais seulement en parlant des Pandous du Sud ; et encore ne faut-il prendre cette expression que dans un sens métonymique, qui transporte au peuple ou au royaume le nom de la famille souveraine.
* Aman. Indien, c. vin , SS 5 , 8.
3 Au chap. xix (aa) , p. 319, Hard.
4 Le nom de la race de Pandou a été
retrouvé récemment dans deux inscriptions votives des Stoâpas bouddhiques de Bhilsa, au nord de la Narmada. (Alex.
Cunningham , Bhilsa Topes, p. 280 et 281; London, i854-) Il est remarquable que, sauf cette double inscription , dont le caractère est purement religieux, le nom des Pandous ne s'est rencontré jusqua présent sur aucun monument historique du nord de Tlnde.
« Olostrse , Pataien insulam attingentes l . » Le plus grand nombre de ces tribus se retrouve, soit dans les listes des clans radjpoutes fournies par les chroniques, soit parmi les tribus actuelles mentionnées par les explorateurs. Les Syrieni existent toujours, sous le nom de Soûriyanis, au voisinage de l'Indus, près de Bakkar 2 . Le nom de la grande race des Djharedjas, aujourd'hui maîtresse du Kotch, se reconnaît aisément sous la transcription latine de Darangœ, de même que les Bouddas, ancienne branche des Djharedjas 3 , se peuvent retrçuver dans les Buzœ. Les Gogiarei, ou, selon d'autres variantes, Gogarasi ou Gogarœ, sont indubitablement les Kokaris, qui demeurent auj ourd'hui sur les bords du Gharra ou Satledj inférieur. Le nom des Umbrœ nous porte aux Oumrants du Katch Gandava 4 , et celui des Nereœ pourrait faire songer aux Nharouù, quoique cette grande tribu balouche demeure aujourd'hui beaucoup plus à l'ouest 5 . Mais les Balouches appartiennent à la famille djate, dont le siège originaire est la région orientale de l'Indus, et nous avons déjà fait remarquer que, dans les chroniques radjpoutes, le nom de Naïr s'applique à toute la zone septentrionale du Marousthal ou désert 6 . Les Noubétèh, qui figurent dans les anciennes traditions locales du Sindhi 7 , rappellent les Nobundœ, et les Cocondœse rattachent sûrement aux Kokanadas, que l'on trouve cités, dans un itihâsa
1 Plin. loc. cit. p. 32 1 .
1 Capt. Postans, dans le Journal of the Roy. As. Soc. vol. XIV, p. 208. C'est sûrement cette tribu qui est mentionnée dans les chroniques radjpoutes sous les noms de Sehrde et Séhérèh, et dont il est parlé comme de la plus nombreuse des tribus musulmanes du désert. (Tod, Râj. vol. II, p. ao3 et 3aa.)
3 Tod, Annal* and Ant. ofthe Râj. vol.
4 Vo v es Poslans , Report on Upper Sindh , dans le Journ. ofthe Asiatic Soc. ofBengal, vol. XII, i843,p. 35.
1 Pottinger, Travels in Beloochislan , p. 55, etc.
4 Ci-dessus, p. 2o3.
7 Postans , On the eaiiy history of Sindh
front the Chach Namuh, dans le Journal of
theAsiat. Soc. ofBeng. v. X, i84i» p- 18A;
cf. H. Elliot, The Arabs in Sindh, p. 123.
M. Postans écrit Nabuja (pour Nobadjas)
gj^-3rr;
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du Mahâbhârata, parmi les peuples du nord-ouest 1 , 11 est probable, enfin, que les Pedatrirœ, ou, selon une autre leçon, Palatitœ, sont la même tribu que les Palledja du Tharr*.
Arrivé à la Patalène, Pline commence une nouvelle série de noms de peuples dont il est, dit-il, plus aisé de suivre Tordre, sans doute pai'ce qu'ils habitaient la vallée même du fleuve 3 . De même que pour la précédente énumération, la plupart des noms contenus dans celle-ci sont d'une identification facile. Les Bolingœ devaient être une tribu d'une certaine importance, puisque leur nom se trouvait mentionné dans les Bassariques de Nonnus, cités par Etienne de Byzance 4 . Dans les Apophthegmes grammaticaux de Pànini, Bhaoulinghi est un territoire occupé par une branche de la grande tribu des Çalvas 5 , race yadava ou djate qui tient une place importante dans les légendes héroïques; et cette indication nous place à la pente occidentale des monts Arâvalî, là où Ptolémée a aussi connu les Bolingœ*. C'est sûrement une autre fraction du même peuple
dans sa traduction du Toufat-aLKiram, Journal qf the Beng. As. Soc. vol. XIV, i845,p. 78.
1 Digviâjaya $A rdjouna, épisode traduit et commenté par M. Lassen , dans le Zeitschrijlfîr die Kunde des Morgenl. t. II, 1 83 g, p. 45. Le nom existe encore parmi les basses tribus de la région gangétique, restés de la population aborigène de l'Inde du nord.
M. Francis Buchanan mentionne une tribu de Kakand dans le Gorakpour. ( East. India de Montg. Martin, vol. II, p. 463.)
* Mac-Murdo, An Account qf the province ofCutch, etc. dans les Transactions qf the Bombay Literaiy Soc. vol. II, 1820, p. 339, in-4*.
3 Nous transcrivons ici la suite entière du texte : • Hic deindc (a Patale ins. ) ac-
c colunt Indum ad vers um évident! démon- «stratione Amatœ, Bolingae, Gallitaiulae, « Dimuri , Megari , Ordabse , Mes». Ab his « Uri, Sileni : mox déserta in ccl mil!, pas- «suum. Quibus exsuperatis , Organagœ, « AbaorUe, Sibara, Suer Us, et ab iis soli- « tudines prioribus pares. Dein Sarophages, «Sorgae, Baraomatse, Umbrittaeque, quo-
• rum xii naliones, singulisque binas urtbes. Aseni trium urbium incols. Gaput
• eorum Bucephala, Alexandri régis equo ■ (cui fuerat hoc nomen) ibi sepulto condi-
• tum. ..» (Plin. VI, xxm, p. 3ai, Hard.)
4 Steph. Byz. v° BvXtyyau.
• Lassen , Indische A Iterthamskunde, 1. 1 , p. 6i4, note.
* Ptolem. Geogragh. lib. VII, c. 1, 69.
Les expressions de Ptolémée sembleraient
qu'on voit ailleurs accolée aux Madras du Pantchanada, sous la forme composée Madrabhoudjingha 1 . On voit par là que cette tribu s'était ramifiée en plusieurs branches. On ne la trouve plus mentionnée dans les documents postérieurs, ni radjpoutes, ni musulmans, ni actuels.
Dans le nom des Gallitalutœ, nous croyons entrevoir celui des Gahalata ou Ghélots, dont nous avons déjà signalé la vaste expansion dans tout le bassin du Sindh jusqu'au Sourâcbtra 2 . Les Dimuri rappellent les Doumras, basse tribu de la région gangétique 3 . Les Megari sont les Mokars des chroniques radjpoutes 4 , dont le nom se conserve chez les Mèhars du Sindhi inférieur 5 et chez les Meghâris du Balouchistan oriental . Les Meghâris, de même que les Doumras, sont, au reste, répandus dans les provinces gangétiques et dans l'Himalaya central. Les Ordabœ 7 nous sont inconnus. Les Mesœ, qui viennent ensuite, doivent
mettre les Bolingm dans le bassin du Gange ; mais nous ferons voir, dans notre troisième mémoire, que cette indication est fautive, et que Ptolémée lui-même fournit le moyen de la rectifier.
J Vishnu Pur. p. 187.
* Voyez notre premier mémoire, p. 5g.
3 Rappelons, à ce sujet, une observation que nous avons déjà faite , et dont l'application se représente fréquemment : c'est que, dans l'étude des populations de l'Inde ancienne comparées aux populations actuelles , on est en général conduit à des synonymies ethnologiques plutôt qu a des identifications géographiques. Les déplacements et les refoulements qui ont eu lieu à diverses époques parmi les innombrables tribus aborigènes du nord-ouest de l'Inde n'ont laissé que bien peu d'entre elles dans les localités où nous les montrent les an-
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ciens textes. Le résultat de cette étude des anciennes populations n'est donc pas tant de retrouver leur emplacement précis que de reconnaître et de suivre leurs noms à travers les siècles jusqu'à l'époque actuelle, qui les conserve tous, sauf un très-petit nombre qui se sont réellement éteints , ou que la corruption des textes empêche de reconnaître.
4 Tableau des tribus radjpoutes, dans Tod, Annals and Antiq. qfthe Râj. vol. I, en regard de la page 81.
' Burton , Sindh, and the races that inhabit the valley of the Indus, p. 371; London, i85i.
* Capt. Postans, Kach'hi Gandâva , dans le Journ. qfthe Roy. Geogr. Soc. vol. XIV, i844 1 p. ai 5.
7 Ardabm, selon une autre leçon.
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être nos Mazaris, tribu considérable de la droite du Sindh, entre Chikarpour et M itankôt l ; et un autre clan du même territoire, celui de Haouras*, représente indubitablement les Uri (prononcez Oari) de Fauteur latin. Les Houraïras figurent dans les listes radjpoutes des trente-six tribus royales 3 . Les Soulalas des mêmes tribus pourraient bien être les Sileni, nommés dans Pline avec les Uri.
L'emplacement de ces différentes tribus, tel que l'indiquaient les renseignements enregistrés par Pline, ne devait pas s'éloigner beaucoup de celui qu'occupent encore aujourd'hui les tribus homonymes que nous retrouvons au-dessous du grand confluent des rivières réunies du Pendjab avec le Sindh. Notre auteur marque, en effet, après les Sileni, un désert de 2 5o milles (80 lieues environ) jusqu'au territoire des Organagœ, des Abaorlœ et des Sibarœ; or ce dernier nom, qui rappelle indubitablement celui de la grande tribu des Saouvîras, souvent mentionnée daus le Mahdbhârata el les autres livres sanscrits \ nous porte conséquemment dans la partie de la vallée de l'Indus située aU -dessus du grand confluent, c'est-à-dire dans ce qu'on nomme aujourd'hui le douab de Sindh-Sagar. La synonymie actuelle des Organagœ nous est inconnue, bien que
1 Pottingér, Belooch. p. 57 ; Al. Burnes, Voyage à Boukh. t. 1 de la traduction française, p. 272 (ou le nom est fautivement transcrit Mouzaris, pour le Mazaris de l'orthographe anglaise) ; Masson , VariousJourneys, vol. IV, p. 335, 349; Wood, Journey to the river Oxas, p. 59; Mohan Lai, Travels in thePanjab, p. 388; Lond. 1846.
La résidence actuelle du chef des Mazaris est Rozan, sur la droite du fleuve, à une douzaine de lieues au-dessous de Mitankôt. Encore la même remarque que pour les Doumra et les Mégharis : c'est que les
Masahârs figurent parmi les tribus inférieures du Béhar.
2 Masson , Various Joarneys , vol. IV, p. 35a.
8 Tod, Annah, Tableau des tribus, vol. I , en regard de la page 81 .
4 Voyez Lassen, Indische Altérai, t. I, p. 656, et Vishna Pur. p. 177. Le nom est écrit Sabaraka dans la liste géographique du Varâha Sanhito, telle que la rapporte Wilford. ( A siat. Res. y olVlU, p. 339,édit Cale.) Le nom des Saouviras est presque toujours accolé , dans les textes , à celui du
la forme du nom soit purement indienne l ; mais il n est pas impossible que le nom altéré des Afridîs, qui habitent à l'ouest du fleuve, non loin de l'ancien territoire des Saouvîras, soit caché dans celui des Abortœ 2 . Nous serions également porté à reconnaître les Sarophages ou Sorophages, qu'un nouveau désert séparait des précédents , dans les Sarabhân ou Sarvants, qui sont, comme les Afrîdis, une grande tribu de souche afghane voisine de la droite du Sindh. D'autres noms de la liste latine, tels que les Suertœ 3 et les Sorgœ*, nous restent inconnus; on s'aperçoit, à la plus grande altération des mots, aux indications moins nombreuses et aux détails moins précis, que nous sommes ici sur un terrain où, alors comme aujourd'hui, les relations étaient moins fréquentes qu'avec le bas de la vallée. Nous remarquerons, toutefois, au sujet des Baraomatœ 5 , qui viennent dans la liste après les Sorgœ, que le nom, malgré sa physionomie étrange, conserve des analogies dans l'ethnologie actuelle de la vallée du Sindh. Bourbeta est un nom de tribu dans les listes radjpoutes 6 , et, parmi les clans actuels du Sindhi , on trouve encore celui de Varipoto 7 .
Les deux derniers noms de cette partie de la liste de Pline, les Umbrittœ* et les Àseni, nous ramènent à l'orient du fleuve;
Sindh , Sindhou-Saouvîra, ce qui indique la proximité immédiate du fleuve.
1 Le Mahâbhârata mentionne un pays d'Oaraga dans le haut Pendjab. (Voyez le Digvidjaya d'Ardjoana, dans le Zeitschrift Jar die Kunde des Morgenland. t, II, p. 45»
1839.) Naga, en sanscrit, signifie ■ montagne •; nâga, « serpent t. H. Lassen, et d'autres avant lui (Troyer, dans ses notes sur le Râdjataranghtni, t. II, p. 573; Lassen, lui. Alterth. t. II, p. i£6) ont pensé qxxOaraga était une bute dans le texte du Mahâbhârata, résultant de la facile confu-
sion du g et du c sanscrits; l'indication de Pline pourrait faire concevoir quelque doute sur la légitimité de cette correction.
1 Var. Abaortœ.
3 Var. Bassaertœ, Basuertœ, Barsaertœ.
4 Var. Ariœ.
9 Var. Marogomatrœ, Paragomatœ.
6 On peut voir le Tableau des races royales donné par Tod, dans son grand ouvrage. Armais and Antiquities ofRâjastkan, vol. I, en regard de la page 81.
7 Burton, Sindh, p. 37a.
* Var. Umbitrw, Gvmbritœ.
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mais ces deux noms sont certainement altérés. Les Umbrittœ, dont notre auteur dit qu'ils se partageaient en douze clans dont chacun possédait deux villes, étaient, d'après cela, un peuple considérable ; nous croyons qu'on y doit reconnaître les Ambastœ des historiens d'Alexandre et les Ambachthas des sources sanscrites, qui demeuraient, ainsi qu'on l'a vu, au voisinage de YAcesines inférieur, entre le confluent de l'Hydraotès et celui de THyphasis l . Quant aux Aseni, possesseurs de trois villes, et qui avaient pour capitale la Bucephala d'Alexandre, c'est le même peuple, selon toute apparence, que les Agesinœ de Justin, dont nous avons reconnu la synonymie avec la tribu indigène à'Ardjounayana 2 ; seulement il paraîtrait que, dans les trois siècles qui avaient suivi l'expédition macédonienne, ce peuple aurait un peu étendu son territoire dans la direction du nord.
Après la mention des Aseni et de leur cité Bucephala, Pline, se reportant brusquement aux montagnes du nord à l'ouest de l'Indus, y nomme deux peuples inconnus, les Soleadœ 5 et les Sondrœ, Caucaso subjecti; puis, reprenant son énumération en descendant le cours du fleuve en même temps qu'il revient à la rive orientale, transgressisque Indum et cura eo decurrentibus, il nomme les Samarabriœ, les Sambuceni \ les Bisambritœ 5 , les Orsi\ les Antireni 1 et les Taxillœ avec leur ville, cum urbe celebri: ajoutant cette remarque exacte, que l'on se trouvait ici revenu à un pays de plaines, auquel on donnait le nom général à'Amandœ, et qui était occupé par quatre peuples, les Peucolaïtes, les Arsagalites, les Gérètes et les Ases, « jam in plana demisso tractu,
1 Ci-dessus, p. 120.
* Voyez ci-dessus, p. 1 15, sq.
8 Var. Soseadœ.
* Var. Sambrnceni.
6 Var. Brisabritœ.
6 Var. Osii.
7 Var. Antiseni, Andiseni, et, en deux mots, Andri Seni.
• cui universo nomen Amandae. Populi quatuor, Peucolaitae, « Arsagalitae, Geretae, Asoi. »
La plupart des noms contenus dans ce paragraphe du compilateur latin, depuis la mention de Bncepkala, sont misérablement défigurés. Le seul qui se puisse reconnaître, avant d'arriver à Taxila, est celui de Orsi, qui rappelle évidemment Ykpaa ou OHœpcra x/tfpa de Ptolémée, et le pays d'Oarâça de la chronique kachmirienne \ contrée montagneuse située entre le Kachmîr et le Sindh, où elle est aussi mentionnée au vii c siècle par le voyageur chinois Hiouen-thsang 2 . Quant au nom âiAmandœ, nous croyons avoir établi dans notre premier mémoire 3 que le mot n'est qu'une leçon corrompue de l'ethnique Gandarœ, auquel se rapportent, en effet, les Peucolaïtes et les trois autres peuples que Pline attribue à ce canton.
Dans cette longue nomenclature de Pline que nous venons de passer en revue, bien des points restent encore inéclaircis, soit parce qu'un certain nombre de tribus se sont éteintes ou ont disparu de la contrée, soit par suite de l'état dans lequel le texte de l'auteur latin nous est arrivé, soit enfin par suite du manque d'informations actuelles suffisamment détaillées sur plusieurs parties du territoire où cette nomenclature nous place.
Notre étude ne sera cependant pas restée sans quelque fruit, puisque sur cinquante- trois noms de tribus que Pline mentionne entre la Yamounâ et le Sindh, et ensuite dans le bas-
1 Ptolem. 1. VU, c. i, &5 ; Râdjataranghint, L V t ai6; 1. VU, 211 et 586; L VUI, 16.
* Histoire de la vie et des voyages de HiQiicn-thsung, ira*!, du chinois parM.Stan.
Julien, p. 90 , i853 T el le Si-yu-ki, ou
Mémoires de Hiouen-tlisang r traduila par le même , 1. 1 1 p. 166, 1867. Le nom prend la forme Ou -la- dit ! dans la transcription chinoise.
1 Page 58.
sin même de ce dernier fleuve en remontant jusqu'au cœur du Pantchanada, sur cinquante-trois tribus, disons-nous, qui sont nommées dans cette vaste étendue, nous avons pu en identifier vingt-six, c est-à-dire la moitié, avec une certitude à peu près absolue, et quatorze autres avec une assez grande probabilité. M. Lassen, le célèbre auteur des Antiquités de ï 'Inde , avait donc trop promptement désespéré de ce texte de l'encyclopédiste latin, lorsqu'il disait, il y a cinq ans à peine, que tous ces noms étaient absolument inconnus l .
Le résultat capital de cet ensemble d'identifications auquel nous sommes arrivé, en recourant non pas seulement aux sources sanscrites proprement dites, comme on l'avait fait avant nous 2 , mais surtout en interrogeant les documents radjpoutes et les relations européennes, ce résultat, disons-nous, est de montrer que depuis les premiers temps du royaume indoscythique, auxquels les informations de Pline se rapportent, c est-à-dire depuis près de deux mille ans, il ne s'est pas produit de grands changements dans l'état des populations du nord-ouest de l'Inde. Les tribus que Pline y énumère, Tchand et les chroniqueurs radjpoutes nous les y montrent encore aux temps des invasions musulmanes, dans le xi c et le xn e siècle, et nous les retrouvons de même aujourd'hui dans nos informations actuelles. Il y a eu des déplacements partiels; des tribus ont eu pour un temps une prédominance politique plus ou moins étendue, et, en laissant leur nom à diverses parties
1 t Da ihre Namen ganz unbekannt sind, t brauchen sie hier nicht angefuhrt zu wertden. • {Induchê Alterthnmsk. t. II, p. 690 i85a.) M. Lassen répèle ici, sans le modifier, le jugement qu'il avait déjà porté sur le même texte, dans sa Pentapotamia indica, p. 3a : iNomina harum gentium
• fere a solo Plinio memorari , et Indis aeque « ignota esse ac Graecis. »
* Les Brahmanes n'ont jamais eu que de faibles rapports avec les contrées du bas Indus et le Maroustbâla ; il n y a donc guère à attendre d'eux sur ces contrées occidentales.
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du territoire, ont modifié dans une certaine mesure la nomenclature géographique; mais le fond est resté le même sous ces mouvements, qui n ont affecté que la surface. Dans ces populations aborigènes du Nord-Ouest, aucun élément ancien n'a disparu, aucun élément nouveau ne s'est introduit. Ce résultat, par son côté historique, est assez important pour justifier l'espace que nous avons dû consacrer à cette partie de nos recherches.
| Ptolémée, pour la partie correspondante de ses Tables, a
suivi (ainsi que Pline lui-même pour une partie au moins de son énumération) des matériaux très-postérieurs au siècle d'Alexandre et de Mégasthène ; mais ces matériaux ne sont évidemment pas ceux de Pline. Ce sont deux relations du même
! temps, mais tout à fait différentes, tellement différentes qu'on
a peine à saisir çà et là un point de rencontre. Les deux auteurs se sont placés, à ce qu'il semble, à des points de vue opposés, Pline se proposant surtout de recueillir les noms des tribus répandues sur le territoire, Ptolémée s'attachant davantage aux villes et aux rivières, et se bornant, pour les populations, à enregistrer les noms principaux. Ces deux descriptions d'un caractère différent, l'une absolument géographique, l'autre tournée principalement vers l'ethnographie, doivent donc apporter un contingent distinct, mais également nécessaire, à la restitution de notre carte de l'Inde ancienne.
S 6. Le bassin de l'Inclus dans Ptolémée.
Dans Ténumération des rivières qui arrosent le Pantchanada 1 , Ptolémée, nous l'avons déjà vu, suit le même ordre
J Ni Us Grecs» ni les Latins n'ont de tchanada, qui est d'origine brahmanique, dénomination générale pour cette grande n'était pas alors d'un usage commun dans région , ce qui montre que le nom de Pan- le pays.
1 1 -».-m'ii. » j-M.. ■ Jii
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que les historiens d'Alexandre, si ce n est qu'au lieu du nom d'Akésinès, pour la seconde et la plus considérable de ces rivières, on trouve chez lui Sandabaîis 1 ^ ou plutôt Sandabaghis (qui est le nom sanscrit Tchandrabhâga) , et qu au sud de THyphasis il connaît, de plus que les historiens, le Çatadrou (notre Satledj), sous la forme un peu adoucie de Zadadros ou Zaradros 2 . Ces deux notions lui avaient pu être fournies par l'ouvrage de Mégasthène, Il en est de même de la connaissance du nom des contrées où ces diverses rivières ont leurs sources, notion que les compagnons d'Alexandre n avaient pas eue et que sûrement Mégasthène avait reçue des brahmanes de Pâta» lipoutra (Palibothra), car aucun voyageur, curieux ou marchand, n'avait pénétré dans ces régions alpines, œ Aux sources de l'Indus habitent les Daradrm È dit Ptolémée 3 , dont le pays montagneux est plus élevé qu'aucun autre; aux sources du Bidaspès (Vitastâ, Djélam) , de la Sandabalis (Tchandrabhâga, Tchénab) et du Rhoadis (Irâvatî, Ravi) est la Caspirie, Kotcrwfjpla; aux sources du Bipasis (Vipâçâ, Beïah), du Zadadros (Çatadrou, Satledj), de la Diamouna (Yamounâ) et du Gange est la Kylindrinê, KvlivSptvij \ *>
Le canton des Daradrœ est bien connu 5 ; ni son nom [Darda,
1 La leçon commune est Sandabilis.
* Ptolem. lib. VU, c. i, 26-37. (Voyet ci-dessus, p. 129, sqq.)
* Lib. VII, ci, 42.
4 Variante fautive, KrvXivZptm}.
1 Une leçon moins correcte donne Aspaîpai. Mégasthène (ap. Strab. 1. XV, p. 706 } écrit Aépdai; Pline (ci-dessus, p. 197).
Dardée. Denys le Périégète , par une licence toute poétique, écrit bap&avoi (v. 1 1 38) , en quoi il est suivi par Avienus et par Priscien, ses parapbrastes latins. Les Da-
radas, au voisinage des Kaçmîras vers Ko u est , sont mentionnés très-fréquemment dans le ftfahâbkâraia, dans la chronique kachmirienne et dans les Pourànas. Da- Tad* en sanscrit , a , entre autres significations , celle de «montagne,» d'où il suit que le mot Darada a du èlre originairement pour les Âryâs la désignation d'une tribu montagnarde, ce qui convient bien à la nature du pays , el à l'idée que Ptolémée en donne dans les quelques mots qu'il y consacre ~
dans les relations récentes) , ni sa situation sur le Sindh , à quelques journées au-dessus d'Attok, nont changé 1 . La Cylindrine ri a plus, que nous sachions, de synonymie dans la nomenclature actuelle; mais la géographie sanscrite du Mahâbhâ» rata et les listes pouraniques connaissent le pays de Koulinda dans la région de montagnes qui renferme le cours supérieur du Gange et de la Yamounâ, avec leurs affluents. Ce rapprochement appartient à M. Lassen, qui Ta savamment développé dans son Etude sur les anciens peuples du Mahâbkârata* et dans son grand ouvrage sur les antiquités de l'Inde 3 . L'indication des sources du Zadadros * et de THyphasis, dans Ptolémée, paraît devoir faire entrer dans les limites de sa Kylindrinè un autre territoire, dont le nom de Koulouta (c'est la partie supérieure de la vallée de la Vipâçâ) pourrait bien n'être qu'une dérivation usuelle de celui de Koulinda*. Quant à la Kaspiria, entre les Daradrœ et la Cylindrine, la mention de cette contrée introduit pour la première fois dans notre géographie classique un nom qui depuis a acquis une grande célébrité.
1 Moorcroft, Travels, vol. II , p. a 33 , sq. Alex. Cunningham, Ladàk, p. a 5 et 27, Lond. i854» in-8\ Sur les Dardas en général on peut voir encore la notice résumée (mais aujourd'hui incomplète) de Cari Ritter, Erdkande, t. III , i833 , p. 654 , sqq. et celle de Lassen, Indische Âlterthumsk. L I»
1 Zeitsdirijl Jtir die Kunde des MorgenL t I, 1837, p. 353, et t- II, p. ai, sqq*
a Ind. Âlterth. L I, p. 547. Àdd. Wilson f Ar* Ânt* p. i35, et le VUhnuPur. p. iq3*
* Par la source du Zadadros ou ÇaLadrou (notre Satîedj actuel), il faut entendre la partie de son cours qui traverse le pays de montagnes immédiatement au-dessus de Djalandhâra ; car ta source Welle de ce Géographie dr l'Inde.
grand affluent est très-loin de là dans l'intérieur du Tibet, à peu de dislance des sources du Sindh.
* Il faut remarquer, toutefois , que les noms de Koulinda et de Koulouta sont mentionnés séparément dans la liste du VarAha Sanhita (commencement du vi* siècle de notre ère). Le Koulouta fut visité, au milieu du vu* siècle, par le voyageur chinois Hiouen - thsang , qui transcrit le nom Khîohu-to; ce nom existe encore sous la forme à peine modifiée de Kolouto. Mais il ne faut pas assimiler, comme l'a fait M. A lexander Cunningham [Journal of the Âsiaiic Society of Bengal, volume XVII, 1 848 , page a3) , le Djalandhâra à la Cylin drine.
Entouré d'un rempart de montagnes presque inaccessibles et placé en dehors de la voie directe de communication de Tlndus aux pays gangétiques, le Kachmîr [Kaçmtra dans le sanscrit) était resté pendant de longs siècles étranger aux mouvements de populations , aux invasions étrangères et aux perturbations politiques qui de tout temps ont troublé le Pendjab. Les Àryâs du Sapla-Sindhou ne paraissent pas en avoir connu l'existence, à en juger par le silence absolu des plus anciens monuments de la littérature védique, et il ne semble pas non plus, ainsi que nous l'avons fait remarquer déjà, que les compagnons d'Alexandre en eussent entendu prononcer le nom. Ce nom, chose singulière, ne se trouve même pas dans Pline, non plus que dans Strabon.
La vallée propre du Kachmîr, comme l'indique exactement Ptolémée, appa r tien tau bassin supérieur de la \\làstk[Bidaspès)i en attribuant en outre à sa Caspiria les sources du Samîabalis (Tchandrabhâga) et du Rkoadîs (Irâvatî), notre géographe y rattache ce qu'on a nommé depuis le Kohistân du Pendjab, c'est-à-dire les cantons montagneux compris entre le Kachmîr et le Satledj, Ces provinces subalpines ont, en effet, relevé du Kacbmîr à diverses époques, et nous verrons tout à l'heure que, du côté des plaines, Ptolémée a pareillement étendu sa Caspirie fort au delà de ce qui convient au Kacbmîr propre,
Ptolémée, dans un autre endroit de son ouvrage, porte aussi le nom de Kacbmîr beaucoup plus haut dans le nord; mais cette fois ce n'est ni un déplacement géographique ni une extension politique: c'est une simple répétition et un double emploi. C'est au chapitre xvi de son livre VI, dans la description de la Sérique, que se trouve cette double mention, qui jusqu'à présent, chose assez étrange, n'a été relevée par aucun critique* Un examen un peu attentif fait cependant ressortir
pr
avec évidence la faute que nous signalons, en même temps qu'elle en fait reconnaître la source.
Nous nous trouvons ainsi conduit à toucher à un des chapitres les plus mal éclaircis jusqu'à présent de la géographie ptoléméenne, celui de la Sérique. On sait à combien de controverses et de suppositions la situation de cette contrée orientale a donné lieu. Nous ne nous serions certes pas exposé à ajouter une hypothèse de plus à tant d'hypothèses contradictoires, si nous ne nous étions promptement aperçu que, sur ce point encore, nos documents sanscrits fournissent de précieux moyens de comparaison, que personne n'a songé à mettre à profit. Partant de ces données nouvelles, dont l'emploi nous était d'ailleurs suggéré par la considération critique des sources que Plolémée a dû et pu employer pour ses différentes tables de l'Asie orientale, nous sommes arrivé sans beaucoup de peine à une série d'identifications qui embrasse, à peu d'exceptions près, la totalité des noms que Ptolémée attribue à la Sérique et à ce qu'il nomme la Scythie en dehors de l'Imaûs.
Néanmoins, comme ces noms sont assez nombreux et que la discussion qui s'y rattache a dû prendre un certain développement, nous avons rejeté tout ce morceau de la Sérique dans un appendice spécial (à la suite des Mémoires) , ne voulant pas couper par une aussi longue parenthèse notre exposé de ce qui, dans Ptolémée, appartient proprement à l'Inde. Il nous suffira d'indiquer ici la suite de synonymies que nous avons reconnues.
Nous ne rappelons en quelque sorte que pour mémoire la Casîa regio et les Casii montes de nôtre géographe, dont on a rapproché depuis longtemps le nom des deux Kachgar; mais ce qu il faut remarquer déplus, en confirmation de ce rapprochement, c'est que dans les plus vieux documents sanscrits, aussi
bien que dans les compositions d'une époque plus moderne, le nom des Khaças domine dans l'ethnologie de cette extrémité nord-ouest du massif himalaïen, de même qu'au centre de la chaîne et dans ses parties orientales. Un peuple qui fait une certaine figure dans la chronique kachmirienne, les Bâouttas, et dont le nom, connu des auteurs musulmans, existe encore au nord-ouest du Kachmîr, dans les hautes vallées du Paropanisus oriental, nous a fait retrouver les Batœ. À côté des Batœ, les Charaunœi font songer aux anciens Khadjanas, ou, plus correctement, Khardjanas, dont le nom est resté à une des trois grandes subdivisions actuelles des Dardas, en même temps que le nom des Dhangars ou Dhagors, que les tribus circonvoisines donnent communément au peuple darda tout entier, se reconnaît dans les Ithaguri. Deux noms mentionnés à côté des Khaças et des Daradas dans les listes sanscrites, les Ramanas et les Daçamanas, rappellent les Rhabannm et les Damnœ. Il ne paraît pas improbable que les Œchardœ représentent le territoire de Skardo, capitale du Baltistan ou Petit-Tibet, et, dans ce cas, YŒchardes jluvius serait la partie du Sindh qui traverse ce grand territoire directement au nord du Kachmîr. Le nom même du Balti n'a pas été inconnu à Ptolémée, quoique ses Byltœ soient portés un peu trop à l'ouest. Enfin un curieux paragraphe de l'ouvrage bouddhique intitulé le Lalitavistâra nous a fait retrouver les Phauni d'un passage controversé de Strabon dans la tribu sanscrite des Phaunas, en même temps que cette lecture bien établie nous a donné tout à la fois la vraie leçon des Phruni de Pline et la restitution du même nom corrompu en Throani dans la Sérique de Ptolémée. Ce qui montre l'exactitude de ces rapprochements, ce n'est pas seulement la ressemblance des noms, c'est surtout leur parallélisme dans la carte ptoléméenne et dans les listes sanscrites, et
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aussi, comme nous l'avons dit, la considération des sources qui ont pu fournir au géographe alexandrin les éléments de cette partie de ses Tables. La question de l'origine du nom des Sères, ainsi que la vraie position de la Sera metropolis, reste tout à fait en dehors dç cette série de rapprochements qui appartiennent à l'Inde ou à sa frontière immédiate. Nous rappelons que le premier de ces deux pointe a été parfaitement établi par un orientaliste illustre, et, quant au second, nous croyons en avoir donné une détermination plus précise qu'on ne lavait fait jusqu'à présent. Nous avons fait voir, enfin, par quelle pente facile Ptolémée et ceux qui l'ont suivi étaient arrivés à rapprocher et à confondre des choses très-éloignées et trèsdistinctes.
Le nom des Ithaguri, que nous avons rappelé tout à l'heure, forme en quelque sorte, à l'insu de Ptolémée lui-même, le lien commun qui rattache sa Sérique de l'Imaûs à sa Table du nord de l'Inde, car ce nom se trouve répété dans les deux régions 1 . Dans la carte de l'Inde, la ville à'Ithagour, ÏOdyovpos*, appartient au pays de Varsa, Otfapou 3 , qui est le canton de l'Inde le plus avancé au nord en remontant l'Indus, et dans lequel Ptolémée place aussi la célèbre cité de Taxila. Ce nom à'Arsa ou Ouarsa est bien connu dans la nomenclature sanscrite; sa véritable forme est Oarâça \ Il est déjà mentionné dans les vieux Itihâsas ou traditions légendaires du Mahâbhârata, et figure en plusieurs endroits de la chronique kachmirienne 5 . Hiouenthsang le traversa, au milieu du vn e siècle, dans sa route de
1 Lib.VI ï c,xvi t 5,etlib.VII,c. i,45.
* La leçon commune des manuscrits, même celle de édition d'Érasme, i533, est IffdyovpQç,
3 Vulgo Àpaa.
* Ci«dessus, p. ai 3.
* Bd4/a/ar.LV,ai6,l.VII,aai,586, 1. VIII, 16. Ces indications de la chronique se rapportent au commencement du x* siècle et à la fin du xi\
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Takchaçilâ au Kachmîr 1 . Un canton situé entre le Djélam (l'ancien Vitastâ ou Hydaspe) et le Sindh, à une quinzaine de lieues dans le nord-est d'Attok, garde dans sa dénomination actuelle de Rasch ou Aorasch la trace aisément reconnaissante de l'ancien nom 2 .
Ptolémée, dans sa description du nord de l'Inde, part, on le voit, de l'Indus, pour énumérer les villes principales de notre Pendjab 3 . Le pays de Ouarsa, dont il vient d'être question, est le seul qu'il mentionne entre l'Indus et le Bidaspès (Vitastâ, Djélam) , avec ses deux villes Ithagouros et Taxila. Le site de cette dernière cité nous est maintenant bien connu 4 . A partir du Bidaspès commençait le pays de Pandou, UtxvSœov ytopa, dans lequel le géographe nomme quatre villes, Labûca, Sagala, appelée aussi Euthydemia, Bucephalaet Iomusa, Àdtâxxa, SayaXa ty kolï EùOvfiySta (lisez EùdvSrifi(a) , RovxéÇxxXa, îco- (lovera*.
Les positions de Sagala et de Bucephala sont fixées 6 . Labaca peut être le même lieu qu'une ville de Lohkot (Lavakôta en sanscrit) , qui fait grande figure dans les chroniques radjpoutes parmi les cités du Pendjab 7 ; mais l'emplacement de cette ville n'est pas connu d'une manière certaine. Wilford, nous ignorons sur quelle autorité, l'identifiait avec Lahôr, et M. Tod ad-
1 Hist.de la vie et des voyages defflouen- tion générale ni dans les historiens; ni
tlisang, trad. du chinois par M. Slan. Julien, p. 90 , 1 853 ; le Si-yu-ki, Irad. par le même, t.I,p. 166, i856.
* Alexander Cunningham , dans le Jour»
nal of the As. Soc. of Bengaî, vol. XVII, 18A8, p. 100 (où Kasch est une faute d'impression pour Rasch) et 485, et a* part, p. ai ; J. Abbot, ibid. p. 63 1.
3 Pantchanada dans la Géographie brahmanique. Nous avons déjà fait remarquer .
que cette grande région n'a de dénomina-
dans les géographes grecs et latins.
4 Ci-dessus, p. 97.
» Lib.VII,c, . i,46, Kobbe.
• Ci-dessus, p. 101 et 107.
7 Tod , Annal s and A ntiq* of the ÏXâjusthan, vol. I, p. 97 et ai5, et Traveh in Western India, p. a 1 3. 11 ne faut pas confondre cette place avec une ville du même nom dans le Kacliinîr, dont il est fait mention dans le Bâdjatarunghint et dans les chroniques musulmanes.
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met son opinion sans l'examiner. Iomusa est très-probablement Djammou , place à laquelle les traditions locales attribuent une grande antiquité, et dont les chefs étaient comptés autrefois parmi les cinq grands radjahs du nord l .
L'attribution de la souveraineté d'une grande partie du Pendjab à une dynastie pandaya est un fait d'un certain intérêt historique. On sait combien cette race de Pandou est célèbre dans les traditions héroïques de l'Inde; son importance n'est pas moindre dans l'histoire réelle. Parmi les Radjpouts du nordouest, les chefs de plusieurs tribus puissantes rattachaient leur origine à cette race illustre, et, dans la fluctuation des dominations politiques dont l'Inde a de tout temps présenté le spectacle, ces tribus ont élevé, à diverses époques, des souverainetés plus ou moins durables dans les pays du Gange, dans le Radjpoutana, dans le Pantchanada et jusque dans le sud de la péninsule. Un passage curieux du Lalitavistâra* prouve qu'au temps de la naissance de Çâkyamouni, c'est-à-dire plus de six cents ans avant notre ère, une dynastie pandava régnait à Hâstinapoura, sur le Gange supérieur. Trois siècles plus tard, Mégasthène, copié par Pline, parle d'un grand royaume pandava entre la Yamounâ et le Sôurâchtra, royaume dont Mathourâ était probablement la capitale 3 . Selon les traditions radjpoutes, le célèbre Vikramadityâ, qui régnait à Ouddjayinî un demi-siècle avant notre ère, était un Pandava. Des Pandavas ont régné, du vin e au xn e siècle de notre ère, dans l'antique Indraprastha, dont la ville actuelle de Dehli occupe le site. Aussi lit-on dans le Harivansa, recueil précieux des légendes historiques de l'ouest de l'Inde : • Toute cette famille des Pan-
1 Ferischta, transi, by J. Briggs, vol. I, 3 C'est la race de Pandou, gens Pandœ,
Introd. p. lxxii , et vol. IV, p. 548. dont Pline , d'après- les Mémoires de Mé-
1 Page a 5 de la traduction de M. Fou- gasthène , dit qu'elle régnait sur trois cents
eaux. villes. (Ci-dessus, p. ao6.)
davas, issue de Poùrou, fut illustre et prédominante l . » On voit ici rappelée la communauté d'origine des Paouravas et de la race de Pandou, ce qui pourrait bien mettre sur la voie d'une filiation directe entre la famille du Porus d'Alexandre, qui était un Paourava 2 , et ces Pandavas que Ptolémée nous montre, après plusieurs siècles, précisément dans les mêmes provinces.
Ptolémée, poursuivant sa description, ajoute 3 : «Les territoires situés plus à l'orient (c'est-à-dire dans les parties montagneuses du Pendjab, ce qui est d'accord avec ce qu'il a dit précédemment *), et qui, du côté du sud, s'étendent jusqu'au mont Vindius (le Vindhyâ), appartiennent aux Caspirœi Ces territoires renferment les villes suivantes. . , »
Suit Ténumération de ces villes, au nombre de dix-huit 5 .
Voici les noms tels que le texte les donne ;
Salatjisa. • » » * « » , <
Aslrassas*
Labocla
Batana<jra (var. Gatanagra) ,
Arippara (vai\ Arispara) ,
Antacastis (var. Amacatis)
Stobalasara (var. Ostobalasara).
Caspira ■ ,
Pasicana ,
Dœdaîa ,
Ardone ,
Iniabara ,
Liganira
Chonnamagara (var. Cîwnnabarara) .
Modara, guœ Deorum* «
Gagasmira
Erarasa metropolis (var. Gragausa).
Gognabara { var. Cognandava )
Longitude,
30 tt 3o
a ti
28 tt
26 ko
2 3 tt
Latitude.
1 Hariv. L U, p. 171, Langl, * Voyez ri -dessus, p. 1^2.
1 Lib. VII, c, 1,1*7,
4 Au paragraphe À 2 du même chapitre (Ci-dessus, p. 216,) * Ptolem.l.Vn i c. 1, 1481 5a.
Comme le territoire que Ptolémée a désigné sous le titre de royaume de Pandou s étend au moins du Bidaspès (Djélam) à FHypasis (Vipâçâ ou Beïah), puisque les villes qui y sont indiquées sont situées dans cet intervalle, ce que le géographe attribue aux Caspirœi, quoique se prolongeant au midi jusqu'au mont Vindhyâ, doit laisser en dehors les plaines du Pendjab. La disposition du pays, telle que la vue de nos cartes actuelles nous la fait connaître, présente, au midi de la vallée propre du Rachmîr, une zone de provinces montagneuses qui s'étend, dans la direction du sud -est, jusqu'au Satledj supérieur, et que la géographie moderne connaît sous l'appellation générale de Kohistân (ou région montagneuse) du Pendjab. C'est précisément cette zone montagneuse que Ptolémée (VII, 1, ^2) a déjà désignée comme la région des sources des grandes rivières de la Pentapotamie, et dont il a dit, comme il le répète ici, quelle appartenait aux Cayiréens. Maintenant il prolonge l'empire kachmirien jusqu'à la barrière des monts Vindhyâ. Nous voyons en effet, par la chronique kachmirienne, que, peu de temps avant l'époque où Ptolémée composait son œuvre géographique, dans la première moitié du 11 e siècle de notre ère, le trône du Kachmîr fut occupé par un prince valeureux, Meghavahâna, qui porta ses conquêtes au loin dans le sud 1 . L'information recueillie par le géographe est donc exacte sur ce point, comme donnée historique; malheureusement on n'en saurait dire autant de la liste géographique qui s'y rattache. Soit que la main des copistes l'ait outrageusement dénaturée, soit que les renseignements que Ptolémée employa la lui eussent transmise, sous une forme déjà corrompue, cette
1 Rddjatar. III, 27, sqq. Cf. Lassen t In- tuée par M. Lassen (op. cit. Anh. p. xxiu), dische Alterthumsk. II, p. 763 et 898. D'à- le règne de Meghavahâna tombe de l'an près la chronologie kachmirienne, resti- 110 de notre ère à iM-
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l longue série de noms est une des parties les plus défigurées
de la Table de l'Inde. Tout ce qu on y peut entrevoir, c est une
grande ligne itinéraire qui descend du Pendjab et vient aboutir
à Mathourâ, sur la rive droite de la Yamounâ. Le nom de Ma-
* thourâ est moins altéré que beaucoup d'autres, sous la forme
i Modara que la liste lui donne, et l'épithète de ville des dieux,
qui y est jointe, convient bien à une des places les plus saintes
de Tlnde brahmanique. Au-dessus de Modara, Indabara se rap-
l- porte indubitablement à Tan tique Indraprastha , nom qui dans
a les dialectes vulgaires se change en Indabatta, et qui devient
presque Indabara dans la prononciation cérébrale de la dernière syllabe. On sait que le site d'Indraprastha est contigu à la moderne Dehli. Nous croyons également reconnaître Sthânêçvara (aujourd'hui Thanésar) , place si célèbre dans les légendes héroïques de Tlnde, dans le Stobalasara de la liste; Bhatnaïr (pourBhattanagara), dans Batanq^a, et Adjamîra (aujourd'hui Adjmîr), dans Gagasmira. Là se bornent les identifications à peu près incontestables; les autres rapprochements que Von voudrait tenter pour les positions intermédiaires seraient purement arbitraires l . Astrassus ressemble à YAtrasa que l'Édrisi dit être une grande ville de l'empire de Kanoge 2 ; malheureusement la position de cette Atrasa ( en admettant que la lecture du nom arabe soit correcte) est elle-même inconnue. Ajoutons enfin que si le nom de Caspira, que nous voyons dans la liste immédiatement au-dessous de celui de Stobalasara ou Sthânêçvar, doit, comme cela semble naturel, s'appliquera la
1 Peut-être cependant pourrait-on en- ouest de Delhi, et qui est de temps iramé-
core reconnaître les deux stations de Li- morial un grand entrepôt commercial; la
ganira et de Chonnamagara, que Ptolémée seconde dans la petite ville de Khammar,
nomme entre Indabara et Modara, la pre- entre Bîvari et Matra,
mière dans la ville de Rîvarî, place située * Tome I, p. 181 de la traduction de
à une cinquantaine de milles vers le sud- M. Jaubert.
capitale du Kachmîr, ce nom a été mal placé dans la série, où, du reste, il paraît ayoir été introduit après coup par les anciens copistes latins *.
L'avant-dernier nom de la liste, Cragausa seu Erarasa metropoïis, est également une interpolation latine. Cette qualification de métropole, jointe à un reste de ressemblance qu'on entre* voit encore à travers la corruption du mot, nous porterait volontiers à y reconnaître l'antique et célèbre cité de Vârânasî, qui est la Bénarès actuelle.
Après une excursion dans le bassin du Gange (SS 5 1-54) , où nous n'avons pas à le suivre en ce moment, Ptolémée revient à Hndus, pour en décrire le cours et faire connaître les villes qui ravoisinent. C'est cette dernière partie qui nous reste à examiner.
À prendre la vallée de Tlndus dans son ensemble, la dimension générale que lui attribue Ptolémée n est pas d'une trop grande inexactitude, il met le confluent du Kophès (son Koès) avec l'Indu» par le 3i e degré de latitude et la côte maritime par 20 degrés, attribuant ainsi à la vallée, dans cet intervalle, une longueur de 1 1 degrés. Sur nos cartes actuelles, l'intervalle est d'un peu moins de 10 degrés. Il est bien entendu que nous ne tenons aucun compte des chiffres absolus, mais seulement
1 L'ancienne Çrinagara, en pilule du Kachmîr au temps de Ptolémée , n'occupait pas le site de la Srînagar actuelle; cette Çrînagara primitive , dont la chronique kacbmîrienne met ta fondation au temps du roi Açôka , conséquemment environ i/|0 ans avant notre ère { Râdjatar. I, \oà] , était située, selon M, Alex, Cunniuglnm, qui a exploré, en i8A§* les antiquités de ta vallée kachmirienne, dans remplacement occupé aujourd'hui par le
village de Pandrethàn , à 4 milles (anglais) au-dessous de la capitale actuelle. (Journal qfthe As. Soc. o/Bengal, vol. XVU, 1848, p. ai et a 83.) La nouvelle Çrtnagara (la capitale actuelle) rut bâtie , cinq siècles plus tard, par le roi Pravaraséna. (Râdjatar. III, 357 à 364 1 et p. 34o. Comp. Wilson, On the Hindu history of Cashmir, dans les Asiatic Researches , XV, p. 1 9 , et Lassen , Ind. Altherihumsk. II, p. 914* et Append.
p. xxiv.)
des mesures relatives, car. Ptolémée met le confluent du Koès (Kophès) et de l'Indus par 3 1 degrés, et la position vraie est par 33 degrés 45 minutes. De même, la côte du Delta se trouve en moyenne sous le 2 4 e parallèle, et Ptolémée la met sous le 20 e . Mais si l'excédant d'un degré et un quart à peu près dans la longueur totale du cours de l'Indus, depuis le Kophès jusqu'à la mer, ne dépasse pas la limite d'erreur possible sur un intervalle de plus de 3 00 lieues, quand des réductions d'itinéraires ne s'appuient sur aucune détermination astronomique, il n'en est pas ainsi d'une erreur dont on est frappé tout d'abord en considérant l'ensemble de la carte de l'Indus telle que Ptolémée l'a dessinée ou qu'elle a été tracée d'après ses Tables. Nous voulons parler de la position que Ptolémée donne au grand confluent des rivières du Pantchanada avec l'Indus. Ce confluent se trouve, en réalité, à égale distance du Kophès et de la côte; or, dans Ptolémée, il est marqué à 1 degré seulement au-dessous du confluent du Kophès et à 10 degrés des bouches du fleuve. Il est difficile d'imaginer par quelle étrange combinaison, ou plutôt par quelle absence de toute combinaison Ptolémée a pu arriver à un aussi monstrueux résultat; exemple frappant des erreurs presque incroyables que le géographe alexandrin a commises dans l'ajustement des matériaux qu'il avait à fondre dans ses Tables. Celle-ci a influé sur la disposition tout entière des rivières de la Pentapotamie. Ainsi le confluent du Bidaspès (Vitastâ ou Djélam) et du Sandabala (Tchandrabhâga ou Tchenab), qui est, en réalité, de 2 degrés et y plus méridional que le confluent de l'Indus .et du Kophès, se trouve porté, dans la Table ptoléméenne, à 1 degré et y au nord de celui-ci, ce qui donne une erreur de 4 degrés dans la position relative des deux confluents. Or cette erreur est précisément égale à celle qui se trouve dans
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la notation relative du confluent du Kophès et de celui des eaux, réunies du Pantchanada avec l'Indus, ce qui montre bien que, dans ce mauvais agencement, qui a vicié tout le tracé du fleuve, une des deux erreurs se rattache à l'autre. Une autre conséquence a été d'augmenter d'une quantité correspondante, c'està-dire de 100 lieues au moins, la longueur réelle de la vallée inférieure de l'Indus, entre le grand confluent et la mer. Ptolémée avait cependant à sa disposition les journaux des compagnons d'Alexandre, qui auraient pu le prémunir contre de pareils déplacements; mais nous avons eu lieu déjà de faire remarquer que pour aucune partie des contrées de l'Indus il n'avait consulté ces précieux documents.
Quand les proportions générales sont tellement faussées, il est impossible que l'erreur qui affecte l'ensemblene retombe pas sur la disposition des détails. Aussi avons-nous trouvé que, malgré la condition favorable qu'une vallée telle que celle-ci présente pour l'application des documents itinéraires dont le tracé est forcément indiqué par le cours même du fleuve, ceux que Ptolémée a insérés dans ses Tables s'appliquent très-difficilement à la conformation réelle et aux dimensions du pays. Nous essayerons cependant d'apporter un peu de lumière au milieu de cette confusion , mais sans grand espoir, nous devons le dire, d'arriver à un résultat notable.
Ptolémée parle de la partie occidentale de la vallée de l'Indus, depuis le confluent du Kophès jusqu'à la mer, comme étant sous la domination des Indo-Scythes (ou Scythes de l'Indus), et il applique à cette longue zone riveraine la dénomination (Vlndo-Scythia (Wo<rxt>0/a), qui, chez lui, s'étend en outre à tout le pourtour maritime compris entre le delta de l'Indus et le cours inférieur du Namadus ou Narmadâ *, c'est-à-dire à la
1 Ptolem.IJ,c. i, 5563.
Syrastrène (Sourâchtra) et à une partie du Larice (Lârika). Audessus du delta ou Patalène 1 , à l'opposite de l'Indo-Scythie, et conséquemment à l'orient du fleuve, était YAbiria ou contrée des Abhîrs, appellation générique sous laquelle les livres sanscrits désignent en effet les populations inférieures des pays du nord-ouest jusqu'au Sindh, et qui y est toujours en usage sous la forme vulgaire d'Ahirs*. Ces trois dénominations générales, Indo-Scythie, Patalène, Abirie, sont les seules que Ptolémée connaisse dans toute l'étendue de la vallée de l'Indus à partir du Kophès, et il n'y ajoute aucun autre détail, soit politique, soit ethnographique. L'origine du royaume indo-scythe nous est heureusement connue d'ailleurs. On sait par les livres chinois, source précieuse dont de Guignes a le premier fait connaître la valeur pour l'éclaircissement de l'histoire de l'Asie intérieure au moyen âge, on sait, disons-nous, qu'une horde nomade, d'extraction tibétaine, nommée Yué-tchi ou Yé-tha (le nom est donné sous ces deux formes) , abandonna, dans le 11 e siècle avant notre ère, le Tangout, sa contrée natale, pour aller vers l'ouest chercher de nouvelles terres; qu'après avoir séjourné pendant trente ans environ dans les pâturages de la Dzoûngarie, les Yé-tha furent contraints, par un nouveau refoulement, de pousser plus loin leur émigration; qu'ils descendirent alors, vers les années i3o à 128 avant notre ère, dans les steppes du nord du Jaxarte, et que bientôt après, franchissant ce grand fleuve, ils vinrent s'emparer, en l'année 1 2 6, des riches provinces qui avaient appartenu peu auparavant aux rois grecs de la Bactriane, entre le Jaxarte et l'Oxus; qu'ils y établirent dès lors leur domination exclusive, et que, poussant leurs conquêtes plus loin encore dans le sud, ils enlevèrent
1 Ci-dessus, p. 170. — * La signification étymologique est celle de pâtres. (Voy. cidessus, p. 161.)
successivement aux dynasties de race grecque qui y avaient |
formé des principautés 1 la Bactriane orientale, le bassin du je
Kophès ( notre Kaboulistân ) , le bassin de l'Hetmend ou Ety- |
mander avec l'Arachosie, et finalement toute la vallée de Tin- ù
dus avec la Syrastrène. Cette grande horde conquérante des |
Yé-tha , a laquelle sai^s doute s'étaient j ointes d'autres peuplades |
de différente origine campées avant elle dans les pâturages de 4
la Transoxane, se divisait elle-même en plusieurs tribus; la > plus nombreuse et la plus puissante, nommée Koueï-chouang
dans les annales chinoises, s'assujettit les autres, et donna son i nom au royaume des Yé-tha. Ce sont les Kouschans, qui font !i une si grande figure dans les historiens de l'Arménie et dans ? les premiers chroniqueurs musulmans de la Perse, Le roi Ka- î nischka, qui s'était converti au bouddhisme et auquel les écrivains bouddhiques de l'Inde ont rendu en célébrité ce qu'il apporta de protection à leur culte, était un Kouschan. Il régnait au commencement de notre ère, et sa domination s'éten- v dit de la Bactriane au Kachmîr, de l'Oxus au Sourâchtra. Ces C Kouschans du Pendjab et de l'Indus sont précisément les Indo- I Scythes des Grecs orientaux. Dans la chronique kachmirienne , v ils sont qualifiés de Çâka et de Tourouchka, deux appellations
qui s'appliquent d'une manière assez vague, comme celle de ;
Scythes chez les Grecs, aux populations nomades de l'Asie in- ,,
térieure*. 11 est important de se former une idée nette de ces *
appellations parallèles, qui, autrement,- jettent une nouvelle ? confusion sur une période déjà si obscure de l'histoire indienne 3 .
1 Voy. ci-dessus, p. 19a. * On peut suivre l'histoire numisma- 4
1 La synonymie des noms de Çâka et tique des rois çâkas, tourouchkas et indo-
de Scythe a été connue des Grecs dès le scythes, dans le second volume des In- \
temps d'Hérodote; Tourouchka est une dische Alterthumskunde de M. Lassen *j
forme, ou plutôt une altération sanscrite (p. 370, sqq. 809, sqq. et Beil. p. xxv),
du nom des Tarks. qui a repris dans ce travail sa précédente
mm
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La splendeur du royaume kouschan ou indo-scythe ne fut pas de longue durée. L'auteur du Périple de la mer Erythrée, qui écrivait cinquante ans environ après la mort de Kanichka, nous apprend que de son temps, c est-à-dire vers Tannée 80 de notre ère, la partie du territoire indo-scythe située à la droite ou à l'ouest de l'Indus était passée sous la domination de plusieurs chefs d'origine parthe qui se disputaient le pouvoir l . Ces princes avaient pour résidence une ville de Minnagar, que le Périple qualifie de métropole de la Scythie. Il serait d'un grand intérêt de déterminer d'une manière exacte l'emplacement de cette ancienne métropole scythique du bas Indus; malheureusement nous avons pour cela peu d'éléments. L'indication du Périple est assez vague. Après avoir nommé le Barbaricum emporium , situé, dit-il , sur la branche centrale du delta , et qui était le rendez-vous des navires étrangers, il ajoute : «Vis-à-vis de Barbaricum est une petite île , et en arrière de cette place, dans l'intérieur du pays, est Minnagar, capitale de la Scythie *. » Les marchands dont les navires avaient jeté l'ancre à Barbari (c'est ainsi qu'écrit Ptolémée, VII, 1, 59) remontaient le fleuve (sûrement sur des barques du pays) pour porter leurs marchandises jusqu'à Minnagar*. Ptolémée ne contribue guère à
étude Zur Geschichte der griechischen und indoslrylhischen Kœnige (i838), et y a fondu les recherches de MM. Wilson, Raoul-Rochette et Alexander Cunningham. Quant aux antécédents historiques et à la nationalité des Yé-tlia , nous ne pouvons que renvoyer à notre propre mémoire Sur les Huns blancs ou Ephthalites, où le sujet a été examiné a fond à l'aide des documents chinois obligeamment communiqués ou revus par M. Stanislas Julien (au tome I de nos Etudes de géographie ancienne et d'ethnographie asiatique , 1 85o ) .
1 Periplus maris Erythrmi, 5 38, dans les Geogr. Min. de Mùller.
* PeriplA.c.
* Ibid. S 39. — Il en est de même encore aujourd'hui. Les navires qui abordent aux ports du delta ne remontent jamais bien loin dans les terres , à cause des difficultés que les canaux du fleuve présentent aux bâtiments d'un fort tonnage; le transbordement des marchandises s'opère sur des bateaux à fond plat , qui les transportent à Haîderabâd et aux autres villes du Sindhi.
fixer cette vague indication. On trouve, il est vrai, une station du nom de Binagara dans sa Table du bas Indus l ; mais, outre que le lieu n 1 est pas qualifié de metropolis, sa position, autant qu'on peut la déduire des données de la Table, paraît remonter trop haut dans le nord, ainsi qu'on le verra tout à l'heure, pour s'accorder aisément, je ne dis pas avec le Périple, qui n'a rien de précis, mais avec les indications qui se peuvent tirer des documents ultérieurs.
Il semble, en effet, que la cité de Minnagar existait encore au vii e siècle, lors de l'arrivée des conquérants arabes. Leurs auteurs font mention d'une place qu'ils nomment Manhabarèh*, sur la rive droite ou occidentale du bas Indus, entre Daïbai et Mansoûrah, un peu plus près de la seconde de ces deux villes que de la première 3 . Daïbai, port fameux au temps des Arabes, est la moderne Karatchî, un peu à l'ouest de la bouche la plus occidentale du Sindh, et M. EUiot a rendu très-probable la position de Mansoûrah à une petite distance au-dessus de notre Haïderabâd , près de la tête du delta : conséquemment l'emplacement du Manhabarèh devait se trouver dans la partie de la vallée du fleuve comprise entre les villes actuelles d'Haïderabâd et de Tattah. Nous sommes loin de donner comme absolument certaine cette identification de l'ancienne Minnagar avec la Manhabarèh des auteurs arabes; nous la donnons seulement comme très-vraisemblable, et l'emplacement approximatif qui en résulte pour Minnagar nous paraît encore le plus probable de tous ceux que l'on a proposés.
1 Ptolem. VII, i, 6i. s Ibn Haukal, dans Gildemeister, Scri-.
1 Le nom se lit aussi Mandjabarèh, ptorum arabum de rébus indicis loci,p. 170
Menhabéri, Méhabéri , Manhatara , etc.
Cette diversité de lectures provient uniquement de l'omission ou de la transposition des points, source de tant de confusion dans récriture arabe.
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et 1 79 ; AUstakhri, Dos Bach der Lànder, p. 85; Édrisi, t. I, p. 164. Corn p. Elliot, Arabs in Sind, p. 65, et Reinaud, Mémoires sar l'Inde antérieurement aa xi' siècle, p. a4o.
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Si maintenant nous entrons dans le détail des localités (au [ nombre de quarante et une) que Ptolémée nomme dans la val-
| lée de l'Indus, il semble qu'on y puisse reconnaître les indices
de plusieurs lignes de caravanes.
Une ligne, la plus étendue, suit à l'ouest toute la longueur de la vallée, depuis le confluent du Kophès j usqu'aux approches de la côte 1 .
En outre, le géographe mentionne à part, dans la partie supérieure de la même région, cinq villes qui sans doute se trouvaient en dehors de la ligne ordinaire des caravanes 2 .
Jl forme également un paragraphe distinct des deux places principales du delta, Patala et Barbari 3 .
Une seconde ligne suit la rive orientale du fleuve, depuis les environs du grand confluent (le Pantchanada) jusqu'au delta 4 .
En dehors de cette ligne, sept villes sont nommées comme appartenant aussi à l'Indo-Scythie, mais à une plus ou moins grande distance du delta du côté de l'orient 5 .
Enfin le géographe indique encore, entre le grand confluent et le delta, un territoire particulier, celui des Chathrœi, situé, dit-il, aux deux côtés du fleuve, et dans lequel il nomme six places 6 .
Il a donné précédemment Ténumération des branches principales entre lesquelles le fleuve se partagé avant de se jeter dans la mer, et dont l'ensemble forme le delta 7 ; de même qu'il | a marqué la situation des sources de l'Indus 8 , et donné Ténu-
g mération des grands affluents du fleuve (avfiGoXai) > ainsi que
f l Plolem.lib.Vn,c.i,$$5 7 -58,Nobbe. 6 Ptolem. Ub. VII, c. i, $ 64-
I ' Id. ibid. S 56. 7 Id. ibid. $S a et 28.
\ * Id. ibid. S 5q. * Id. ibid. S 26. (Voy. notre premier
4 Id. ibid. S 61. mémoire, p. 43, sq.)
1 Id. ibid. S 60.
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des courants latéraux , qu'il distingue par la qualification de dérivations, éxTpOTra/ 1 .
Telle est l'économie générale de la description de Fin dus dans Ptolémée.
A un point de vue d'ensemble cette distribution est certainement bien entendue, et la nomenclature topographique que Ptolémée y rattache aurait pu nous apporter d'utiles renseignements, si tout n'y avait pas été faussé d'avance par l'erreur énorme que nous avons signalée dans la proportion relative des deux parties de la vallée, au-dessus et au-dessous du grand confluent ou Pantchanada.
Pour ramener un peu d'ordre dans ce chaos, nous n'avons de secours à attendre que de la synonymie; et malheureusement nos cartes actuelles ne nous apportent de ce côté aucun élément de comparaison. Dans un pays où les villages construits en terre et en roseaux tiennent à peine au sol , et ne sont, en quelque sorte, que des habitations temporaires; où les villes elles-mêmes s'élèvent et disparaissent avec une rapidité singulière; où la conquête et les changements de dynasties ont fréquemment substitué des dénominations nouvelles aux dénominations anciennes; où il n'existe enfin, à part quelques
1 Ptolem. 1. VII, c. i. SS 27-38.— Cette expression , èxrpomj , s'applique certainement avec beaucoup de justesse à l'Indus, qui, dans une partie considérable de son cours , depuis le confluent du Kophès ou rivière de Kaboul , est presque constamment accompagné de bras latéraux souvent considérables , tels , par exemple , que le Narra , entre Larkhana et Sehvân. Mais il est douteux que Ptolémée se soit formé une idée bien nette de cette configuration de la vallée, et qu'il ait toujours distingué à
propos les affluents des dérivations. Ainsi Ton ne voit pas bien clairement ce qu'il peut entendre par les expressions )> VMjyii rifs èKTponrfs qu'il emploie fréquemment. Ce qu'il désigne ainsi, ce sont sans doute des rivières ou des courants qui descendent de la région latérale et qui viennent se perdre dans les dérivations du fleuve; mais l'expression, qui lui est familière, n'en est pas moins louche et tout à fait impropre.
légendes autrefois recueillies par les auteurs arabes, aucun monument historique antérieur à la conquête musulmane, c està-dire au vm e siècle de notre ère : dans un tel pays, disonsnous, il n est pas surprenant que toute trace de la géographie des temps voisins de notre ère se soit effacée.
Une chose qui peut nous étonner davantage, c est de ne pas voir figurer dans les listes de Ptolémée, c'est-à-dire dans des documents dus principalement à des caravanes de commerce, les deux Alexandrie fondées sur l'Indus par le conquérant macédonien, précisément dans le but d'en faire de grandes stations de commerce 1 . Il serait inutile de chercher la cause de ce silence ; et cependant nous savons déjà que le nom d'une au moins de ces Alexandrie s'était conservé dans le pays bien longtemps encore après le temps de Ptolémée 2 . Nous avons eu lieu aussi de faire une remarque semblable au sujet de l'Alexandrie du Caucase 3 .
Si les cartes actuelles ne nous apportent à peu près aucun secours pour la restitution de l'ancienne géographie de la vallée du Sindh, on pouvait espérer que les premiers historiens de la conquête arabe, plus rapprochés de la période gréco-romaine, et surtout écrivant à une époque où la nomenclature topographique du Sindhi n'avait pas éprouvé encore les changements quelle a subis depuis, on pouvait espérer, disonsnous, que ces vieilles chroniques musulmanes, et les histoires locales écrites depuis dans le pays même, fourniraient quelques indications. Dans cette pensée, nous avons examiné avec soin tous les documents de ce genre dont on a dû la connaissance, depuis quelques années, aux recherches et aux savants travaux de plusieurs explorateurs et de quelques orien-
1 Ci-dessus, p. ia4et i5o. Malliens. (Ci-dessus, p. i5i.) — s Voyez
1 Askalanda, site de l'Alexandrie des notre premier mémoire, ci-dessus, p. 6a.
talistes, notamment du lieutenant Postans, de M. Reinaud, de M. Burton et de M. Henri Elliot, et notre peine n'a pas été tout à fait inutile. On a vu déjà quelques exemples des rapports que celte classe de documents peut offrir, dans les noms iïArmaïel, diAskalanda et de Manhabarèh, rapprochés des noms historiques d'Harmatelia, à'Alexandria, de Minnagar, Ces rapports seraient bien plus certains encore et plus décisifs, si la géographie arabe de la région du Sindh était elle-même mieux éclaircie et mieux fixée qu'elle ne Ta été jusqu'à présent. Beaucoup reste à faire pour l'épuration des textes; tout ou presque tout, pour l'application au local, qui est le dernier terme de la géographie critique.
Nous essayerons néanmoins d'appliquer cette étude comparée à la table ptoléméenne de l'Indo-Scythie.
Nous suivrons l'ordre adopté par Ptolémée, tel que nous l'avons indiqué tout à l'heure : le côté droit ou occidental de la vallée, puis le côté gauche ou oriental; les stations situées au voisinage même du fleuve, et les places situées plus ou moins avant dans les terres; le delta et ses deux ports; enfin les bouches du fleuve.
Ligne de route suivant la vallée droite du fleuve, depuis le confluent du Kophès jusqu'aux approches de la cote. (Ptolem. lib. VII, c. I, SS 57*58.)
Douze stations :
Embolima.
Paradabathra, seu Pardabathra
Pentagramma.
Pisca.
Asigramma.
Pasipeda. '
Tiauspa, seu Tiaasa.
Susicana.
Aristobathra.
Bonis.
Azica, seu Axica.
Colala.
La seule position certaine de toute cette série est Embolima, le point de départ, Heu illustré par les marches d'Alexandre,
tti
et dont le site a été retrouvé, il y a quelques années seulement, à une vingtaine de lieues au-dessus d'Attok (environ 55 milles anglais), dans une position proéminente sur la rive droite du fleuve l . En comparant la position assignée à Colala, le l dernier nom de la liste, avec celles que Ptolémée donne aux
l différentes bouches de Tlndus, ce lieu se trouve placé sur la
branche la plus occidentale du delta , à 5o minutes de la mer. f Cette distance, s'il était permis de la regarder comme à peu
I près exacte, conduirait aux environs de Tattah. Tattah est une
| ville relativement moderne; mais deux localités peu distantes
pourraient représenter la Colala du document grec : Kola où Kâlakôt, à 3 milles de Tattah vers le sud- ouest, place trèsj ancienne, puisque les premiers conquérants arabes la regar-
daient comme l'ouvrage des dieux du pays 2 ; et Hélaya, bourgade autrefois considérable , sur une hauteur qui domine la rive occidentale du fleuve à 12 ou 1 3 milles (anglais) au-dessus de Tattah 3 . Nous pencherions pour cette dernière identification; mais, dans tous les cas, il nous paraît assez probable que Colala doit avoir occupé l'un des deux sites.
Comme la distance itinéraire entre le site de Colala et celui r, d'Embolima est de 1 1 degrés (275 lieues), et que dans cet in-
tervalle on ne trouve marquées que onze stations, il est clair que le document employé par Ptolémée y mentionnait seulement les lieux principaux. En remontant depuis Colala, le premier nom est Bonis, que la Table met au point de bifurcation de la bouche occidentale du fleuve et d'un bras intérieur. Les géographes arabes ont aussi connu une ville de Bania dans le Sindh inférieur, à une journée au-dessous de
[ l Voy. notre premier mémoire, p. 4a. Asiat. Soc. vol. I, i834, p. a 3a. — 3 H.
j; * Mac-Murdo, An Account ofthe Coun- Elliot, Arabs in Sindh, p. aa8.
try of Sindh, dans le Journal of the Royal
rg u - vwv»- il. w.
Mansoûrah l , et il semble que cette double indication pourrait convenir à Banna, qui est situé, en effet, au point de séparation de la Piniarî et du bras principal, à environ 2 5 milles anglais au-dessus de Tattah , bien que ce lieu soit sur le bord oriental de la rivière. Après Bonis, Susicana est très-vraisemblablement, comme l'ont pensé tous les critiques, une fausse lecture pour Musicana, et doit se rapporter à une ville qui joue un grand rôle dans l'histoire des marches d'Alexandre. Nous avons établi précédemment que le site, aujourd'hui ignoré, de cette ancienne capitale devait, en toute probabilité, se trouver sur les bords du fleuve à une certaine distance au-dessus de la ville actuelle de Sehvân 2 ; et, en effet, l'intervalle marqué dans la Table entre Bonis et Susicana est beaucoup plus considérable que celui qui est noté entre Colala et Bonis.
La troisième station, Pasipeda, nous paraît devoir se rapporter à un lieu que tous les géographes arabes citent comme une ville notable sur la route de Mansoûrah à Moultân, sous le nom de Besmeïd 3 . Le nom ne se retrouve plus dans les cartes actuelles; mais l'indication concordante des itinéraires arabes, qui placent Besmeïd entre Roûd 4 et Moultân, à trois journées de la première de ces deux villes et à deux journées de la seconde, nous conduit à peu près à la hauteur de Mittankôt, là où les eaux réunies des rivières du Pendjab viennent se verser dans l'Indus. Il est vrai que la Besmeïd des Arabes est si-
1 Ibn Haukal, dans le recueil de Gildmeister, p. 171 et 179; Édrisi (dont le texte porte trois journées), t. I de la trad. fr.p. i63.
1 Ci-dessus» p. 16A.
3 L'Isthakhri, Dos Bach der Lànder, ubers. von Mordtmann, p. 85 ; Ibn Haukal, dans Gildmeister, Scriptor. Arab. de
rébus indicis loci, p. 17g, ou dans Elliot, Bibliographical Index to the historians of Muhammedan India, p. 65 et 68; Oriental Geography, edited by Ouseley, p. i5o et i55, etc.
4 Aujourd'hui Roda, sur la rive droite du fleuve, à une trentaine de milles (anglais) au-dessus de Bakkar.
_iÉ_^
~vr*
tuée à l'orient du fleuve (à la distance d'une parasange, disent-ils) ; ajoutons que, parmi les stations antérieures, la même remarque paraît devoir s'appliquer à Bonis, et peut-être aussi kMusicana. Nous ne hasarderons aucune conjecture pour justifier cette anomalie, qui pourrait s'expliquer de plusieurs manières; nous nous contenterons de rappeler que cette partie des Tables est loin de présenter un ensemble assez régulier pour qu'on soit en droit d'y chercher la précision et la rigueur d'une élaboration scientifique. Une seule voie, celle des synonymies, nous est ouverte pour restituer quelques parties au moins de ces listes, et quand nous trouvons dans les itinéraires arabes, c'est-à-dire dans des documents précisément de même nature que ceux qu'a pu employer Ptolémée, des noms semblables placés dans des directions analogues, ces rapports ont, nous l'avouons, plus de poids à nos yeux que n'en sauraient avoir les contradictions, apparentes ou réelles, dans le texte de notre auteur. Nous ne voudrions pas trop généraliser notre observation; mais, dans le cas actuel, nous la croyons parfaitement fondée. Nous pourrions d'ailleurs l'appuyer de nombreux exemples, s'il en était besoin. Sans sortir de l'Inde, ni même des territoires où s'étendit la domination des rois indo-scythes, nous aurons plus tard à relever nombre de transpositions analogues dans le bassin de la Narmadâ. Sans insister davantage , nous reprenons la suite de notre examen.
Il y a peu à dire sur les autres noms de la liste, entre Embolima et Pasipeda. Si la route des marchands, dans la partie inférieure de la vallée, avait dû quelquefois passer d'une rive à l'autre, soit pour venir toucher à quelque localité importante, soit par toute autre raison, depuis Pasipeda jusqu'à la région du Kophès elle ne quittait plus la rive occidentale. Dans cette partie de la vallée nous ne pouvons citer aucun nom, au moin'
entre le Pantchanada et le Kophès, qui réponde à ceux de la Table. Au nord du Kophès, une localité actuelle du nom de Pendjpoûr, située à une quarantaine de milles anglais du site d'Emboiima vers le sud-ouest, pourrait bien représenter l'ancien Pentagramma; du moins les noms ont précisément la même signification, et les distances conviennent, ainsi que la direction.
Autres villes de la partie supérieure de l'Indo-Scythie, dans la région du Kophès (S 56).
Ces villes sont au nombre de cinq :
Artoartar. Banagara.
Andrapana.
Codrana.
Nasbana.
De ces cinq villes, nous n'en voyons qu'une qui nous paraisse pouvoir s'identifier avec quelque certitude : c'est Banagara (pour Bana-Nagara). Banna, ou Banou, est souvent cité comme le nom d'une ville et d'un territoire de cette région, où passe une des grandes voies de communication de Kaboul à l'Indus. Il en est question dans les historiens arabes des premiers siècles de l'hégire \ ainsi que dans les Mémoires de Baber 2 ; le pèlerin chinois Fa-hian l'avait traversé en l'année 4oo 3 . Ce territoire, maintenant annexé aux possessions de la Compagnie, vient d'être exploré tout récemment par les officiers anglais. 11 est situé au sud de Kohat , et traversé par la Khouroum. La place principale, qui a été aussi appelée Banou, est aujourd'hui plus communément connue sous le nom de Dattipgahr k .
1 Bel ado ri, dans Reinaud , Fragments arabes et persans relatifs à l'Inde, p. i84.
* Memoirs of Baber, p. 1 5g, etc. Comp.
Rennell, Memoir of a Map of Hindoostan, p. 1 1 A; 1793.
GÉOGRAPHIE DB L'iKDB.
3 Foekoae-ki, p. 96 ; Reinaud , Mémoire sur l'Inde, p. 109.
4 General Report on the administration of ihe Punjab, i849*i85i. London, i854, in-l\ p. i3.
Route du bas Indus, à l'orient du fleuve (S 61 ).
Neuf places sont nommées dans ce paragraphe; elles sont ainsi cnumérées, en descendant du nord au sud:
Panasa.
ParabaU.
Budœa.
Sydrus.
Naagramma.
Epitausa.
Gamigara.
Xoana.
Binagara.
La Table assigne à Panasa la première station de cette liste, une position d'un degré plus méridionale que le confluent du Zadadros et de l'Indus, c est-à-dire du Pantchanada. Mais comme nous savons que, par suite de l'étrange déplacement de ce confluent dans ses Tables, tant en latitude qu'en longitude, Ptolémée a prodigieusement exagéré la longueur réelle de la partie de la vallée comprise entre le Pantchanada et la iner ( sa carte lui donne une étendue linéaire de 1 6 degrés à l'ouverture du compas, au Heu de 6 degrés environ) , il est clair qu'on ne peut tirer aucune induction précise de cette indication; tout ce qu'on en peut conclure, c'est que l'itinéraire employé ici par Ptolémée venait aboutir à une certaine distance au-dessous du grand confluent (là peut-être où il se rejoignait à l'autre route), conséquemment en deçà de Pasipeda (Besineïd) et de l'Alexandrie des Malliens, que nous savons avoir été située au confluent même*. C'est tout ce que nous pouvons dire de l'emplacement de Panasa, à moins qu'on ne veuille retrouver un reste d'analogie entre ce nom et celui d'Osanpour, sur la gauche de la rivière, à 21 milles anglais au-dessous de Mittankôt. Budœa, qui vient ensuite, est très-probablement le même lieu qu'un fort de Boûdhyah ou Boûdhpour
1 Ci-dessus, p. ia4.
mentionné, dans la partie supérieure du Sindh, par les chroniques arabes de la conquête 1 . La position précise de cette place n'est pas connue; on voit seulement qu elle devait être située entre Alôr et Mittankôt.
Nous n'avons rien à dire de Naagramma. Il ne serait pas impossible que Camigara, qui vient ensuite, ne fût autre chose que la ville même d'Arôr, qui devint plus tard si célèbre, et dont les ruines se voient encore à 4 milles de Rorî vers le sud-est 2 . Nous apprenons du lieutenant Wood 3 que les ruines d'Arôr sont aussi connues dans le pays sous le nom de Kaman. Kaman, sous sa forme indienne, serait Kamanagara, qui ressemble beaucoup au Camigara de Ptolémée.
Après Camigara, nos documents actuels ne nous fournissent aucun éclaircissement sur les cinq derniers noms de la série, parmi lesquels se trouve en premier lieu celui de Binagara. Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, cette station, que Ton a été naturellement porté à identifier avec la Minnagara du Périple, selon toute apparence en était très-éloignée \ Peutêtre la dernière partie de l'itinéraire, de Camigara kXoana, suivait-elle, non la branche principale du fleuve, celle qui cou-
1 H. Elliot, Arabs in Sindh, p. a i5 , sqq.
— Il y a une confusion fréquente entre ce fort de Boûdhpour et le pays de Boûdhya , ou Bodh , canton montagneux qui répond à une partie au moins du Sévis! an actuel, à l'ouest de Mittankôt. Nous l'avons déjà dit : toute la géographie arabe du Sindh est encore à débrouiller ; mais il serait nécessaire avant tout, pour mener à bien cette tâche assez difficile , d'avoir une bonne carte topographique de la vallée, et non pas seulement des esquisses nécessairement très-incomplètes, telles que le sont nos cartes actuelles. Jusque-là , toutes
les recherches de géographie comparée ne sont forcément que des études provisoires. Il serait bien nécessaire aussi que les ruines et les sites abandonnés dont la vallée est semée fussent explorés avec soin , et que les traditions locales qui s'y rattachent fussent recueillies.
1 Al. Bûmes , Memoir on the Indus, dans le Journ. ofthe Geograph. Soc. ofLondon, vol. III, i833, p. i34. (Voy. ci-dessus, p. i56, sqq.)
3 Journey to the source ofthe river Oœus, p. 5o. Lond. i84i, in-8°.
4 Ci-dessus, p. a 33.
vrait à l'ouest la grande île Prasiane de Pline \ mais bien le bras oriental, aujourd'hui desséché en partie, mais considérable alors 2 .
Villes de l'Indo-Scythie situées dans l'intérieur du pays, à l'orient du bas Indus (S 60).
Ces villes, au nombre de sept, sont marquées dans cet ordre en partant du nord :
Xodrace. Orbadari, seu Ordabari.
Sardana , seu Sarbana. Theophila.
Axumis, seu Auxumis. Astacapra, seu Astacampra.
Asinda.
Une des deux extrémités de cette ligne est fixée d'une manière certaine par la position ftAslacapra, le dernier nom de la liste, sur la côte orientale du Goudjérât. Les indications seules de Ptolémée auraient été fort insuffisantes pour nous faire retrouver ce site important; heureusement la situation en est parfaitement déterminée par le Périple 3 . C'était un poste situé au fond du sinus Barygazenus, près d'un cap [Papice Promontorium) qui faisait face à l'embouchure du Namnadius ou Narmadâ, conséquemment au milieu même de la côte orientale de la Syrastrène, ou Goudjérât, sur le golfe de Kambaye.
1 Ci-dessus, p. 157.
3 Maris Erytkr. Periplus , SS à\ et 43, Mùller. M. Mûller, dans ses noies sur cette partie du Périple (t. I des Petits Géographes grecs de la collection Didot, i855, p. 290 ; cf. sa carte, pi. xiv de l'Atlas) , a fait une fausse application du nom , qu'il a porté sur sa carte à pré? d'un demi-degré trop au sud. Les indications très-claires et trèsprécises du Périple, aussi bien que ses distances et les circonstances mêmes du local , ne laissen t aucun doute possible à cet égard.
L'île Bœones (aujourd'hui Péram), les rochers et les brisants si bien indiqués par l'ancien portulan, existent sur ce point et ne se trouvent que là. (Cf. J. Mac Cluer, Description qf the Coast of India , p. 5o , Lond. 1806 , in-4°. et Uorsburgh , Mers de l'Inde, trad. par Le Prédour, t. II, p. 89.
Paris, 1 856 , in-4°.) — Le Papice Promontorium est la pointe que la côte du Goudjérât projette précisément sous l'île Péram , vis-à-vis de l'embouchure du Namnadius ou Namadus (la Narmadâ, vulgairement Nerbadda).
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Le Périple distingue le golfe en deux parties : la partie méridionale, jusqu'à l'embouchure de la Narmadâ, où était située Barygaza (Barotch) , portait le nom de sinus Barygazenus; la partie septentrionale, jusqu'à l'estuaire du Mais ou Mophis (Mahî) est seulement désignée par l'expression Yautre golfe, êrepos k6X%os. Or précisément dans la situation indiquée, à 8 milles (anglais) au nord du cap, se trouve une place de commerce importante, la seule de toute cette côte, qui fut autrefois le port de la cité royale de Vallabhî 1 : ce port, appelé Goghèh, répond, sans aucun doute, à YAstacapra ou A stacampra de Ptolémée et du Périple 2 , prope Promontorium Papicen. Astacapra (ou Astacampra) est bien un nom de forme indienne. La première partie du mot, as ta, désigne l'ouest en sanscrit, ce qui convient à la situation du lieu sur la côte occidentale du golfe; la dérivation de copra, ou campra, est incertaine, peut-être parce que le nom fut inexactement transcrit par les marins grecs. Pâpika, qui signifie en sanscrit mauvais, était une dénomination convenable aux abords dangereux du cap 3 .
Naturellement, les autres noms de la série, dont Astacapra est le dernier terme, appartiennent à la même région. Le nom qui précède celui d'Astacapra , Theophila, doit être, selon la juste remarque de M. Lassen, la traduction grecque d'une dénomination indigène. M. Lassen suggère celle de Sardhaeur, qui ,
1 Ayeen Akbery, II, p. 64» in-8°; Mac Cluer, mémoire cité, p. 5i ; Walter Hamilton , Descr. ofHindostan, I , p. 675 , etc.
* Les anciennes éditions du Périple, d'après Tunique manuscrit qui leur a servi de type, portent Àcr7<Éx<ifnrp<x. On a introduit dans les éditions récentes k<flânonrpa, d'après Ptolémée; mais cette correction est tout à fait arbitraire. On aurait pu Avec autant de raison corriger Ptolé-
mée d'après le Périple; le mieux est de conserver les deux leçons.
3 M. Lassen a le premier suggéré cette dérivation; mais nous regrettons d'avoir à ajouter que le savant auteur des Antiquités de l'Inde a complètement dénaturé la géographie de cette partie du Périple.
(Ind'uche AUerth. III, 1857, p. 65, sq. et i42.)
dans sa forme sanscrite (Sourâdâra), signifie adoration des dieux l . Sardhaour est située dans une vallée des monts Révata, si célèbres dans les légendes du vichnouïsme, au centre même du Goudjérât; sa situation, par rapport à Goghèh, s'accorde avec celle de Théophila par rapport à Astacapra. Nous adoptons donc très-volontiers cette identification.
L'examen des noms suivants nous montre qu'il faut les chercher dans la direction du nord, en longeant le fond du golfe de Kotch et le côté oriental du Rann. C'est certainement dans cette direction que se trouvait Ordabari, nom bien connu dans l'antiquité sanscrite, quoique l'investigation, jusqu'à présent très-incomplète, de l'archéologie locale du Râdjasthân n'en ait pas fait retrouver la correspondance précise. Pline nomme également les Odomboerœ (Odoumbara est une race royale dans le Harivança*) à côté des Horatœ, c'est-à-dire de notre Sourâchtra ou Goudjérât 3 ; il y a grande apparence que YOrdabari de Ptolémée était le lieu principal du territoire de cette tribu. Dans une des inscriptions votives des stoûpas bouddhiques de Bhilsa, récemment publiées par M. Alexander Cunningham \ Oadoubara-ghârya est mentionné comme le lieu d'habitation d'un des pèlerins qui étaient venus apporter leur offrande au temple du Çâkyamouni. Ce nom peut appartenir ou à une localité ou à un canton; la finale ghârya indique la proximité des montagnes, sans aucun doute de l'Ara valî. Âsinda pourrait se retrouver à Sidhpour (Siddhapoûra), ville située sur la Sarasvatî, qui descend de TÂrâvalî pour venir se perdre dans le fond du golfe de Kotch ; et l'on pourrait aussi reconnaître Axumis dans Sommî, place considérable et résidence d'un radjah, située plus bas près de la même rivière. Les deux
1 Ind. Alterth. III, p. i43. * Ci-dessus, p. 202.
1 Hariv. I, p. ia3, Langl. 4 The BkiUa Topes. Lond. i855, io-8 # .
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derniers noips de la liste, Sardana et Xodrace, nous portent, selon toute probabilité, dans la direction de la Lounî, qui débouche dans l'angle nord-est du Rann.
Les Indo-Scythes avaient eu encore sous leur domination, en dehors du Goudjérât, une partie au moins de la riche province de Mâlava, avec sa capitale Ouddjayinî [Ozene des Grecs) , ainsi que les contrées montueuses que couvre l'extrémité occidentale du Vindhyà [Vindius Morts) et qu'arrose la moitié inférieure de la Narmadâ (Namadas, ou Namnadius). Ptolémée énumère les localités principales de cette grande région (SS 62 et 63), qui se trouvera comprise dans l'étude que nous consacrerons à l'Inde méridionale; puis il remonte au nord-ouest pour se rapprocher de nouveau du bassin moyen de l'Indus. Il nomme dans cette direction d'abord les Pulindœ , avec l'épithète agriophagi; puis, dans la vallée même de l'Indus, les Chathrœi (S 6 A). Poulinda, dans l'ethnologie indienne, est une appellation générique qui désigne les tribus barbares des forêts et des montagnes, particulièrement celles du Vindhyâ occidental et de l'Arâvalî 1 . Les Chathrœi nous sont déjà connus par les historiens d'Alexandre, et nous avons eu occasion, en analysant les marches du grand conquérant 2 , de signaler la vaste extension de cette race dans tout le nord-ouest de l'Inde, où Arrien les mentionne sous le nom de Kathœi, qui représente la prononciation du mot dans les dialectes prâcrits ou vulgaires. Le livre de Manou, qui les range parmi les tribus dégradées, les fait descendre du mélange impur des femmes kchatriyâ et des Coudras 3 : en d'autres termes, c'était une race mixte, issue du mélange des Aryas brahmaniques et des abo-
1 Viskna Pur, p. 127, Raghuvausa, XVI; 2 Ci-dessus, p. io4-
32,Slenûer;Hêmatchandra J q$k t ip.i']li, 3 Manava-Dharma-Sastra, X, ia, 16,
Bœhtl. Amarahâcha, II, 10, p. a 33, etc. etc.
rigènes. C'est une de leurs branches qui, plus tard, étant devenue prépondérante dans le Goudjérât, donna à cette grande péninsule le nom de Kattivar, qu'elle garde encore dans le pays. Quant aux bourgades, au nombre de six, que Ptolémée énumère sur le territoire de ses Chathrœi ( Nigramma, Antachara, Sudasanna, Syrnis, Patistama, Sinapatinga) , ce serait une recherche sans intérêt comme sans résultat de leur vouloir trouver aujourd'hui des synonymies sur le terrain. Il semble que leur emplacement général a dû être dans la partie septentrionale du Tharr, ou désert à l'orient de l'Indus, dans la direction du Pantchanada ou grand confluent des rivières du Pendjab.
•Pour terminer la revue de l'Indo-Scythie de Ptolémée, il nous reste à mentionner sa description du delta. Nous n'aurons pas à nous y arrêter longtemps.
Les indications de Ptolémée se bornent à deux points : les villes du delta et le nombre des bouches du fleuve, ainsi que leurs noms.
« Dans les îles que les branches du fleuve forment à son embouchure, il y a, dit-il, deux villes, Patala et Barbari 1 . »
Nous croyons avoir fixé d'une manière tout à fait certaine, dans une discussion précédente 2 , le site de Patala sur remplacement de la ville actuelle d'Haïderabâd; nous n'avons pas à revenir sur ce point.
La position de Barbari est évidemment déplacée dans la Table de Ptolémée. Comme station maritime, Barbari devait nécessairement être au sud de la tête du delta, et la latitude qui lui est assignée la porte au contraire de i°y au nord de Patala 3 . Le célèbre Erasme, premier éditeur du texte grec (1 533) , cho-
1 VII, i t S 5g. * Patala.. na* 5o' longit. ai* o' ialit 1 Ci-dessus, p. 171 et suiv. Barbari. 11 3* i5' a a* 3o'.
que sans doute de cette absurdité, transporta les positions relatives en donnant à Patala 2 4° de latitude (k£), au lieu de la leçoQ commune 2 1° (xa). Érasme avait ici pour lui le fait et le bon sens, mais il avait contre, lui les textes *; aussi sa correction n a-t-elle été suivie par aucun des éditeurs subséquents. Ceux-ci, en effet, trouvaient la position de Barbari indiquée au nord de Patala, non-seulement en cet endroit du septième livre où il est question des îles du delta de l'Indus, mais encore, et d'une manière totit à fait explicite, dans le huitième livre, où Ptolémée récapitule, région par région, les places dont il regardait la position en latitude comme déterminée par l'observation des plus longs jours solsticiaux. Ici, en effet 2 , le plus long jour est marqué, pour Patala, de 1 3 heures -^ moins quelque chose, et pour Barbari de i3 heures -j 5 ^, ce qui porterait bien la seconde de ces deux places à i°{ pour le moins au nord de la première. La faute vient donc des données fondamentales, et non de la plume des copistes. Quand on voit à quel point sont erronées les prétendues observations de la longueur des jours rapportées dans ce chapitre, on reste convaincu qu'elles ont été pour beaucoup dans l'étrange déformation que la carte de Ptolémée fait subir à l'Inde. C'est un point sur lequel nous aurons plus tard à revenir.
Il n'est pas étonnant qu'une position si mal définie ait été diversement identifiée. D'Anville 3 voudrait la retrouver à Dévil-Sindi, ou Karatchî, ce qui est impossible, comme on le verra tout à l'heure. Alexandre Burnes, et M. Cari Ritter après
1 La correction d'Érasme lui avait-elle été fournie par son manuscrit? C'est ce qu'on ne saurait dire, puisque ce manuscrit a disparu , ou du moins qu'on en a perdu la trace. Il est regrettable que l'édition de M. Wilberg, particulièrement reconiman-
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dable par la collection des variantes, se soit arrêtée au sixième livre.
1 Lib. VIII, Asiœ tab. x (c. a6, SS 10ii, Nobbe).
3 Antiquité géographique de Vlnde, p. 39 , i 77 5.
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lui \ la cherchent à Ritchel, ce qui est plus conforme aux données anciennes; enfin M. Henri Elliot, le savant et regrettable auteur de l'ouvrage que nous avons souvent cité sur l'histoire des Arabes du Sindhi , croit retrouver Barbari à Bambhora 2 . Ce rapprochement saisit l'esprit tout d'abord et paraît d'une convenance parfaite. Bambhora, située à mi-chemin à peu près entre Karatchî et Tattah, sur l'ancienne branche que reconnut Alexandre et d'où partit la flotte conduite par Néarque 3 , a été longtemps la ville la plus considérable du bas Indus; l'étendue des ruines atteste encore sa grande importance 4 , et enfin le nom même n'est pas sans quelque rapport avec la dénomination grecque de l'antique Emporium. Mais en y regardant de plus près on est contraint d'y renoncer. Si relâché que soit Ptolémée dans l'arrangement de ses matériaux, il est pourtant bien clair, par la comparaison de ses notations de longitude, que, dans sa pensée, Barbari devait être situé très-loin à l'est de la bouche occidentale de Tlndus. On pourrait passer outre, néanmoins, et ne voir encore ici qu'un des renversements si fréquents dans les Tables; mats l'indication concordante du Périple apporte à cet égard un témoignage d'un tout autre poids. Lorsqu'un document nautique si précis, si minutieusement exact dans la généralité de ses descriptions et de ses indications, nous dit que le port de Barbarice était situé sur la branche centrale 5 , il nous paraît de toute impossibilité de
1 A. Burnes , Voy. à Bonkh. trad. fr. L I , p. 78; C. Ritter, Erdkunde, t. V, i835, p. 475.
* H. Elliot, Arabs in Sind, p. 9k 5 Ci-dessus , p. 174, sqq.
* Mac-Murdo, On the river Indus > dans le Journal of the Asiat. Soc. vol. 1 , 1 834 1 p. a5; H. Elliot, op. cit. p. 95, etc.
& É?r7<i 8é ovtûï à 'nrorapoe t%êt alà-
rà uèv âXXa héwXovv oOh ê%** , ftovov $è rà pévov , èfiolxal ic&paÛakétJGtov ipisàptàv èaltv hapiapucév, (Periplut maris Erythr, S 38, Mûller, Geograpki Grœci Minores, vol. I, i855, p. 287.)
reporter cette indication positive à la branche qui formait, à l'ouest, le côté extrême du delta. Le site de Bambhora se trouve donc forcément écarté. S'il nous était permis à notre tour de hasarder une conjecture, nous nous arrêterions, non pas à Ritchel, avecBurnes (ou plus exactement Manorah), mais un peu plus à l'est encore, à Bender Vikkar, sur une bouche voisine, la Hadjamarî, qui a été aussi à plusieurs époques le principal débouché du fleuve. Le nom de Ghorabart, sous lequel les gens du pays désignent aussi Vikkar x , vient, selon toute apparence, du canal même sur lequel la ville est située; mais comme les éléments de ces noms sont purement indiens 2 , conséquemment antérieurs à la domination arabe, le nom luimême peut être ancien, et il ne serait nullement impossible que les navigateurs grecs en eussent formé leur dénomination XEmporiamBarbaricum. '
La prodigieuse instabilité de la région des bouches du Sindh est aussi ce qui explique les différences que Ton trouve dans les auteurs, tant de l'antiquité que des temps modernes, sur le nombre, l'importance et les noms des bouches du fleuve. Nous avons vu que les reconnaissances d'Alexandre, ne tenant aucun compte des branches intermédiaires, ne signalent que deux bras formant les côtés extrêmes du delta ; cette notion se maintint durant plusieurs siècles. C'est celle qu'on trouve dans Strabon et dans le poëme géographique de Denys le Périégète 3 .
1 Voy. Thornton u Gazetteer qf the coantries adjacent io India on the North-Wett, vol. Il, p. a84, i864.
' Ghora, Gharra, etc. sont les prononciations diverses d'un nom qu'on trouve appliqué à plusieurs rivières du bassin du Sindh , notamment à deux des branches du delta, dont une un peu à Test de
Vikkar, où elle envoie la Hadjamarî : c'est sûrement une forme du sanscrit sagara dans les dialectes vulgaires. Varî, qui vient également du sanscrit var, t eau , ■ forme la terminaison de plusieurs des noms des bouches de l'Indus.
* Strab. XV, p. 701 ; Dionys. Perieg.
Ptolémée et l'auteur du Périple, travaillant sur de nouvelles relations, donnent à Tlndus Sept embouchures \ le premier sans indiquer de distinctions entre elles, le second neo désignant qu'une seule, celle du milieu [(làvov to fiéfTOv) f comme accessible aux navires. Plus tard, les auteurs arabes ne distinguent de nouveau que deux embouchures principales 2 ; et enfin , de nos jours , les reconnaissances hydrographiques en comptent jusqu'à onze, ou même davantage, mais variant pour ainsi dire, d'année en année, de largeur et de profondeur 3 .
Les noms donnés dans Ptolémée aux sept bouches du fleuve sont les suivants* en s'avançant de l'ouest à l'est :
Sacjapa* Saparages*
Sinthas. Sabalassa.
Auream ostiam [Xpvavvp crlépa)* Lonibare.
Ghariphum.
La nature mobile du delta ne permet guère» on le conçoit, d'appliquer au local actuel la suite régulière de ces noms; néanmoins, il est possible encore d'y reconnaître et d'en fixer quelques traits principaux.
Et d abord il ne saurait y avoir d'hésitation sur la première branche, la branche occidentale, que Ptolémée appelle ~)£dy aira* C est un trait trop bien déterminé de la configuration du delta pour qu*aucune confusion soit possible. C'est la branche même explorée autrefois par Alexandre, celle qui enveloppait l'île dilata. Cette branche se détachait de l'artère principale un peu au-dessus de la ville actuelle de Tattah,
1 ÏHolem. Vil, èi i,Si; PeripL maris Soc. vol. III, p. i là, sqq. ou la lrad« fr.
Erytkr. S 38, supra cit. rie son Voyage à Jioukk. L I , p. 208 ; Car-
1 Voy. Reinaud, JUfat* sur l'Inde antér. leas* Sarvey ofthe delta ofiho Indus, iSSy,
au xi* siècle, p. a 1 5. dans ie Journal of the Gêogr. Soc. VIII ,
3 Aies. Bûmes, Memoir on the Indus p. 3a8, sqq. etc. ( 1 83 ï) , dans le/ourn. ofthe London GeooT.
pour se porter droit à l'ouest. Qu elle conservât son importance au temps de Ptolémée et du Périple, c'est ce'que prouvent la fondation et la longue existence sur ses bords de la ville maritime de Bambhora, contemporaine de la domination arabe. Les chroniques du Sindb la désignent sous le nom de Sagara \ et le nom a survécu à la ruine même de cette bouche du fleuve 2 ; car le courant qui occupe encore une partie du vieux lit , et qui vient déboucher dans l'ancien estuaire , garde le nom de Garrah. Il résulte de ces rapprochements que le nom de Sagapa dans Ptolémée est un mot altéré, soit par les mémoires mêmes que suivait le géographe, soit par ses propres copistes; et, en second lieu, que c'est faute d'avoir reconnu l'indubitable identité de l'ancienne branche de Bambhora avec la première bouche du Sindh dans l'antiquité , qu'on a identifié le Sagapa stoma avec la branche aujourd'hui nommée Pittî, celle-ci n'étant devenue la plus occidentale des embouchures du fleuve que depuis le dessèchement partiel du Sagara de Bambbor 3 . La Pittî paraît, du reste, avoir été de tout temps un des grands déversoirs du fleuve : c'est indubitablement le Sinthus de la Table ptoléméenne.
Il n'y a donc pas de doute sur l'application des deux premiers noms ; il ne peut y en avoir non plus sur les deux der-
1 Aldjâib-al-Makhloûkât, cité par Mac- Murdo dans an de ses mémoires sur 11adus, Journal of the Royal Asiatic Society, vol. I, i834, p. ao. — Maçoudi, cité par M. Reinaud (Mémoire sur l'Inde, p. ai 5), Albiroûni et d'autres auteurs arabes (H.
Elliot, Bihliographical Index to the historians of Muhammedan India, p. 3i), parlent dune branche orientale du Sind appelée aussi Sagara (peut être l'Old Gorah de la carte de Burton), qu'il faut se gar-
der de confondre avec celle de Bambhora.
1 II parait que cette ancienne branche de Bambhora s'est obstruée dans sa partie supérieure-vers le x* siècle.
3 La Pittî vient déboucher à quelques milles seulement au sud de la crique de Garrah , mais elle s'en éloigne beaucoup dans l'intérieur du delta , où elle décrit un vaste coude. Elle se détache de l'Indus un peu au-dessous de Tattah, sous le nom de Baggar.
niers* le Sabalassa et le Lombare. Quoique ces deux embouchures aient cessé depuis longtemps de recevoir le volume d'eau que le fleuve leur envoyait originairement , on peut encore juger par leur aspect actuel de ce qu elles furent autrefois. Eiles sont appelées aujourd'hui le Sir et la Korî. Cette dernière, qui est la plus orientale, est aussi connue sous le nom de Lourd 1 ■, qui garde sans altération l'appellation recueillie par Ptolémée,
Restent donc les trois noms intermédiaires, le Xpvaovv aie fia, ou « Bouche d'or, » le Xàpttpov et le Itairczpdyijs. Pour ceux-ci, nous croyons qu'il serait inutile de chercher une application rigoureuse; mais cette lacune est heureusement sans importance.
Nous voici enfin au terme de cette longue étude du bassin de flndus. La vaste étendue des territoires arrosés par ce grand fleuve et par ses affluents, la diversité des documents que nous avons dû analyser, l'intérêt historique et géographique que les marches d'Alexandre ont jeté sur ces contrées, le grand nombre de problèmes inéclaircis ou, qui pis est, mal expliqués, que nous a présentés le cours de notre travail, lui ont donné beaucoup plus de développement que nous ne l'aurions voulu. Nous sommes loin de croire néanmoins que sur tout et partout nous ayons dit le dernier mot; bien des points encore obscurs, et sans doute plus d'une erreur dont l'attention la plus soutenue n'aura pu nous garantir, seront reconnus à mesure que des investigations plus complètes pourront être faites dans le pays.
1 Mac-Murdo, dans le Journal ùf the Roy, As. Soc. I, p, 4o. — Tod {Annab of liàjasthan, vol. H* p. 2g5) fait connaître l'origine de cet Le dénomination de Lounî,
ou Lôni, appliquée au large estuaire que les cartes nomment plus communément
De bonnes études locales seront toujours la meilleure et la plus ferme base delà géographie comparée, et toute notre ambition serait d'avoir facilité les recherches ultérieures par une élaboration attentive des matériaux acquis.
Deux régions nous restent à parcourir pour terminer notre examen de l'ancienne géographie de la Péninsule : le bassin du Gange et l'Inde méridionale. Le sujet devenu moins complexe, au moins pour la première de ces deux régions» va nous y permettre une marche plus rapide.
(Les trois morceaux qui devaient se trouver ici en appendice seront placés à la suite du dernier mémoire.)
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DANS SES RAPPORTS AVEC LA GEOGRAPHIE SANSCRITE. V
Les pays du Gange sont la terre héroïque de l'Inde. C'est le berceau de la nation brahmanique , le foyer principal de sa civilisation, le théâtre de son développement social et de sa grandeur politique. C'est l'Âryâvarta, la terre des Aryas par excellence ; c est le Madhyadêça, la contrée du Milieu, qui
domine par la force et par l'intelligence les peuplades gros- *
sières des territoires environnants 1 . C'est là que» postérieure-
1 L'opposition est formellement exprimée dans un curieux passage du Lalitavùtâra ,
•Mi
ment aux temps védiques, douze ou treize siècles au moins ayant la naissance de Jésus-Christ, la nation arienne 1 reçut des Brahmanes l'organisation sociale et religieuse qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours 2 ; c'est là enfin que se fondèrent les deux dynasties collatérales de Soûrya et de Tchandra(la dynastie Solaire et la dynastie Lunaire), dont les exploits font le sujet principal des deux grands poëmes de la littérature sanscrite, le Râmâyana et le Mahâbhârata.
Sauf les récits légendaires contenus dans les deux poëmes, nous ignorons absolument l'histoire de ces deux grandes lignées royales, qui régnèrent pendant plusieurs siècles sur les territoires arrosés par le Gange et par ses nombreux affluents. L'absence de tout ouvrage historique proprement dit dans la littérature brahmanique laisse planer une obscurité profonde sur cette longue période de l'histoire de l'Inde. Rien ne nous apprend quelle cause amena la fin de ces puissantes dynasties et le morcellement de leurs États. Seulement, en examinant ce que les Pourânas nous ont conservé de traditions sur les anciens temps de l'Inde 3 , on voit se produire un fait d'une très-
p. a a. Le Madhyadêça primitif ne comprenait que la contrée enfermée entre le Gange et la Yamounâ , depuis leur sortie des montagnes jusqu'à leur jonction, avec une certaine étendue de pays a l'ouest de la Yamounâ (Manou, II, ai). Par la suite, le mot prit une plus grande extension vers l'orient.
1 Arya est le nom national des Hindous brahmaniques , c'est-à-dire de la partie de la population de l'Inde dont la langue est dérivée directement du sanscrit, et qui a pour siège principal les pays du Gange.
* Voy. notre Élude sur la géographie du nord-ouest de Vlnde d'après Aes hymnes vies, p. 17, Paris, 1860, in-8*.
3 Notamment le IV - livre du Vichnou- Pourâna, qu'on peut regarder comme renfermant tout ce que les Hindous brahmaniques savent de leur ancienne histoire.
( Vishnu Puràna, translated by H. Wilson , p. 347, sqq. Lond. i84o, in-4°.) Ce qui regarde les familles non-âriennes qui s'élevèrent dans le nord de l'Inde après les deux grandes dynasties de Soûrya et de Tchandra , est à la page 463 et suiv. Dans cette histoire pouranique des royaumes nonariens, les listes des familles successives qui régnèrent dans le Magadha (p. 465 à 473) fournissent peut-être la meilleure base que Ton puisse trouver pour la reetitu-
grande importance historique et ethnologique : c est que dans les provinces qui, durant la longue période des temps héroïques, avaient obéi aux deux grandes dynasties ariennes , des royaumes se sont élevés qui ont pour chefs des princes que les écrivains brahmaniques qualifient d'impurs, parce qu'ils appartenaient, non plus à la caste souveraine des Kchatriyas, mais à des tribus rejetées dans les castes inférieures. Or ces tribus inférieures, dont le livre de Manou donne une longue et précieuse nomenclature, appartenaient toutes à la population aborigène ou non -arienne de l'Inde du Nord, aborigène dans ce sens au moins qu elle occupait les contrées gangétiques avant la prise de possession des colonies ariennes de langue sanscrite, et quelle se distinguait radicalement des pursAryas par l'origine, la langue et la conformation physique 1 . Toute l'histoire de l'Inde, en remontant aux plus anciens temps et en descendant jusqu'à nos jours, se résume, on peut dire, en une lutte perpétuelle d'éléments hostiles : d'abord, et pendant de longs siècles, la réaction des populations non-sanscrites contre la race arienne, et plus tard les sanglants efforts de l'Inde opprimée contre les dominations étrangères. Presque toujours la cause de la civilisation et du progrès moral a été du côté des races dominatrices; mais, dans cet antagonisme fatal, ce n'est pas le progrès, c'est l'indépendance que veulent les races asservies. Que, même au temps des grandes dynasties ariennes, l'Inde gangétique ait compté un nombre considérable d'États particuliers, c'est ce que montre assez, entre autres indications des livres indiens, un passage du Vichnou-Pourâna, où il est dit que le roi Ikchvâkou (le premier prince de la dynastie Solaire
tiondelachronologiehistoriquedel'Iiide, l Ce fait capital sera exposé, avec ses
depuis la fin des temps védiques jusque développements et ses preuves, dans notre vers l'époque des irruptions musulmanes. travail sur l'ethnologie de l'Inde,
d'Ayodhyâ) eut cent fils, dont cinquante régnèrent sur les contrées du nord et cinquante sur les contrées du sud l . La plupart de ces nombreux États de fondation arienne sont d'ailleurs mentionnés dans les grands poèmes et dans les Pourânas. Tantôt indépendants, tantôt vassaux des princes d'Ayodhyâ ou de Hâstinapoura 2 , ils formaient autour de ces deux États principaux une vaste ceinture d'États secondaires, ariens par le gouvernement et le culte, bien que le fond de leur population appartînt à une autre race. Mais un temps vint où ces populations indigènes, sans abjurer le culte brahmanique qui les avait rattachées au corps de la nation arienne 3 , ressaisirent le pouvoir politique et se donnèrent des rois de leur propre sang. Cette grande réaction, dont nous ignorons le temps précis, remonte à une époque très-ancienne. L'ouvrage bouddhique connu sous le titre de Lalitavistâra, faisant l'énumération des États principaux 4 qui existaient dans l'Inde du Nord au temps de la naissance de Çâkyamouni (6a3 ans avant l'ère chrétienne), en signale déjà trois , et des plus importants : ceux de Magadha, capitale Pâtalipoutra ; de Kôçala,
1 Vithnu Pwràna, p. 359.
* Ayodhyâ, nous lavons déjà dit, fut, dès l'origine , la capitale des princes de la race Solaire; Prdtickthâna d'abord, au confluent du Gange et de la Yamounâ , et plus tard Hâstinapoura, sur la rive droite du Gange supérieur, furent les résidences des princes de la dynastie Lunaire. Ayodhyâ existe toujours sous le nom à'Aoade.
Allahâbad a remplacé l'antique cité de Prâtichthâna. Hâstinapoura est ruinée depuis bien des siècles ; mais les vestiges du site qu'elle occupait se reconnaissent encore sur les bords du fleuve , vers le nordest de Delhi.
3 Voyez nos remarques à ce sujet dans notre travail déjà cité sur la géographie védique, p. xxxm.
* Lalitavistâra , trad. sur la version tibétaine, par M. Foucaux, p. 22 à 37. Paris, 1 848, in-4°. L auteur bouddhique compte « seize grands royaumes dans le Djaraboudvipa • (l'Inde arienne) ; mais il n'en énumère nominativement que huit. Ce sont ceux de Magadha, de Kôçala, de Vatsa ou Kâouçâmbî, de Vâiçalî, d'Ouddjayanî, de Mathourâ , de Hâstinapoura et de Mithilâ.
Il faut toutefois ajouter à ce nombre le royaume de Kapilavastou (p. 3i), ou naquit le Bouddha.
capitale Ayodhyâ, et de Vatsa, capitale Kâouçâmbî, dont les familles régnantes n'étaient pas de race pure 1 . Si obscure que soit dans ses détails la géographie politique de l'Inde ancienne, tout ce qu'on en connaît rentre dans la vue générale que nous venons d'exposer.
LEUCUS. MÉGASTHÈNE. EXPOSÉ ANALYTIQUE DES FRAGMENTS QUI NOUS RESTENT
DE MÉGASTHÉNE.
Un exemple éclatant de cette élévation au rang suprême d'un chef d'extraction inférieure nous est fourni par les premiers renseignements que les Grecs d'Asie nous ont conservés sur les pays du Gange.
Nous voulons parler du célèbre Tchandragoupta, le Sandracottus ou Sandracoptus de nos auteurs classiques.
Une grande révolution politique avait eu lieu dans le nordouest de l'Inde, quelques années après la mort d'Alexandre. Porus, que la volonté du grand conquérant avait fait roi de toute la région des Cinq-Fleuves et d'une partie du bas Indus, était mort assassiné 2 , et un cri d'indépendance avait retenti parmi les belliqueuses tribus de ces contrées. Ce fut Tchandragoupta qui en éleva le drapeau 3 . Le nom de Tchandragoupta est plus célèbre que son histoire n'est connue. Les historiens grecs n'ont recueilli sur ce prince que de très-courts renseignements, et ceux que l'on peut tirer des livres indiens
1 C'est donc antérieurement à cette selon ton désir, soit éternelle !• (Râmây. 1,
époque du vu* siècle que Valmiki a pu c. xliii, a3, Schl.)
écrire dans son Râmây ana, comme Vex- * Diod. xix, \l\.
pression d'une faveur divine accordée par 3 Justin, xv, 4. Brahmâ : «Que la famille d*lkchvâkou,
renferment plus de légendes que de faits réellement historiques 1 .
Ce que Ton sait avec certitude, c'est qu'il appartenait à la tribu inférieure de Moriya ou de Maourya, un des clans aborigènes de l'Himalaya*. Favorisé par les circonstances, et doué sans doute, comme tous les chefs de race, de grands talents joints à une grande ambition, il s'éleva au trône de Magadha et se créa, de l'Indus au Gange, un vaste et puissant empire. Dans le même temps, à l'autre extrémité de l'Asie, Séleucus jetait aussi les fondements de l'un des plus puissants royaumes qui soient sortis des conquêtes d'Alexandre (3 12- 3 08). Des plaines de la Babylonie et du fond de la Méditerranée, l'autorité de Séleucus s'étendit rapidement sur les provinces de la haute Asie.
Arrivé à la frontière de l'Inde, Séleucus regarda sûrement comme de l'honneur grec de rappeler à l'obéissance les pays qu'Alexandre avait subjugués entre l'Indus et l'Hyphase. Il franchit le grand fleuve vers 3o5, traversa le Pendjab, et, dépassant les limites où s'étaient arrêtées les légions macédoniennes en 3 2 6, il se porta sur la Yamounâ, vers le Gange supérieur 3 . Mais
1 M. Benfey a réuni dans son article Indien, de l'Encyclopédie d'Ersch et Grûber, le peu de faits que fournit cette double source (p. 61 à 69 du tirage à part) ; le même sujet a été repris par M. Lassen , avec plus de développement et une discussion plus approfondie, dans son grand ouvrage sur les Antiquités de l'Inde , t. U , p. 196, sqq. i85a.
* Voyez sur ce point Lassen, loc. laai.
3 Les détails manquent absolument sur
cette expédition. Tous les historiens originaux de cette époque si pleine d'événe-
ments ont péri , et les maigres compilateurs dont il nous reste des fragments ont à peine indiqué les faits qui se rapportent à Tlnde. Une phrase bien connue de Pline , après la mention de YHypasis , « qui fuit « Alexandri itinerum terminus . . . reliqua ainde Seleuco Nicatori peragrata sunt»
(lib. VI, 17, p. 3i8, Hard. voyez notre deuxième mémoire, p. 293 ) , est la seule autorité pour cette marche de Séleucus au sud de l'Hyphase (comp. ibid. p. 317 :
patefacta est [India ] armis regain qui
[Alexandro] successere); mais cette autorité est précise, bien qu'on y ait fait des
ici on arrivait au cœur des États de Tchandragoupta et au centre de sa puissance. Si le prince indien avait laissé l'armée de Séleucus traverser sans obstacle la région des Cinq-Fleuves , il avait dû sans doute concentrer ses forces derrière les grands fleuves qui couvraient lentrée de ses provinces du Gange. Qu'il y ait eu là une bataille, ou que des négociations aient mis fin à la guerre, cest ce que nous ignorons. Quelques mots de Justin, de Strabon et d'Appien 1 , nous apprennent seulement qu'un traité d'alliance et d'amitié fut conclu entre les deux princes, que Tchandragoupta donna sa fille en mariage à Séleucus, et y joignit, comme présent de noces, cinq cents éléphants de guerre, et que Séleucus, en retour, abandonna au roi de Magadha non-seulement la possession des provinces qui avaient formé le royaume de Porus, entre THyphase et l'Indus, mais encore, à l'ouest de ce dernier fleuve, une grande partie des contrées connues sous la dénomination des Quatre- Satrapies* , c est-à-dire les Paropanisades, l'Arachosie et la Gédrosie 3 , ce qui représente tout l'Afghanistan actuel , avec une partie au moins du Balouchistân.
Un autre résultat de ce rapprochement politique des deux puissants monarques (et celui-là a été d'une grande conséquence pour l'histoire géographique de l'Inde ancienne) , fut le séjour de Mégasthène à la cour de Tchandragoupta comme envoyé du roi de Syrie. Mégasthène avait séjourné précédem-
objections (Schwanbeck, Megasthen. In- conduisent à la Yamounâ). Mais quanl
dica, p. 12, et Mûller, FragmmUa histori- à la marche elle-même, nous ne voyons
cor. grœcor. vol, I , p. 397 sq. Comp. Las- nulle raison fondée pour la révoquer en
sen, Indùche Altkerth. II, p. 207). La doute.
phrase sans doute demande une restriction 1 Justin, xv , 4 ; Strab. lib. XV, p. 7 2 4 ;
quant à la limite des marches; il faut y Appian. Syr. c. lv.
reconnaître une coupure que l'auteur latin ' Plin. VI, S a3, p. 3ai et S a5,p. 324,
n'a pas suffisamment fait sentir (peut-être Hard.
après les mots quinque rnillia passaum , qui ' Strab. toc. supra cit.
ment en Arachosie et près du roi Porus 1 ; il avait donc eu les meilleures opportunités de bien connaître le nord de l'Inde et le s contrées limitrophes du côté de l'Indus. Il en écrivit une rela tion qu'il intitula les Indiques, IvSixd. Ce livre, malheureusement, n'est pas arrivé jusqu'à nous; mais des fragments étendus et nombreux nous en ont été conservés parles compilateurs et par \ les géographes grecs et latins, principalement par Àrrien,
Strabon, Pline et Diodore; car la relation de Mégasthène resta
toujours pour les anciens la source principale de leurs notions
sur l'Inde. Ces fragments, déjà réunis et commentés avec
beaucoup d'érudition par le docteur Schwanbeck, de Bonn 2 ,
> ont été repris à nouveau par M. Charles Mùller, dans le se-
1 ' cond volume de ses Fragmenta*. Le double travail des deux
i savants éditeurs nous permettra de ne nous arrêter, dans notre
/ propre exposition et dans les remarques que nous y devrons
joindre, que sur les points où il nous sera possible d'apporter quelques éclaircissements.
S'il fallait en juger par les fragments qui nous restent, l'ouvrage de Mégasthène se serait moins étendu sur la géographie que sur la nation même et sur le tableau de la société hindoue. Qu'il traitât à peu près exclusivement du nord de l'Inde, I c'est ce qui résulte des extraits que nous possédons; cela était
\ dans la nature des choses, Mégasthène n'ayant vu personnel-
I lement que la région du nord-ouest et les contrées moyennes
; du Gange. Une bonne partie des notions qu'il avait recueillies,
au moins sur la géographie du pays, devait être le fruit d'in- / formations orales; car ce qu'un voyageur peut observer direc-
tement dans un simple trajet de contrées aussi vastes et en
| l Arrian. Expedit. Alex. M. lib. V, c. vi, * Fragmenta historicorum grœcor. vol. II ,
I a , et indica, V, 3. p. 397 à 439. Paris, i848, in-8\
3 Megasth. Ind. Bonnœ, 18&6, in-8°.
pqpggifP— i ^TT T-UgTI, Tf- - ■ ■■-"
séjournant sur un ou deux points, est relativement bien limité. Le reste provenait sûrement de ses rapports avec les Brahmanes. Quelques-uns de ses récits portent, en effet, le cachet de cette origine 1 . On sait d'ailleurs quelle est la forme des notions géographiques contenues dans les livres brahmaniques : ce sont des nomenclatures, non des descriptions. Telle est aussi la nature des indications reproduites parles anciens, notamment dans les Indiques d'Arrien, dont la première partie (jusqu'au chapitre xvn) nous donne sûrement une idée de la disposition générale et des proportions de l'ouvrage de Mégasthène. Bien que le tableau politique et moral de la nation indienne en fût la partie incomparablement la plus importante et celle qui dut intéresser le plus vivement les compatriotes du voyageur, ce n'est pas à celle-là que nous devons nous arrêter, au moins quant à présent; l'objet spécial de notre étude actuelle est le côté géographique des relations anciennes.
Celle de Mégasthène embrassait, nous l'avons déjà dit, les deux grandes régions du nord de l'Inde, la région du nord-ouest et la région du Gange. Nous avons épuisé ce qui se rapporte à la première dans notre précédent mémoire, consacré au bassin de l'Indus; nous allons parcourir maintenant le bassin gangétique.
La nature en a dessiné les traits sur de larges proportions. La chaîne neigeuse de l'Himalaya au nord, au sud les hauteurs agrestes du mont Vindhyâ, lui forment une double barrière qui en marque vigoureusement les limites. C'est entre ces deux lignes extrêmes, dont l'intervalle est en moyenne de i3o à i5o lieues 2 , que le fleuve déploie son cours à travers des
1 Nous rappellerons seulement la rela- pendices (celui de la Sérique) , à la suite tion légendaire du pays d'Outtarakourou , du présent mémoire, sur laquelle nous renverrons à un des ap- ' De a 5 au degré.
plaines immenses, sur une longueur de plus de 4oo lieues du nord-ouest au sud-est. Deux branches d une importance à peu près égale , le Gange propre et la Yamounâ 1 , nées Tune et 1 autre au milieu des glaciers de l'Himalaya , descendent au sud et au sud-est sur deux lignes parallèles médiocrement distantes, et viennent se réunir à AUabâbab, après un cours de 160 lieues depuis leur sortie des montagnes 3 . Après Allah âbad, le Gange coule à Test pendant 160 lieues encore , jusque la grande bifurcation où commence, à 80 lieues de la mer, le delta du fleuve. Un lit d'une profondeur considérable, dont la largeur atteint parfois jusqu'à une lieue d'une rive à l'autre, et qui est partout semé d'une grande quantité d'îles, présente, dans ce long parcours, une suite ininterrompue de tableaux pittoresques, que diversifie à l'infini la riche végétation d'un climat tropical. Un très-grand nombre d'affluents, dont plusieurs sont eux-mêmes de grandes rivières, apportent au Gange l'abondant tribut de leurs eaux. Déjà, au-dessus d'Allahâbad, la Yamounâ a reçu, entre plusieurs autres, la Tchambal, qui vient des extrémités occidentales des monts Vindhyâ et arrose les plaines fertiles du Mâlava; mais c'est entre le confluent de la Yamounâ et la tête du delta que le fleuve reçoit ses affluents principaux: au nord, venant de l'Himalaya, la Sarayoû ou Gogra, la Gandakt, la Kaouçî, la Mahânanda, outre une multitude de moins importants; au sud, venant du Vindhyâ, la Tâmasa et la Çôna. Ces grandes rivières des plaines gangétiques y forment des divisions naturelles, que les plus anciens documents de l'école brahmanique nous montrent déjà comme autant de territoires distincts ou de royaumes. A l'ouest de la Yamounâ, depuis les montagnes jusqu'à la Tcharmanvati ou
1 Vulgairement Djemna. — ' Ces mesures sont prises en ligne droite , en dehors des sinuosités.
Tchambal, s'étendait le Kourouchêtra et le territoire des Çoûrasêna. Entre la Yamounâ et le Gange , c était le territoire des Pantchâla; entre le Gange et la Gandakî, le Kôçala; entre la Gandaki et le Mahânanda, le Mithilâ ou pays de Vidêha; enfin , au sud du Gange et à Test de la Çôna, était situé le Magadha, contrée non moins célèbre dans les traditions brahmaniques comme siège d'un des plus anciens États de la race Solaire, que dans les livres bouddhiques comme théâtre des longues épreuves de Çâkyamouni. Les Âryas de langue sanscrite se répandirent très-anciennement dans ces belles provinces, ainsi que nous l'avons dit 1 , et ils en occupèrent principalement les plaines , soumettant les populations antérieures de race aborigène et se les assimilant par la conversion religieuse, refoulant dans les montagnes les tribus non converties ou les confinant dans les provinces insalubres du Gange inférieur.
Tels sont les pays que Mégasthène visita en partie et dont il écrivit une relation. Mais il s'en faut bien que cet ouvrage présente, dans ce que nous en possédons, le caractère d'une description méthodique. On n'y trouve, ce qui nous serait aujourd'hui d'un si grand intérêt, ni l'indication des grandes divisions, soit politiques, soit géographiques, de cette partie de l'Inde, ni même le nom de plusieurs pays importants, tels que le Kôçala et le Magadha , que l'envoyé de Séleucus avait vus personnellement. Il n'est pas présumable que les abréviateurs se fussent tous accordés à omettre ces grandes indications, si le livre de Mégasthène les eût données; il faut donc en conclure qu'elles ne s'y trouvaient pas. Ces regrettables omissions peuvent s'expliquer peut-être en partie par l'état politique du nord de l'Inde à cette époque. Comme la totalité des pays du Gange était alors soumise au sceptre de Tchandragoupta, les
1 Ci-dessus, p. a 58.
divisions antérieures, celles, par exemple, que le Lalitavistâra nomme dans son énumération des royaumes du nord 1 , s'étaient, en quelque sorte, effacées sous cette unité politique. Le royaume propre de Tchandragoupta , c est-à-dire la partie gangétique de son empire, n'est désigné que sous le nom de contrée des Prasii, Upaelcw yîj*. Aussi les Prasii sont-ils notés comme le peuple le plus puissant de l'Inde 3 . Il est bien connu que ce mot est un adoucissement grec du sanscrit Prâtchî, qui signifie littéralement pays de l'Est, et qui s'applique en effet , dans les lexicographes , aux provinces centrales du Gange 4 . Il semble, selon la remarque de M. Lassen, qu'au temps de Tchandragoupta , et même plus anciennement, l'appellation de Prâtchî ou Prâtchya fût devenue d'un usage commun dans le nord de l'Inde comme désignation politique ; car c'est aussi sous le nom de Prasii que le peuple principal de la contrée gangétique est désigné à Alexandre dans les informations qui lui sont fournies sur ces quartiers parles princes du Pantchanada 5 .
Le royaume de Magadha ou des Prâtchya avait pour capitale Pâtalipoutra r grande et riche cité située sur la rive droite ou méridionale du Gange, au confluent de la Çôna, affluent considérable qu'on désignait aussi sous le nom diHiranyavâha,
1 Ci-dessus, p. a 60.
' Arrian. Ind. X. — Prasii, ou Hpéaioi, est la forme habituelle chez les ancien»; c'est celle d'Amen , de Strabon et de Pline ; mais on trouve aussi ça et là des formes différentes , soit par des déviations d orthographe chez les auteurs , soit par des altérations de copistes que les éditions ont conservées. Schwanbeckles a réunies dans une note de son commentaire, Megastkenica , p. 1 2 : Upafotoi ( Plutarque) , ïlpaikrioi
(Nicolas Damasc. ) , hptfoiot (Diod. ) , Pharrasii (Quint. Curt.), Prœsides (Justin.).
Le UpaSiootés d'Élien (Hist. anim. XVII, 3g) se rapproche assez de la prononciation du mot sanscrit.
3 Strab. lib. XV, p. 702; Plin. lib. VI, 22, p. 3io,,Hard. #
4 Voy. Lassen, Indische Akherthumskunde,l,ip 0,3 sq.
* Diodor. XVII, 93; Quint. Curt. IX.
2; Plutarch. in Alex. 62.
a qui porte de l'or 1 ». C est là que résida Mégasthène, à la cour du roi Tchandragoupta; aussi donnait-il dans sa relation d'amples détails sur cette ville, dont il écrivait le nom Palibothra, de même que THiranyavâha s'adoucissait pour lui en Erannoboas*. Grâce à lui, Palibothra devint, dans l'Occident, la ville la plus célèbre de l'Inde. Une indication fautive de Pline , jointe au changement du cours inférieur de la Çôna, a longtemps induit en erreur sur l'emplacement de cette grande capitale , dont Rennell le premier, à la fin du dernier siècle, a retrouvé le site avec certitude dans la moderne Patna, capitale du Béhar 3 . Très-peu d'autres villes sont mentionnées dans les écrivains qui ont extrait Mégasthène. Il parlait de la cité sainte de Mathourâ [Methora dans Arrien et dans Pline), ville des Saraseni située sur le Iomanes (territoire des Çoûrasêna, sur la Yamounâ) , et, dans le même territoire, d'une autre ville, d'ailleurs inconnue, dont Arrien et Pline écrivent le nom Clisobora 11 . On a cru entrevoir, dansée dernier nom, une corruption de Krichna-
1 Amarakocha, I, 2,3, 38. Les lexicographes et les autres documents de la littérature hindoue donnent aussi Biranyavâhoa ou Hiraniabahou, «la rivière aux Bras d'Or. • (Amarak. 1. c. Hêmatchandra, 1090 , p. 202 , Bœhtl. elc.)
* Palibothra représente très -probablement une forme usuelle du nom (Palipoutra); on trouve dans les documents pracrits Pâlibhâta.
3 Voyez dans l'appendice du présent mémoire une notice spéciale sur Pâtalipoutra.
4 « Hercule , dit Arrien (Indica , VIII , 5) , est principalement adoré chez les Saraseni , peuple indien qui a deux grandes villes , Methora et Clisobora, et dont le territoire est arrosé par un fleuve navigable , le /o-
bares, • Tovrov ràv ÈpaxXéa fiàXiala vpos Xovpacrrfv&v yepaipeadai , Ivùtxov éOveos, ïva Ho vôhes fieyâXai, Médopâ re xal KÀe«T6€opa, xal vorafibs tù&épqs TrAwrè?
Ziappéei rijv x&prjv avrcov. Les mêmes indications, également tirées du livre de Mégasthène, se retrouvent dans Pline (lib. VI, 22, p. 3ig), mais d'une manière moins précise et sans la mention des Saraseni : « Amnis Iomanes in Gangem t per Palibothros decurritinter oppida Met thora et Clisobora. » Ainsi que nous en avons déjà fait la remarque, le nom de PaUbothri est ici pris comme équivalent de PrasiL Si le texte d'Amen ne servait de correctif à celui de Pline, il faudrait chercher Clisobora au-dessous du confluent de la Yamounâ et du Gange.
poura 1 ; mais cette restitution est très-douteuse , car, indépendamment du faible rapport des mots, les sources sanscrites ne connaissent pas de ville de Krichna chez les Sourasènes , quoique ce héros déifié (l'Hercule du Mégasthène) fût en effet, dans ce canton, l'objet d'un culte particulier 3 .
Outre Palibothra, les deux villes des Sourasènes et une ou deux autres localités obscures 3 , on ne voit pas que Mégasthène ait parié d'aucune des autres capitales ni des villes importantes qui florissaient en si grand nombre dans les provinces de l'Inde gangétique. Il n'est question ni d'Ayodhyâ, ni de Hâstinapoura , ni d'Indraprastha , ni de Kâouçâmbî , ni de Kanyâkoubdja, ni de Vârânâsî, cités fameuses dans les poésies héroïques de l'Inde, et qui sûrement brillaient encore de toute leur splendeur au temps de Tchandragoupta 4 . Nous ne parlons ni de Çravastî, ni de Kapilavastou, ni de Kouçinagara, ni de Vaïçâlî, places importantes de la région moyenne du Gange, parce que la renommée de ces villes se rattache surtout aux traditions religieuses des bouddhistes, et que ces traditions n'avaient pas encore acquis la prépondérance qu elles ne prirent qu'un demi-siècle plus tard, sous le règne d'Açôka. La plupart de ces villes se retrouveront dans les listes de Ptolémée , plus riches en détails topographiques.
1 Bohlen, Dos alto Indien, I, a33; Lassen, Indische Alterthumskande, II, p. 1*7.
Comp. Weber, Indische Stadien , II , p. & 1 o ; i853.
1 On sait que la légende de Krichna fait le sujet principal du Harivança, grand poème dont M. Langlois a donné une traduction française.
* Il est question dans l'Histoire des animaux d'Élien (XVI ,10), d'une ville de Latage, Aaréyrj, où les singes étaient l'objet
d'une vénération particulière; et, dans Arrien , d une ville de Catadape , KaTo&xJm; , située sur le Gange, au confluent d'une rivière dont le nomesl kftv&lts. Nous reviendrons bientôt sur cette rivière et sur la ville de Catadape.
4 Sauf peut-être Hâstinapoura, l'antique capitale de la race Lunaire, en partie ruinée par les empiétements du Gange à une époque qui n'est pas indiquée d'une manière précise.
Le passage souvent commenté où Pline, d après Mégasthène, donne le relevé général, par grandes stations, de la route allant de YHesidras (comme il nomme le Çatadrou des Indiens, devenu le Satledj sur nos cartes, si justement qualifiées de barbares par M. Wilson), allant, dis-je, de YHesidrus à Palibothra en descendant le cours de la Yamounâ et celui du Gange, ce passage montre encore mieux combien peu d'attention avait été donnée, dans la relation originale, à l'indication des villes et des lieux notables. Deux localités insignifiantes (Rhodapha et Calinipaxa) , nommées seules sur une étendue de route de plus de trois cents lieues, qui touchait dans son parcours à cinq ou six au moins des villes les plus célèbres dans l'antiquité historique et géographique de cette région de l'Inde , c'est une particularité singulière et, en même temps, regrettable, car plus de précision dans le détail nous aurait sûrement épargné les difficultés assez embarrassantes que le passage présente.
Ces difficultés, dont nous ne voyons pas qu'on ait touché jusqu'à présent la véritable solution, méritent un moment d'examen.
Après avoir rapporté , d'après les géomètres de l'armée d'Alexandre, Diognète et Baeton , les distances qui avaient été mesurées sur la route de l'armée macédonienne depuis l'Alexandrie du Caucase jusqu'à Taxila, et de Taxila jusqu'à fHyphasis 1 , Pline ajoute : € Reliqua inde Seleuco Nicatori peragrata sunt 2 . * AdHesidrum clxviii mill. Iomanem amnem tantumdem. Exem- « plariaaliquaadjiciuntquinque millia passuum. IndeadGan- « gem cxn mill. Ad Rhodopham cxix mill. Alii cccxxv millia in
1 Les chiffres donnés par Pline, de l'Alexandrie du Caucase a l'Hyphasis, ont été discutés dans notre second mémoire , p. 1 3 1 et suiv. — * Sur ces expressions , voy. ci-dessus, p. 262.
« hoc spatio produnt. Ad Galinipaxa oppidum clxvii. D. Àlii «cclxv mill. Inde ad confluentem Iomanis amnis et Gangis a dcxxv milL Plerique adjiciunt xm millia. Ad oppidum Pâli- « bothra ccccxxv. Ad ostium Gangis dcxxxvih millia passuum 1 . »
Tels sont les chiffres de cet itinéraire, • maxima parte falsi « et immodici, » dit le docteur Schwanbeck 2 : faux et exagérés, en effet, si l'on veut les rapporter purement et simplement aux distances réelles, mais qui nous ont paru pouvoir s'ajuster aisément à la carte, au moyen d'une combinaison que les nombres eux-mêmes nous suggèrent.
C'est ce que nous allons montrer en reprenant une à une les stations marquées dans le texte.
Il est bon de rappeler qu'au rapport de Mégasthène, cité par Strabon et par Arrien 3 , les distances qu'il avait données, de l'Indus à Palibothra, étaient celles des Indiens eux-mêmes, prises sur la route rcyafe\ où elles étaient marquées par des bornes de 10 stades en 10 stades 5 . Bien que cette comparaison delà mesure locale (le kôs) à un intervalle de 10 stades ne
1 Plin. lib.VI, ai, p. 3i8,Hard.
1 Megasthen. p. 17.
a Strab. XV, p. 708 ; cp. p. 689. Aman.
Indica, c. m, 4; cp* 7*
4 Cette expression se trouve également dans nombre de passages du Mahàbhârata et du Râmdyana.
5 Ainsi que nous 1 avons fait remarquer ailleurs (voy. notre deuxième mémoire, Acadèm. des intcript Sav. étrangers, t. V, p. 293), ceci indique (le stade étant contenu six cents fois dans un degré équatorial) une mesure locale (le kôs indien) d'environ 60 au degré. Nous avons des raisons de croire que la mesure locale comparée ici à une longueur de dix stades se rapprochait plutôt de cinquante-six que de
soixante dans Tétendue d'un degré, et, par conséquent «que les chiffres de Mégasthène se trouvent un peu trop faibles (environ d'un quinzième). Ce kôs de cinquante-six au degré environ, appelé quelquefois kôs brahmani, est souvent désigné sous la dénomination spéciale de kôs pendjabi, parce qu'il est particulièrement en usage dans le Pendjab. William Francklin l'évalue à 32*7 yards anglais, ce qui revient à ao36 mètres , c'est-à-dire un peu moins de la cinquante-cinquième partie d'un degré de l'équateur (Asiatic Journal, vol. Vn, 1819, p. ai). L'usage des colonnes ou bornes milliaires existe dans l'Inde de temps immémorial.
pût être qu'approximative, les chiffres n en ont pas moins un caractère d'exactitude bien supérieur à ce qu'aurait été une simple estime de voyageur, et par cela même le document mérite une attention plus sérieuse. Comme terme de comparaison , nous nous servons de la grande carte chorographique levée par les ingénieurs anglais sous les auspices^ de la Compagnie des Indes.
i° De YHesidrus au Iomanes, 168 milles, ou, selon d'autres manuscrits (dit Pline), 173 milles.
Notre discussion, dans le mémoire précédent, de la première partie du document rapporté par Pline, nous a conduits au passage de l'Hesidrus (le Sadedj), situé immédiatement audessous du confluent de l'Hyphasis (le Beïah); partant de ce point, la route la plus directe qui conduit à la Djemna (à Bourïa par Loudhiana, Sirhind et Ambala), mesure environ 60 de nos lieues communes, ou 180 milles romains.
2 Du Iomanes au Gange, 112 milles.
Partant du passage delà Djemna, où nous a placé la station précédente, les 112 milles indiqués conduisent au site (maintenant ruiné) de Hâstinapoura, l'ancienne capitale des rois de la race Lunaire.
3° De là à Rhodapha, 119 milles.
Ce chiffre nous amène à Dabhaï, petite ville située à 4 lieues au sud d'Anoûpchèhr, et à deux heures de la rive occidentale du Gange.
4° «D'autres, dit Pline, comptent 325 milles dans cet espace. »
In hoc spatio ne doit pas s'entendre ici de la dernière distance indiquée, celle de la station du Gange à Rhodapha. La seule inspection de la carte montre, en effet, qu'il y a depuis le Satledj une route directe (par Patialah , Thanésar, Panipat et
Delhi), beaucoup plus courte que celle qui vient toucher au Gange. La distance par cette route est de 1 1 5 lieues, 345 milles romains.
5° « De Rhodapha à Calinipaxa, 167 milles, ou, selon d'autres, 265 milles. »
De ces deux indications numériques , qui diffèrent de 1 00 milles romains , Tune est nécessairement fautive. La seconde conduirait à une dizaine de lieues au sud de Khânpour (la Caunpoor des cartes anglaises) ; la première, qui nous paraît la vraie, s'arrête aux environs de Canoge (la Kanyâkoubdja des livres sanscrits), vers la partie inférieure d'une rivière du Pantchâla mentionnée dans les grands poëmes sous le nom dUkchoumati, mais que l'on nommait aussi la Kalinadî, comme le prouvent les dénominations de Kalinî et de Kalindrî, qui sont restées dans l'usage actuel. Calinipaxa n'a pas d'analogue dans les noms connus de la géographie sanscrite; mais, pakcha signifiant le côté, le nom cité par Pline semble impliquer le voisinage immédiat de la Kalinî. Que Calinipaxa soit Kanyâkoubdja même, comme paraît le croire M. Lassen et comme, avant lui, l'avait dit Mannert 1 , c'est ce que nous ne pouvons admettre. Ce n'est pas par une appellation obscure qu'on aurait désigné une ville aussi importante et aussi célèbre.
Mais il y a ici autre chose à remarquer. Après le premier chiffre clxvii , qui donne la distance de Rhodapha à Calinipaxa , nous voyons un signe insolite (un D, dans Hardouin clxvii. D.) que l'on a pris pour l'expression d'une fraction de mille (5oo pas); nous y verrions plus volontiers, quant à nous, une perturbation du texte. Il nous paraît que ce D, ainsi jeté à la suite du premier chiffre, a dû originairement être joint au
1 Lassen, Indische Alterth. I, p. ia8; Mannert, Geogr. der Griechen und Rôm. t. V, P- 99? *797-
second nombre, de manière à former dlxv. Ce qui nous a donné cette pensée, c est que ce chiffre totalise précisément toutes les distances antérieures depuis THesidrus, comme on peut le voir par une simple addition 1 ; et ce qui peut confirmer encore notre interprétation, cest que le même procédé de récapitulation (mais cette fois sans la distance partielle) va se reproduire à la station suivante.
6° « De là au confluent du Iomanes et du Gange, 62 5 milles. » Le mot inde, qui commence cette phrase, est de trop, et prouve que Pline lui-même, dans la rapidité de son extrait, n'a pas bien compris la contexture générale de cette portion d'itinéraire, ce qui se montre assez d'ailleurs par la manière dont tout y est confondu , chiffres partiels et sommes totales. Il est bien clair, en effet, que le chiffre de 625 milles ne saurait se rapporter à un intervalle qui, sur la carte, n'est que de 75 à 76 lieues (de 2?5 à 228 milles romains), depuis la Kalinî inférieure (site présumé de Calinipaxa), jusqu'au confluent du Gange et de la Yamounâ. dcxxv est-il donc un chiffre corrompu ? Nous ne le croyons pas davantage , car il résume précisément l'étendue totale des quatre stations marquées depuis le passage de la Yamounâ 3 . Le document extrait par Pline avait ainsi voulu indiquer la longueur de la mésopotamie (le Pantchâlade l'ancienne géographie sanscrite, l'Antarvédi des lexicographes 3 ,
De l'Hesidrus au Iomanes . .
Du Iomanes au Gange. . . .
De là à Rhoiapha (Dabhaî) .
De Rhodapha à Calinipaxa . ,
Report a3i
la Kalinî inférieure) 167
De Calinipaxa au confluent du Iomanes et du Gange (distance prise sur la carte), 75 lieues. .. . 227
* Du Iomanes au Gange 1 1 2 u
De là à Rhodapha (Dabhaî) . . 119 De Rhodapha à Calinipaxa (sur
A reporter a3i
3 Mot dérivé du sanscrit antar (inter), et vêdi (mliov) , littéralement « plaine entre [deux rivières]. »
te?-
le Douab de la géographie actuelle) comprise entre la Yamounâ et le Gange. Remarquons encore que les 6 2 5 milles répondent précisément à 5,ooo stades, et que ce dernier chiffre (qui exprime bien la longueur réelle du Douab) garantit par sa nature même, peu susceptible d'altération , l'intégrité de celui du traducteur latin.
Pour résumer ce qui précède, nous réunissons en un seul tableau les indications données par Pline dans cette portion d'itinéraire , dont nous venons de constater la parfaite exactitude. Rien absolument n'est changé dans le texte de notre auteur, si ce n'est que nous distinguons ce qu'il a confondu, c'est-à-dire les distances partielles et les nombres totalisés.
Milles roin. Stades.
De l'Hesidrus au Iomanes 1 68 1 344
Du Iomanes au Gange 112 896
De là à Rhodapha (Dabhaï) 119 952
De l'Hesidrus à Rhodapha par une route plus directe 3î5 a6oo
De Rhodapha à Galinipaxa(sur la Kalinî inférieure). 167 1 336
Distance totale de l'Hesidrus à Calinipaxa 565 45a o
(De la Kalinî inférieure au confluent de la Yamounâ et du Gange, 7 5 lieues environ mesurées sur la
carte 227) (1816)
Distance totale depuis le passage du Iomanes jusqu'à son confluent avec le Gange 6a5 5ooo
Nous arrivons aux deux dernières distances notées dans l'itinéraire.
7 Du confluent du Iomanes et du Gange à Palibothra, 4? 5 milles.
La distance réelle d'Allahabad à Patna, par la grande route qui longe la gauche du fleuve et passe à Bénarès, n'est que de 2 48 milles anglais, qui répondent à 90 lieues de France et à
270 milles romains. L'ancienne route faisait-elle un plus grand détour dans l'intérieur du pays? Le chiffre de l'itinéraire est-il altéré? C'est ce que nous n'avons aucun moyen de vérifier, quoique la seconde supposition nous paraisse de beaucoup la plus probable.
Nous rappellerons que, de Palibothra à l'Indus (au-dessus de Taxila), Mégasthène compte 10,000 stades. Ou ce chiffre n'était qu'une désignation très-générale sans prétention à l'exactitude absolue, ou, ce qui est plus présûmable, il se rapportait à une route plus directe, de Palibothra à THesidrus, que celle qui suivrait le cours du Gange; car celle-ci surpassait de i,4oo stades au moins les 10,000 stades indiqués. Nous ne notons ceci que pour ne rien omettre de ce qui tient à ce sujet des itinéraires grecs de l'Inde; car, à vrai dire, nous attachons une très-mince importance à ces chiffres généraux dans lesquels se complaisaient les géographes anciens, quand ils ne sont pas contrôlés par les mesures de détail.
8° Le dernier nombre cité par Pline est celui de Palibothra à l'embouchure du Gange, 638 milles. Ce chiffre n'était plus une mesure relevée, comme les précédentes, sur les routes qui reliaient entre elles les grandes villes du pays, mais bien sur le fleuve même, d'après les mariniers qui en pratiquaient la navigation 1 . Les 638 milles de notre auteur répondent à 5,ioo stades. Strabon, il est vrai, dans l'endroit qui vient d'être cité, ditqu'Eratosthène,» ainsi que Mégasthène avant lui, » comptait 6,000 stades dans cet intervalle; mais ailleurs 2 il n'y met que 5,ooo stades expressément d'après Mégasthène, ce qui revient au chiffre de Pline. Cette mesure, au surplus, ne pouvait être que très -vague. De Patna à Tamlouk (l'ancien port du Gange inférieur) on compte aujourd'hui par terre, en
1 Strab. lib. XV, p. 689. — » Lib. II, p. 69.
suivant le contour du fleuve (mais non ses sinuosités). 445 milles anglais, lesquels reviennent à 48o milles romains; il est aisé d'arriver aux 638 milles en suivant le lit même du Gange.
Nous quittons ces généralités pour rentrer dans le détail.
Les rivières dont Mégasthène donnait Té numération vont nous Occuper d'abord.
La nomenclature qu'on en trouvait dans sa relation était fort étendue. Au rapport d' Arrien 1 , il en désignait nominativement cinquante-huit, toutes navigables, les unes appartenant à l'Indus, les autres au Gange, ou bien allant déboucher directement aux côtes du midi 2 ou de Test. Nous voyons par Pline 3 que le nombre des grands affluents du Gange était de dix-neuf. Arrien en nomme dix-sept dans l'énumération particulière qu'il en fait au chapitre iv de ses Indiques 4 ; le Prinas et le Iomanes, omis par Arrien, mais qui sont dans Pline, complètent le nombre de dix-neuf.
1 Indica, c. v, 1. Pline, d'après Sénèque (qui pour ces parties avait suivi Mégasthène), dit soixante (Hist. nat. VI, ai, p. 317, Hard.)
1 Par une fausse idée de l'orientation de l'Inde méridionale , Mégasthène regardait la côte de l'ouest, au sud de la Narmadâ , comme faisant à peu près face au midi. C'est un point sur lequel nous aurons à revenir.
3 Lib, VI, aa, p. 3i8.
4 «Mégasthène, et tous les autres auteurs qui ont parlé du Gange, représentent ce fleuve comme beaucoup plus grand que l'Indus. A peine sorti de ses sources , c'est déjà , en effet , un fleuve considérable , et il se grossit du Caina, de YEmnnoboas et du Cossoamu, toutes rivières navigables, ainsi que du Sonai, de la Sittocatis et de
la Solomatis, également navigables. Après ceux-ci, les autres affluents sont le Condochates, le Sambas , le Magona, YAgoranis et YOmalis. Il faut compter encore, parmi les rivières qui se réunissent au Gange, le Commenases , qui est considérable , le Cacuihis etYAndomatis, qui vient du territoire des Mandiadinœ. Enfin, il faut encore ajouter à cette énutnèraAonY Amystu , qui se joint au Gange près de la ville de Catudupe, Y Oxymatls , qui arrose le territoire de ceux qu'on nomme les Pazafa, et YErineses, qui appartient au territoire des Maikœ, autre peuple indien. Mégasthène assure que, de toutes ces rivières affluentes , aucune n'est inférieure à la partie navigable du Méandre. • (Aman. Indica, lib. IV, 2-6.) Nous croyons qu'il est inutile de transcrire le texte.
Le commentaire de Schwanbeck, qui a résumé les recherches antérieures de Rennell,de Wilford, de Schlegel et d'autres sur les rivières gangétiques 1 , et les remarques de M* Lassen sur le même sujet dans son grand ouvrage 2 , ne nous laisseront à éclaircir qu'un petit nombre de points; pour le reste, nous n'aurons guère qu'à rappeler les identifications établies.
Ce qu'il peut y avoir de douteux encore dans certains rapprochements aurait sûrement cessé de l'être si les affluents avaient été nommés dans leur ordre naturel, selon le cours du fleuve. Nous leur conserverons néanmoins, dans la liste qui suit, l'ordre quArrien leur a donné, ou plutôt, sans doute, Mégasthène lui-même.
Katvaç, Arr. Gainas, Plin. C'est la Kêna (en sanscrit Kâïanà), qui sort de la partie centrale des monts Vindhyâ, coule du sud au nord à travers le fiandelkhand, et vient se jeter non dans le Gange directement, mais dans la Yamounâ ou Djenyia inférieure, qui, plus bas, se réunit au Gange. Malgré les scrupules de Schwanbeck 3 cette identification n'est pas douteuse.
ÈpawoSâas, Arr. Erannoboas, Plin. On a vu que cette rivière est la Çôna des livres classiques de l'Inde (la Soane ou Sonedes cartes anglaises). Parmi ses appellations qualificatives, cette rivière porte celle à'Hiranyavâha, littéralement aurifère*. C'était donc à tort que Mégasthène 5 nommait Erannoboas et Sonus comme deux rivières distinctes.
Ko<T(ràavo$ > Arr. Cosoagus, Plin. On s'accorde à regarder la leçon donnée par Pline comme la véritable, d'après le rapport
1 Megasthenica, p. 3&,sqq. i846; répété 3 Megasthen. p. 36. Cp. Lassen , Ind.
parMX.Mùllerdarases Fragmenta, vol. II, Alth. I, Beil. p. li.
p. 4i4, Paris, i848, in-8*. (Bibliotheca * Ci-dessus, p. 269, note 1.
tcriptor. grœcor, deDidot.) 5 Dans Pline, VI, aa, p. 3i8, et dans
1 îndische Alterthumskunde , t II , p. 67 1 , Arrien , Ind. c. iv , 3. sqq. i85a.
que le nom présente avec celui de la Kaouçikt (la Kosi de nos cartes actuelles), un des affluents les plus considérables du nord du Gange 1 . Dans la liste géographique du VI e livre du Mahâbhârata, la Kaouçikî paraît être désignée sous le nom de Kouçadhârâ et de Kouçanâra*. Kouça est un des mots qui, chez les lexicographes, ont la signification d'eau.
IZ&vos, Arr. Sonus, Plin. La même rivière que YErannoboas ci-dessus.
sùrtfàKOLTis (var. ZiTTÔxearliç , Arr.). Dans la liste du Mahâbhârata qui vient d'être citée 3 , un groupe de rivières du nord du Bengale présente ensemble les noms de «la Sadânîrâ, de rAdhrichyâ, de la grande rivière Kouçadhârâ (ou Kouçanâra), et delà Sadâkântâ. » L'application des trois premiers noms est connue : la Sadânîrâ , d'après la synonymie donnée par les lexicographes indiens 4 , est la même rivière que la Karatoyâ, affluent occidental de la Tistha; l'Adhrichyâ estl'Atréyi, une des branches (l'occidentale) entre lesquelles la Tistha inférieure se partage; la Kouçadhârâ ou Kouçadhâna est la même rivière que la Kaouçikî ou Kosi. La Sadâkântâ, à laquelle nous paraît devoir se rapporter le Sittocatis de Mégasthène, devait être dans la même région, mais nous ne lui connaissons pas de synonymie actuelle. Nous ne pouvons aller au delà de cette indication générale.
SoÀdjxaw, Arr. M. Lassen croit que ce nom doit se rapporter à une rivière Çarâvatt citée dans les lexicographes comme marquant la séparation du Prâtchya et de l'Oudîtchya, c est-à-dire de la région de l'est et de celle du nord-ouest 5 ; en
1 Wilford, On the ancient Geography of ' Vishna Puràna, p. i83.
India, au XIV* vol. des Asiat. Res. p. 4i8; 4 Hématch. io85; p.aoi, Boehtl. Ama-
ScLlegel , Ind. Bibliothek, II , 4oa ; Lassen , rak. I , a , 3 , p. 63. Ind. Alterth. I, p. 59. * Amarak. II, 1, p. 68; Hématch. gbi,
1 Dans le Vishna Puràna, p. i83. p. 177.
même temps que rapprochant ces données d'un passage du Raghouvança de Kâlidâsa \ il cherche à établir, par une interprétation un peu subtile des lexicographes, que cette rivière de Çarâvatî est celle qui baignait une place du même nom , dans le Kôçala^ Mais, quand on compare leur définition avec celle du livre de Manou 3 , il reste parfaitement évident, au moins pour nous, que la Çarâvatî d'Àmarasinha et (THêmatchandra ne saurait être autre chose que la Sarasvatî, cette rivière sainte de TÂryâvarta primitif, si célèbre dans les antiques traditions de l'Inde; et comme la Sarasvatî n'appartient pas au bassin du Gange, elle ne saurait se confondre, malgré le rapport des noms, avec la Solomatis gangétique de Mégasthène 4 . Reste cependant la Çarâvatî du Kôçala 5 . Il est vrai que Kâlidâsa, de même que les Pourânaset les autres documents, parie ici seulement d'une ville et non d'une rivière ; mais comme, d'une part, les itinéraires des Chinois bouddhistes, notamment celui de Hiouen-thsang, placent cette ville dans le nord du Kôçala, entre Ayodhyâ et l'Himalaya 6 , et que, d'une autre part, le canton qui se trouve ainsi désigné est traversé par une ri-
1 XV, 97, Stenzler.
* Lassen, Ind. Alterlh. I, p. 94, et append. p. lit.
' Livre H, ai.
4 II y a dans les livres palis de Ceykn une rivière Sallavatî attribuée à l'Inde du Nord, qui présente une analogie encore plus étroite avec le nom de Solomatis (voy.
le recueil d'Upham, Sacred and historical Books of Ceyionj vol. II, p. i45. Lond.
i833); mais il n'est pas douteux que ce nom ne doive aussi s'appliquer à la Sarasvatî.
1 Les documents pouraniques la désignent plus communément sous le nom de
Çravasiî (voy. le Vishnu Purâna, p. 36 1). La Çarâvatî est aussi dans la liste géographique du VP livre à\iMahâbhârata(ibid.p. 18a).
6 Nous avons discuté cette position dans notre Mémoire analytique sur la carte que nous avons construite pour le Si-yu-ki de Hiouen-thsang, traduit du chinois par M. Stanislas Julien (t. II, p. 356. Paris, i858). M. Lassen, qui avait d'abord exprimé sur la position de Çravasiî une opinion analogue (Ind. Alterth. t. II, p. 904), a eu tort d'en adopter ensuite une autre (ibid. t. BŒ, p. aoi), qui ne saurait se concilier avec l'itinéraire de Hiouenthsang.
vière dont la dénomination actuelle de Raptî garde la trace évidente du nom de Çarâvatî, qu'elle a dû porter de même que la ville , nous ne répugnons pas à rapporter à cette Çarâvatî du Kjôçala la Solomatis de notre auteur, bien que cette rivière n'arrive au Gange qu après avoir mêlé ses eaux à celles de la Sarayoû.
Kov$o)(dTris, Arr. Condochates, Plin. Ce nom est un de ceux dont l'identification se présente avec le plus d'évidence. C'est la GahdaM (sous la forme plus complète du mot sanscrit Gahdakavatî), grande rivière qui descend de l'Himalaya central, coule sur la frontière orientale du Kôçala, et vient se réunir au Gange vis-à-vis dé Patna (l'ancienne Palibothra).
ZdfjLgoç, Arr. Inconnu. Ne se retrouve ni dans la nomenclature sanscrite 1 , ni dans la liste actuelle des rivières de l'Inde. Nous ferons toutefois une remarque, sans prétendre en inférer rien de positif. Parmi les grandes rivières du bassin gangétique, nous en voyons deux, et des plus considérables, auxquelles il n'y a pas d'application connue dans la liste d'Arrien : c'est la Sarayoû, qui baigne les murs d'Ayodbyâ, et la Gomatî dans la même province. Or il semble peu probable que des rivières aussi importantes, et par elles-mêmes et par les lieux qu'elles touchent dans leur cours, situées d'ailleurs au centre même du bassin, et, de plus, sur la ligne que Mégasthène avait dû suivre pour venir du nord-ouest à Palibothra, il semble peu probable, disons-nous, que ces rivières aient été omises dansl'énumération des affluents du Gange 2 . Il faudrait donc les chercher sous quelqu'un des noms de la liste qui n'ont pas de
1 Cependant Samba, en sanscrit, signi- croire, il devient encore plus improbable
fie eau. qu'un sous-affluent se trouvant compris
' Si la Raptî ou Çarâvatî répond à la dans rénumération, la rivière principale y
Sobmatis, comme il y a tout lieu 4P k fût omise.
synonymie connue. Si Ton ajoute à ces considérations que, d'après une information locale, une dérivation de la Gomatî, à une cinquantaine de milles au-dessous de Laknô (ou Luknow, selon l'orthographe anglaise), porte dans le pays le nom de Sambou 1 , on pourrait être porté à appliquer à la Gomatî le Sarnbus de notre auteur. Il y a au moins quelque présomption.
Mdyoôva, Arr. Dans cette rivière, rejetée jusqu'à présent parmi les inconnues, nous croyons reconnaître la Mahânada, rivière principale du Magadha, à une petite distance au sud de Pâtalipoutra. Le sanscrit Mahânada prend dans l'usage vulgaire la forme Mahona.
kyâpaviç, ou kyvpavis, Arr. Inconnue. C'est sûrement une Gaourî, nom commun dans la nomenclature fluviale de l'Inde du nord, et qui prend aussi dans l'usage vulgaire la forme Gaourana.
Ù(A<x\i$,Arr. Inconnue. Vimalâ (sans tache) est une épithète religieuse qui s'est appliquée dans l'Inde à plusieurs rivières , mais nous n'en connaissons aucune qui porte cette qualification parmi les affluents notables du Gange.
Ko(i[ievd<Tn$ , Arr. La parfaite convenance des noms y fait reconnaître la Karmanaçâ 2 , qui est, non pas une grande rivière , comme le dit Mégasthène, mais un torrent considérable qui vient du sud se jeter dans la droite du Gange à l'ouest de la Çôna, entre Patna (Palibothra) et Vârânâsî ou Bénarès. Au contraire des nombreuses rivières qui sont en grande vénération parmi les dévots hindous, celle-ci est frappée d'une imprécation (son nom signifie « qui détruit les œuvres ») qui la rend pour tous un objet de profonde aversion, et cette aver-
1 Ariat. Ru. vol. XIV, i8aa, p. 4io. — * Lassen, Ind. AlteriL 1. I, p. i3o.
sion lui a donné de tout temps une grande notoriété religieuse dans le nord de l'Inde l .
Kdxovdis, Arr. Le nom de cette rivière se retrouve dans les chroniques religieuses des bouddhistes du sud, où il est écrit Kakouttha etKakoutthâna*. M. Lassen l'identifie par conjecture avec la Bagmattî (en sanscrit Bhagavatî) , qui coule un peu à Test de la Gandakî 3 ; mais les circonstances consignées dans le récit du dernier voyage de Çâkyamouni , telles que le document singhalais les rapporte, ne permettent pas de douter qui] ne s'agisse d'une dérivation delà Gandakî même (notre Condochates), dérivation qui se détache du tronc principal un peu au-dessus de Karnoul, et vient se réunir au Gange aune quinzaine de lieues au-dessous du confluent de la Gandakî.
kvScofiaTis, Arr. Il est dit de cette rivière qu'elle vient du pays des Mandiadini, éf ëOveos IvSixov rov MavStaSiv&v. Madhyandina, en sanscrit, signifie méridional. Le grec revient seulement à dire que la rivière sort d'un territoire du sud; car Madhyandina ne se trouve pas comme ethnique dans la nomenclature sanscrite. M. Lassen, remarquant qu'Andhamatî a en sanscrit la signification de noir, obscur, identifie YAndomatis avec la Tâmasâ des listes pouraniques (la Tonsa des cartes actuelles) , Tâmasâ et Andhamatî ayant la même signification 4 . Si ingénieuse que soit cette conjecture, nous n'avons pu l'admettre, ayant trouvé pour la Tâmasâ, ainsi qu'on le verra plus bas, une autre synonymie qui nous paraît certaine.
1 On peut voir une notice sur cette rivière dans l'ouvrage intitulé the History, Antiquities , etc. of Eastem India, publié avec le nom de Montgomery Martin , quoique les matériaux en aient été fournis par les rapports de M. Francis BuchananHamilton, explorateur officiel des provinces
britanniques du Gange, de 1808 à 1812.
(Vol. I, p. 399; Lond. i838, in-8\)
1 Turnour, Examination ofthe Pâli Buddhisticaî Annah, dans le Journal ofthe As.
Soc. of Bengal, vol. VII, i838, p. ioo4.
3 Indische Alterth. t. II, p. 7a.
• Ibid. t. I,p. i3o.
Il nous semble qu'ici Wilford a rencontré plus juste, en identifiant YAndomatis avec la Dammodî (en sanscrit Dharmôdaya) , rivière considérable qui descend des parties orientales du Vindhyâ et va se perdre dans le Gange inférieur, après avoir passé sous Vardhamâna (Bbardvan). Le rapport des noms n est pas la seule raison qui justifie ce rapprochement. Vardhamâna était une ville très-importante, capitale des Gangaridœ, qui dominaient alors sur la région du Gange inférieur. Cette place avait été mentionnée par Mégasthène, comme nous le verrons plus tard, et dès lors il n'est pas surprenant que la rivière qui en baignait les murs ait été nommée. Enfin la rivière dont le nom suit celle de YAndomatis se retrouve tout à côté de la Dammodî. Le canton où cette rivière a ses sources est d'ailleurs sur la limite méridionale du Magadha, ce qui explique naturellement l'épithète de Madhyandina.
AfJLv&liç, Arr. Elle se réunissait au Gange près de la ville de Catadupe, tarapà isàXiv KaraSoiw/jv. Wilford, dans son travail sur les rivières du nord de l'Inde 1 , identifie cette ville avec la Katva du Bengale inférieur (la Cutwa des cartes anglaises), place située sur la branche occidentale du delta du Gange, au confluent de l'Adjî. Comme la forme sanscrite du nom de Katva a dû être Katadvîpa, celte conjecture a une assez grande probabilité. Dès lors YAmystis s'identifierait avec l'Adjî, qu'un traité de littérature sanscrite, le Kchâtra Samâsa, appelle Adjavatî. Cette rivière a sa source dans les hauteurs qui forment l'angle sud-est du Magadha.
Ù&iiayts, Arr. Cette rivière arrosait le pays des Pazalœ, êirl UaÇdXaicriy c'est-à-dire la contrée des Pantchâla, qui était située entre le Gange et la Yamounâ. On la retrouve dans les
1 Asiat Re$. vol. XIV, i8aa, p. Aoa.
livres sanscrits; le Râmàyana, en particulier, fournit le moyen d en déterminer l'identification avec certitude. Il y est dit qu'un frère du roi de Mithilâ, de la race illustre d'Ikchvâkou, fonda la ville de Sankâçya < que Ylkchoumatt entoure de ses eaux 1 . » Or la position de Sankâçya (le nom s'écrit aussi Samkâçya) est aujourd'hui parfaitement connue; elle est bien indiquée dans l'itinéraire de Fa-hian \ et l'on en a retrouvé récemment les ruines, qui gardent encore le nom de Samkassa*. Le lieu était situé à vingt-huit kôs au nord -ouest de Kanoge, sur la rive gauche ou septentrionale de la Kalinadî , qui est la principale rivière du Douab. Nous retrouvons donc là Ylkchoamatt du Râmàyana et XOxymagis de Mégasthène, ou plutôt Oxymatis^ sans aucun doute;car, ainsi que l'a bien faitobserverM. Schwanbeck 4 , l'altération de la dernière syllabe provient certainement de la facile confusion du r et du T dans le grec.
Èpévvems, Arr 5 . Cette rivière, la dernière de la liste d'Arrien, se reconnaît sans difficulté dans la Varânast, petite rivière qui se jette dans la gauche du Gange* à Bénarès, qui en a pris son nom (en sanscrit Vârânâsî). Elle arrosait, dit la relation grecque, le territoire des Mathœ, peuple dont nous constaterons tout à l'heure l'identité d'après les moyens de comparaison que nous fournissent les livres indiens.
Iomanes, Plin. ïtoGApys, Arr. Arrien ne mentionne pas la Yamounâ dans la liste de son chapitre iv; il la nomme en un
1 Râmàyana, I, 70, 3, Schleg.
1 Foue-koue-ki , p. 1 2 4 . Comp. le Si-ya-ki de Hiouen-thsang , traduit du chinois par M. Stan. Julien, 1. 1, p. a 36, sqq. Paris, 1857, et notre Mémoire analytique sur la carte des voyages de Hiouen-thsang, ibid.
t. II, p. 3Ag 1 1858 (p. 9g du tirage à part).
3 Alex. Cunningham, an Account ofthe
iùcovery of the ruint of the Baddhist City of Samkassa, dans le Journal of the Roy. Asiat.
Soc. vol. VII, i843, p. a4i. Selon M. Henry Elliot (SuppUmentary Glossary of the indian terms, p. 1 54), le nom actuel nest pas Samkassa, mais Sankisa.
4 Megasthen. p. 35.
1 Var. Éfîftéwow, Êpiffoip.
autre endroit des Indiques, mais il écrit le nom lobares 1 . La forme plus correcte de Pline 2 se rapproche davantage du nom sanscrit de cette grande rivière 3 , qui est moins un affluent qu'une branche du Gange supérieur.
Prinas, Plin. Quelques lignes plus bas, en tête des affluents du Gange, Pline nomme ensemble le Prinas et le Caïnas k . Le Prinas, qu'on a rejeté jusqu'à présent parmi les inconnus, nous paraît ne pouvoir être qu'une Parnâçâ. H y a plusieurs rivières de ce nom dans l'Inde gangétique. La plus connue est un affluent de la Tcharmanvatî, à la pente orientale de la chaîne d'Arâvalî; mais celle-ci appartient à un système de rivières particulier qui ne paraît pas, malgré son importance, avoir été mentionné par Mégasthène. Il faut chercher dans une autre direction. Or précisément à côté de la Caïnas ou Kêna , que Pline associe à son Prinas, nous trouvons que le nom de Parnâçâ a été appliqué à la Tâmasâ (la Tonsa actuelle) dans quelques Pourânas 5 , dénomination dont la trace subsiste dans celle de Parnasah, que porte encore un lieu situé (seize milles anglais au-dessous d'Allababad) au confluent de la Tonsa et du Gange.
Sur les dix-neuf affluents du Gange, dont nous venons de parcourir la série, douze sont identifiés d'une manière certaine. Quatre peuvent encore laisser quelque doute, et trois seulement restent sans application connue, quoique leurs analogues 6e retrouvent dans la nomenclature sanscrite. La presque totalité de ces identifications appartient aux parties centrales du bassin ; deux ou trois noms seulement nous portent
1 Cap. ix, 5. Dans Artémidore, cité par moderne a consacrée. — * «Flumina:
Strabon (XV, p. 7 1 9) , le nom est corrompu « Prinas et Caïnas ( quod in Gangem in-
en O&éptfç. t fluit) , ambo navigabilia. » Prinas est la
' Lib. VT , ai, p. 3 18. leçon de tous les bons manuscrits.
s YamoimA. Les écrivains musulmans 8 Asiat. Res. vol. XIV, p. 3o6. en ont Tait Djemna, forme que l'usage
vers la région inférieure du fleuve, où les notions recueillies par Mégasthène étaient comparativement très-limitées. Elles le sont surtout dans Arrien, qui n'a nommé que trois ou quatre des peuples ou des pays de la région centrale du Gange. Strabon et Diodore, qui ont puisé à la même source, sont encore plus vides d'indications pour la nomenclature ethnographique 1 . Pline seul a rapporté une assez longue série de noms de tribus dont le territoire occupait la région du Gange inférieur 2 . Mégasthène avait parlé du grand nombre de peuples que renfermait la Péninsule 3 ; mais, en supposant qu'il en eût rapporté les noms, ce qui est au moins très-douteux, il n'avait sûrement donné, pour la plupart, qu'un catalogue à la manière des compositions brahmaniques. Ce qu'il avait pu re? cueillir de détails ne se rapportait, selon toute apparence, qu'aux populations tributaires de Tchandragoupta, tant du côté de l'ouest, vers le Sourâchtra et le bas Indus, qu'à l'orient du Magadha, jusqu'au golfe Gangétique.
Il règne, au reste, dans la nomenclature de ces derniers peuples (ceux du Gange inférieur), un singulier désordre. On y trouve les mêmes noms répétés à quelques paragraphes d'intervalle, et des tribus appartenant à une autre région très-distante sont jetées inopinément au milieu de celle-ci, comme si elles appartenaient au même groupe. Il est clair que Pline a puisé à la fois à des sources différentes (telles, par exemple, que la relation originale de Mégasthène, et l'Inde de Sénèque, qui n'était qu'un ouvrage de seconde main) , et que, dans l'ajustement précipité de ses extraits, il ne s'est aperçu ni de ses dé-
1 Strab. lib. XV, p. 689, sqq. Diod. Arrian. Ind. c. vu, 1. Pline marque le
lib. II , c. xxxv à xlii. même nombre en citant Sénèque (lib. VI ,
1 Au livre VI, aa, p. 3i8, sqq. Hard. ai, p. 317). 3 II en portait le nombre à cent dix-huit
rangements ni de ses doubles emplois. Heureusement que la restitution en est facile.
C'est immédiatement après avoir donné l'itinéraire de l'Hesidrus à Palibothra, que Pline aborde son énumération géographique de l'Inde du nord 1 . Il part des monts Emodi 2 , où il mentionne quatre tribus 3 , et redescend immédiatement aux plaines du Gange, a où sont, dit-il, les Brackmanes, nom que l'on donne à un grand nombre de peuples, et dont les Maccocalingœ font partie (multarumque gentium cognomen Brach- « manse, quorum Maccocalingae.) » Pour les anciens, qui n'eurent jamais qu'une notion incomplète et assez confuse de l'organisation sociale des Hindous, la dénomination de Brahmanes désignait moins une classe qu'une nation, ou plutôt, comme le dit ici Pline, c'était le surnom d'une foule de peuples indiens 4 . Bien qu'il fût mal compris, le fait est vrai au fond, en ce sens que les Aryas de l'Inde se sont eux-mêmes qualifiés de nation brahmanique , par opposition aux populations qui n avaient pas adopté le culte ârien 5 ; et il est assez probable que ce nom était devenu d'un usage encore plus habituel, depuis que le bouddhisme avait élevé son drapeau réformateur.
Les Maccocalingœ nous conduisent à la côte maritime. Ka-
1 Sur le caractère général delà descrip- les Sages de la nation hindoue, en les
don de l'Inde dans Pline, voyez ci-dessus , opposant aux Germanes, qui sont les Çra-
p. ig4- manas ou docteurs de la foi bouddhique.
' Les anciens emploient ce nom tantôt (Strab. lib. XV, p. 7 1 2. Cp. Aman. Indica, à la forme plurielle (comme Pline dans le c. 11 , p. 3a 2 Mûller, et Schwanbeck, Miepassage actuel) , tantôt au singulier. Sur la gasth. p. 45, sqq.) dérivation du mot, voy. ci-après, l'Appen- * Dans un des principaux documents dice sur la Sérique. de la littérature oupavédique , on trouve
3 Voy. ci-dessus, p. 19 5. même le nom Brdhmanâh employé comme
4 11 faut toutefois remarquer que Stra- dénomination habituelle dans le sens bon, qui analyse avec plus d'étendue que d'Âryos. (Voy. A. Weber, dans les Indische Pline cette partie des Mémoires de Mégas- Studien, 1. 1, p. 179 et 188. Berlin, 1849) thène, distingue les Brackmanes comme
linga est une appellation indigène qui , dans les temps anciens, s'est appliquée à la presque totalité de la côte orientale de la péninsule à partir du delta du Gange, bien qu'à une époque plus rapprochée on ne Tait plus étendue que jusqu'à la limite méridionale de FOrissa 1 , «Calingae proximi mari,» dit avec raison notre auteur, une ligne après sa mention des Maccocalingœ. Ce nom de Maccocalingœ , de même que ceux de Gangaridœ Calingœ et de Modogalinga, qui viennent bientôt après , sont bien évidemment des subdivisions ou des tribus du Kaiinga. C'est à l'ethnologie comparée que nous demanderons l'éclaircissement de ces indications de Mégasthène 2 , Pour nous, les Maccocalingœ sont les o Magha du Kalinga. » Magha est le nom d'une des tribus non ariennes les plus importantes et les plus répandues de la basse région gangétique, où elle est fractionnée en plusieurs groupes particuliers, depuis l'Arakan et l'Assam occidental, où on la trouve sous le nom de Mogh 3 , jusqu'aux Mâghars des vallées centrales du Népal, aux Maghayas, Magahis ou Maghyas du Béhar méridional (l'ancien Magadha) , aux anciens Magra du Bengale, et aux Magora de l'Orissa 4 . Ces
1 Wù*Qn*Mackenzie Collection, introd. tern India, byMonlç. Martin .vol.I, p. i64,
t. I,p. cxvii; comp. Wilkins, Historical 169 et 178, Lond. i838, in-8°; Stirling,
Sketches of the South of India , vol. I , p. 6, an Account ofOrissa, dans les As. Res. XV,
Lond. i8io,in-4°. i8a5, p. 197; H. Elliot, Supplementary
* D serait inutile de rappeler les hypo- Gloss. ofthe indian terms, p. 1 34 , etc. Dans
thèses étymologiques de Wilford et de ceux le Népal , la famille aujourd'hui régnante
qui sont entrés dans la même voie. des Gorkhas est un clan mâghar. Dans le
3 Mugs, selon l'orthographe anglaise. sud du Béhar, les Maghayas sont une des
4 Gomstock , Note» on Arakan, dans le basses tribus les plus nombreuses du pays. Journal ofthe Americ. Orient Soc. vol. I, Dans l'Orissa, les Magora sont une tribu i85i, p. 224 1 Fr. Hamilton, Népal, p. a 5, de chasseurs. Les Maghas tiennent aussi sqq. Lond. 1819 , in-A°; Hodgson, The mi- une place notable dans l'ethnographie du litary Tribu of Népal, dans le Journal of Dekhan; ce sont les Uéyot de Ptolémée, the Asiat. Soc. ofBengal, vol. II, i833, comme nous le montrerons dans notre p. a i 9 ; the History, A ntiquities , etc. ofEas- quatrième mémoire.
derniers, par leur position, pourraient représenter convenablement nos Maccocalingœ.
Les Modogalinga trouvent également leur correspondance dans les anciens Mada, peuplade que le Livre de Manou mentionne dans son énumération des tribus impures de l'Aryâvarta, et qu il nomme à côté des Àndhra, autre peuple de la région du Gange inférieur 1 . L'inscription de Mongbir (Béhar) , qui est au plus tôt du vin c siècle de notre ère, nomme encore les Mèda comme une basse tribu de cette région 2 ; et, cbose assez remarquable, leur nom s'y trouve accolé à celui des Andhra (Andharaka), précisément comme dans le texte de Manou. Pline leur donne pour habitation une grande île du Gange, insula magnœ amplitudinis, et le mot Galinga (pour Kalinga) , auquel leur nom est accolé, met nécessairement cette île aux approches de la côte, peut-être dans le delta.
C'est aussi vers le delta que se placent les Gangaridœ Calingœ, peuple situé à l'extrême limite de la région du Gange, gens novissima, selon l'expression de Pline. Ptolémée, qui connaît aussi ce peuple, le met aux environs des bouches du fleuve, rifv Se «epi rà aflàfiara tov Fdyyov tsGLaav naré'/pvdt Tayyapîîai 3 , expressions qui impliquent une extension considérable, et qui doivent sûrement se rapporter à une partie notable de ce que nous nommons le Bengale. Il faut se rappeler que, dans les informations données à Alexandre sur les contrées du sud, deux nations principales occupaient la région du Gange, les Prasii et les Gangaridœ 11 . Un tel rang assigné aux Gangarides
1 Manon , X , 36 , 48. Les Andhra dont ' Ptolem. VII, i , 8i , Nobbe.
il s'agit ici ne doivent pas être ceux du sud , * Diodor. Sic. lib. XVII , c. xcm ; Quint,
dont il sera question ci-après. Curt IX , a. On lit dans ces passages Gan-
1 Ariat. Re$. vol. I, p. 196. Calcutta, iariim. (Sur la confusion perpétuelle des 1788. noms de Qandandm et Gangaridœ dans
suppose quelque chose de plus, apparemment, qu'une peuplade obscure confinée dans les djangles marécageuses du delta, où Ton s'est généralement accordé à les renfermer, en s f appuyant du texte de Ptolémée, qui ne dit nullement cela. Ce que Pline ajoute , que le roi des Gangarides avait constamment autour de lui soixante mille hommes de pied , mille cavaliers et sept cents éléphants équipés pour le combat « Régi lx mill. « peditum , équités mille, elephanti dcc in procinctu bellorum « excubant, » ne peut aussi se rapporter qu'à un peuple considérable. D'après cette indication de Mégasthène et celle des historiens d'Alexandre, nous pensons qu'il faut voir dans les Gangaridœ (nom qui n'a pas de correspondance connue dans la nomenclature sanscrite, et sur l'origine duquel nous reviendrons) le groupe nombreux de populations aborigènes qui occupe, aux deux côtés du fleuve, toute la région du Gange inférieur à partir de la Kaouçikî 1 et de la limite orientale du Magadha, c est-à-dire au-dessous du Prâtchî, qui est la contrée des Prasii. Ce groupe de populations natives de la basse région du Gange, quoique rattaché de très-bonne heure à la communion brahmanique, ne se confondit jamais avec les purs Aryas du Madhyadêça. Il garda toujours sa physionomie, et en partie son idiome propre, seulement modifié par la superposition du sanscrit. Les légendes brahmaniques elles-mêmes, en même temps qu'elles attribuaient une origine commune aux cinq branches dont le groupe se composait, en faisaient une famille à part dans leurs généalogies mythiques. Ces cinq branches étaient celles des Anga, des Vanga, des Souhma, des Poundra et des Kalinga 3 , noms qui ont eu longtemps leur existence distincte,
les anciens auteurs, on peut voir notre x Ci-dessus, p. 280.
remarque dans notre premier mémoire, * La légende est dans le Mahâbkârata
ci-dessus , p. 48 , note. ) et dans les Powrânas. (Voy . Lassen , Indiscke
mais qui se sont graduellement absorbés (à l'exception du cinquième) dans l'appellation, devenue dominante, des Vanga, d'où s'est formée la dénomination territoriale de Bengale 1 . Le Bengale représente donc pour nous, au moins d'une manière générale, la contrée des Gangaridœ; et la ville que Pline désigne sous le nom de Parthalis, comme leur métropole, regia Parthalis vocatur, n'est évidemment autre cbose que Varddbana, place anciennement florissante 2 , que les documents sanscrits mentionnent comme la capitale particulière des Poundra 3 . C'est encore aujourd'hui, sous le nom légèrement altéré de Bardvân k , une ville considérable à 60 milles de Calcutta vers le nord-ouest, et à moins de 3o milles à l'ouest (en ligne directe) de la branche occidentale du delta 5 . Dans Ptolémée, la capitale des Gangaridœ est nommée Gange, Ydyyr\ fiaefoeiov; le Périple en avait déjà parlé comme d'une place de commerce très-importante située sur le fleuve dont elle portait le nom 6 . Ce n'était donc pas Varddhana. Les moyens de comparaison nous manquent pour en déterminer le site d'une manière précise; ce qui n'est pas douteux, c'est qu'il faut en chercher l'emplacement, non dans l'intérieur du delta, où on l'a portée sans autre autorité que les notations astronomiques de Ptolémée, qui n'ont, nous le savons assez, aucune valeur sé-
Alterth. t. I, p. 556, sqq. et le VishnuPur réna, p. 444-
1 Ce sujet sera repris et développé dans notre étude sur l'ethnologie de l'Inde ancienne. La prédominance du nom de Bangala ne date que du xm* ou même du ziv* siècle.
1 C'est ce que signifie le nom sanscrit Varddhamâna, littéralement la [cité] florissante. Le mot contracté Varddhana, qui était d'un usage plus habituel, a la
même signification (Wilson's Dictionary,
5 D'où elle est fréquemment nommée Poundra- Varddhana.
4 Bardwan sur les cartes anglaises.
* W. Hamilton, Descript. oflîind. t. I, p. 157.
• Ptol. VII, c. 1, 81; Periplus maris Erythr. S 63, p. 3o3, Mûller (au 1. 1 des Geographi Grœci Minores , Paris, Didot, i855).
rieuse 1 , mais bien sur la branche occidentale, qui yient aboutir à l'estuaire principal du fleuve, peut-être dans la position actuelle de Calcutta, peut-être un peu plus haut à Hougli, place qui a été autrefois le principal entrepôt commercial de ces quartiers 2 , et qui a donné son nom à la bouche occidentale du Gange.
Le nom des Gangaridœ, avons- nous dit, n'a pas de correspondance dans la nomenclature sanscrite. D'après cela, M. Lassen pense que ce mot est de formation purement grecque 3 . Cette supposition serait peu probable alors même qu'elle ne toucherait que Mégasthène; elle le devient moins encore, lorsqu'on voit le nom déjà mentionné, lors de l'expédition d'Alexandre, par un des princes indigènes du nord-ouest 4 . Et en effet, en ce cas comme en tant d'autres, la synonymie que le sanscrit nous refuse, nous la retrouvons parmi les tribus aborigènes ou non sanscrites de la région où se placent les anciens Gangarides. Le nom se conserve presque identique dans celui des Gongrhîs du Béhar méridional, dont une partie, selon leurs propres traditions, est venue du Tîrahout, au nord du Gange 5 . Ces Gongrhîs du Béhar se rattachaient originairement, sans aucun doute, aux Gangâyis de la lisière nord-ouest du
1 Sur les hypothèses auxquelles a donné lieu remplacement de la Gange du Périple et de Ptolémée, on peut voir J. Taylor, Remarks on the sequel ofthe Periplus, dans le Journ.qftkeAs.Soc. ofBengal, vol. XVI, 1 8/47, p. a 1 . Artémidore , cité par Strabon (lib. XV, p. 719) , nommait aussi une ville de (range, mais sur la partie moyenne du Gange, au-dessus de Palibothra, et, à ce qu'il semble, dans la position actuelle d*AUahabad, la Prayâga des livres sanscrits.
1 W. Hamilton, Descr. oj Hindoostan,
vol. I, p. i38. H y a près de Hougli, au nord-ouest, un lieu nommé Sâtgong (Satagrâma, littéralement les Cent-Bourgs), que la tradition locale dit avoir été autrefois la résidence des rois du pays, et qui aurait été alors une ville d'une très-grande étendue. (Will. Francklin, dans YAiiatic Journal, vol. VII, 1819, p. 23.)
3 Inditche Aîterthamskande, tome II, p. 201.
4 Ci-dessus, p. 291.
s Eastern India, de Montgom. Martin , vol. I,p. 172.
Bengale, qui parlaient aussi le dialecte du Tîrahout 1 , et il faut sûrement rapporter à la même souche les Gangrar du Bengale oriental 3 ; car tous ces noms ne diffèrent que par des nuances de prononciation , très-ordinaires dans ces dénominations non écrites des tribus natives. La place éminente que le nom des Gangaridœ occupe au temps d'Alexandre et de Tchandragoupta s'explique par la prédominance temporaire d un chef de cette race dans les cantons du Gange inférieur. C est un fait très-habituel dans les traditions pouraniques.
Au-dessus des Calingœ de la région littorale, Pline nomme les Mandei et les Molli, chez lesquels s'élève le mont Malins 3 . Un peu plus loin 4 , Pline attribue le mont Maleus aux Monedes et aux Suari, avec cette remarque (erronée) que l'ombre de la montagne, pendant les six mois d'été, se portait au sud, et qu'elle tombait au nord pendant les six mois d'hiver. Il suit de ce rapprochement que les Mandei et les Monedes, mal à propos distingués par Pline, qui aura, ici encore, puisé à deux sources différentes, ne doivent être qu'un seul et même peuple; malgré l'erreur singulière qui place ici un phénomène astronomique qui n'appartient qu'à Téquateur, ce qui ressort sûrement de ce double passage, c'est que Mégasthène avait voulu désigner le tro-
1 W. Hainilton, Descr. ofHind. vol. II, p. 7 1 8 , 1 820 ; Hodgson , On theorigin , etc. of the Kocch, Bodo and Dkimâlpeople, dans le Journal of the Asiatic Society of Bengal, vol. XVIII, 1849, p. 703.
* Montg. Martin, Eattern India, vol. III , p. 53a, 534.
3 t Calingœ proximi mari, et supra, «Mandei, Malli, quorum mons Mallus; « finisque ejus tractas estGanges. » (Sxxi, p. 3 18.) Maîaya, dans les idiomes non sanscrits de l'Inde, signiGe montagne, et MaVayar, Malliar, Malèr, etc. en sont des
dénominations dérivées, qui n ont eu originairement que l'acception de montagnards. Le nom de Malli, qu'on trouve ici dans le texte de Pline , reproduit une de ces dénominations. Le sens n'en fut pas ignoré des auteurs grecs , qui lui servent de guide ; car dans un passage antérieur, où le phénomène du mont Mallus avait été déjà signalé (Plin. Bitt. natur. iib. II, lxxv, p. 1 10) , le nom à'Oretes (Ôperfal, montagnards) est substitué à celui de Malli.
* S xxii, p. 3ig.
pique d'été, qui coupe en effet la région montagneuse de Singboûm (en sanscrit Sinhabhoûmi, la terre des Lions), située à l'ouest du delta, sur les confins méridionaux du Magadha. Or, dans cette contrée de Singboûm et dans le canton avoisinant de Tchoutya Nagpour, habite encore aujourd'hui une tribu à demi sauvage appelée Mounda 1 , un des nombreux rameaux de cette race aborigène des monts Vindhyâ connue sous le nom de Kohlî. Les Mounda ne sont pas d'ailleurs étrangers aux Pourânas. Une liste extraite par Wilford du Brahmanda Pourâna les place dans un groupe de populations du Vindhyâ oriental et du Gange inférieur 2 ; et leur nom figure aussi parmi les races impures qui donnèrent des dynasties à diverses parties de l'Inde Gangétique 3 .
Les Malli et les Suari , que Pline accole alternativement à ses Monedes ou Mandei, c est-à-dire aux Mounda, sont aussi des appellations bien connues, qui se sont perpétuées dans ces cantons. Nous avons déjà dit quelle est, dans la nomenclature non sanscrite de l'Inde, la signification propre des termes Malaya, Malliar, et autres analogues, dont beaucoup sont devenus des ethniques (le sanscrit en a fait Malla) , mais dont l'acception originelle était seulement celle de montagnards. Les montagnes de Râdjamahl en particulier, c'est-à-dire la chaîne de hauteurs où vient se terminer à la droite du Gange, sur la limite actuelle du Béhar et du Bengale, la prolongation orientale des monts Vindhyâ, ont une race aborigène qui se donne
1 Tickell, Memoiron the Hodtsum, dans le Joarn. ofthe As. Soc. o/Bengal, vol. IX, i84o, p. 696 ; ihid. p. 787 et 8o3 ; Cuthberg, Report on Ckota Nagpore, dans le Joarn. ofthe Roy. As. Soc. vol. VIII , 1846 , p. 4i4. Add. Lassen, IndisckeAlterth. 1. 1, Beil. p. lxviii, sqq.
1 Asiot. Res. vol. VIII, i8o5, p. 336, édit. de Calcutta.
* Vishnu Purdna, p. 474 . et les remarques de M. Wilson.Gp. Elphinstone, History oflniia, I, p. 270, i84o,etLassen, Ind.Alt.VL, BeB. p. xv.
à elle-même le nom de Mallèr 1 : ce sont les Malli de notre auteur.
Ses Suari sont aussi répandus dans toute cette région, gardant toujours le nom sous lequel il les désigne d après Mégasthène. Çavara dans les poèmes et les lexicographes indiens, Savara, Sahara, Savira ou Sivira dans les prononciations vulgaires de Test et du sud, sont les dénominations générales appliquées aux tribus qui vivent encore à l'état barbare au milieu des dj angles, dans les gorges des montagnes ou dans la profondeur des forêts 3 ; mais dans la région comprise entre le delta du Gange et la Mahânada, c est-à-dire dans le paysd'Orissa , en remontant vers l'intérieur jusqu'aux cantons montueux qui recèlent l'origine des rivières, cette appellation générale s'est changée en de véritables ethniques. Les Soûr sont une grande et nombreuse tribu de l'intérieur de l'Orissa 3 ; et en se portant de là au nord vers le Gange, d'autres tribus du Béhar et des cantons avoisinants sont aussi connues sous les noms de Seorîs et de Souîr k > toutes dénominations qui se rapportent au Çavara classique. Ptolémée a aussi des Sabarœ dans la même région 5 ; et l'on peut remarquer que les Suari de Pline se rapportent plus particulièrement aux dénominations locales (Soûr et Souîr), tandis que Ptolémée, ici comme dans toute sa nomenclature de l'Inde, se tient plus près de la forme sanscrite.
1 Fr. Buchanan-Hamilton , dans l'Editera India de Montg. Martin , vol. II , p. 12 5, sqq. Sherwill, Notes upon a Tour tliroagh ihe Râjmahal hiîîs, dans le Joarn. ofAs. Soc.ofBeng. vol. XX, i85i, p. 6o4»
* Amarakôcha, II, 10, p. a33; KathasaritSagara, p. 357 ( » 6 1 du texte) , Brockh. 1 839 ; WiUon , Mack. Collect. yoL I , introd. p. lu, et vol. II, p. ti, vu, etc. Eastern India de Montg. Martin , vol. I, p. 409 , etc.
( Voy . sur l'origine du mot , A. Weber , dans \esInd.Stadien,t.U, i85i,p. 297.)
3 Stûiing , Account o/Orissa , au XV" vol.
des Asiat. Researches, p. 197 et ao4*
4 Buchanan-Hamilton, dans V Eastern India de Montg. Martin, vol. I, p. 4o8, sq. etc. Gp. EUiot, Supplemmtary Glossary qfthêindianterms, p. i35, Agra, i845, in-8\
* Lib. VII,c. i, 8o,Nobbe.
Après une courte digression sur l'organisation du peuple indien et sa division en classes héréditaires (sujet qu Arrien, Strabon et Diodore ont exposé, d après Mégastkène, avec beaucoup plus d'étendue 1 ), Pline revient à son énumération des peuples de la région gangétique. Il nomme ici d'abord les Modogalingœ, dont nous avons reconnu tout à l'heure, sinon l'emplacement précis, du moins l'identité ethnologique; et il poursuit en ces termes 3 : «Ultra siti sunt Modubœ, Molindœ, « Uberœ 3 cum oppido ejusdem nominis magnifico , Galmo- *droë$i k i Preti*, Calissœ* y Sasuri, Passalœ, Colubœ 1 , Onrute 8 , *Abali\ Taluctœ 10 ... »
Le mot ultra, qui ouvre l'énumération , nous porte à la gauche ou au nord du Gange, entre le fleuve et l'Himalaya. Le premier nom cité , celui des Modubœ , rappelle indubitablement les Moutiba, peuple que l'Aïtaréya Brâhmana mentionne parmi les tribus barbares ou non ariennes de cette région à l'époque des premiers établissements brahmaniques 11 , et qui semble avoir disparu plus tard de l'ethnologie gangétique. Peut-être les Moutiba n'étaient-ils qu'une branche de Mâdhava du Mithiiâ 1 *, et se sont- ils confondus avec eux. Les Molindœ figurent dans les listes pouraniques; le nom, sous sa forme sanscrite, est Malada 13 . On ne sait rien de plus de cette tribu , dont nous
1 Aman. Ind. c. xi ; Strab. iib. XV, • Var. Peti.
p. 703 ; Diod. Iib. II , c. xl , xli ; et Mégas- * Var. Caloœ, Caîoe , Aclùsœ.
thenis Fragmenta, dans les Fraqm. historié. ? Var. Colobœ.
grœcor. de MùUer, vol. II, p. 4o5, sqq. ' Var. Ortuncolœ, Orzulœ.
* Plin. HÙL mit. Iib. VI, xxii, p. 3ig, ' Var. Abatle. Hard. M. Lassen, dont l'ouvrage résume " Var. Thalutm.
toutes les recherches antérieures, rejette u Die Sagêv<mÇu*ahçepa, dans les Ind*
tous ces noms, à l'exception des Postal* Studien de Weber, t I, i85o, p. 463;
et des Colubœ, dans la classe des inconnus Wilson , dans le Journal qfthe roy. As. Soc.
(Ind. Altertk. t. II, i85a , p. 689 , note). vol. XIII, i85i, p. 10a.
3 Var. Umbrœ, Umbitœ. 14 Videinfra.
* Var. Modresi. 13 Dans le Bhiçmakhanda ou catalogue
ne retrouvons pas non plus la trace dans les documents postérieurs. On a cru pouvoir identifier les Molindœ avec les Afaroundœ, dont Ptolémée 1 détermine l'emplacement depuis la contrée du Kôçala jusqu'aux confins des G an ga rides; sans nier la possibilité de ce rapprochement , nous n'osons pas être aussi affirmatif. L'analogie des noms est assez faible, et l'intervalle de plus de quatre cents ans qui sépare l'époque de Mégasthène de celle de Ptolémée apporta sûrement de grands changements dans l'état politique des populations du Gange.
Les Uberœ , « avec une ville magnifique du même nom , » ne peuvent se rapporter qu'aux Bhars\ race nombreuse dans les provinces moyennes du Gange et jusqu'au voisinage de l'Assam. Les Bhars ont autrefois dominé dans le nord-ouest du Bengale, dans les plaines adjacentes du Tîrhout, et jus* qu'au cœur du Kôçala , ainsi que dans les cantons qui avoisinent à l'ouest le Magadha, entre, le Gange et la Çôna 3 . Ce n'est plus aujourd'hui qu'une classe très-infime de la population de ces provinces, quoique quelques-uns de leurs clans prétendent encore au titre de Radjpouts \
géographique du Vl'livre du Mahâbhdrala, Calcutta , 34a de l'édit. de Londres , in-4\ )
imprimé, sur une traduction posthume de Rosen, au t. V (1848) des Monatsberichte de la Société de Géographie de Berlin , le nom des Malada (p. 4i) est réuni à celui des Anga et précède le Magadha. (Comp.
la version anglaise de M. Wilson, faite sur d'autres manuscrits, dans le Viskna Par râna, p. 190.) Dans le Digvidj ay a deBhîm& (ibid. note 70) , les Malada sont nommés parmi les peuples de Test. La liste des noms géographiques tirés par Wilford du Brâhmanda Pourâna, et qui présente une grande analogie avec celle de Rosen, met aussi les Malada a côté des Anga. (Asiat.
Res. vol. VlU, i8o5 , p. 336 de l'édit. de
Leur nom est peut-être resté à la ville de Maldah , située , à la gauche du Gange , près du site de l'ancienne Gaoura, vis-à-vis de Râdjahmal , sur les confins, sinon dans le territoire même des anciens Anga.
1 Lib.VU.c 11, i4,Nobbe.
* Le nom, selon les cantons, se prononce aussi Bon ou Bhon, Bhourù, Barriias et Bhârhfyas, Baréyas, Badris, Bharaîs, etc.
? Francis Buchanan-Hamilton , dans YEastern.India de Montg. Martin, vol. I, p. 168 et 468; vol. II, p. 343, sqq.etc.
* Ibid. vol. II, p. 463. Cp. H. Elliot, Sapplem. Glou. qfthevtdian terms, p. 7 1 .
Nous ne pouvons rien faire des Galmodroësi, nom certainement incorrect, s'il n'est pas corrompu, La leçon Modresi, que donnent quelques manuscrits, est sûrement préférable, d'autant plus que la liste du Varâha-Sanhita, où se trouvent en grand nombre de bonnes indications tirées de sources anciennes 1 , mentionne un peuple du nom de Madrésa*; mais, outre que cette leçon n'est pas bien sûre, la localisation reste indéterminée.
Nous ne pouvons rien faire non plus des trois noms qui suivent, les Preti, les Calissœ et les Sasuri, non plus que des Orxulœ, qui viennent un peu après, soit que les noms aient été corrompus par les copistes, soit que les tribus désignées échappent, par leur obscurité même, à nos moyens d'investigation. Les Passalœ, au contraire, nous placent sur un terrain bien connu, le pays des Pantchâla, peuple célèbre dans l'histoire héroïque de l'Inde, qui occupait la plus grande partie de la vaste mésopotamie formée par le Gange et la Yamounâ 3 . Les Colubœ, nommés après les Passalœ, se retrouvent aussi, non-seulement dans la nomenclature sanscrite, mais dans l'ethnologie actuelle de l'Himalaya. L'auteur d'un drame indien (le Moudrâ-Râkchasa), qui a pour héros Tchandragoupta ,
1 Malheureusement on n'en a jusqu'à présent que l'extrait donné par Wilford dans le VIII* volume de&AsiaticRcsearches, p. 344 1 »qq. Une édition revue sur les manuscrits serait fort utile et très-désirable. On sait que l'astronome Varahamihira , à qui l'on doit le Varâha-Sanhita , florissait au commencement du vi' siècle de notre ère.
1 As. Res. vol. VIE, p. 34 i. édit. de Calcutta, i8o5. M. Fr. Hamilton dit (nous ignorons sur quelle autorité) que le nom de Madra a été appliqué au Boutan , dans
l'Himalaya oriental. (Account of Népal, p.*8, et la table, au mot Madra; et Jonrn.
of the Asiatic Soc. of Bengal, vol. VII, i838, p. i.Cp. le Vùhna Par. p. 137, note 2 5.)
3 Le territoire des Pantchâla s'étendait dans l'Antarvédi (sur ce mot , voy . ci-dessus , p. 275 , n. 3 ) , depuis le confluent même des deux fleuves jusque vers la hauteur de la ville actuelle de Delhi (un peu plus méridionale que Hàstinapoura); au-dessus, jusqu'à l'entrée des montagnes , le reste du douab appartenait aux Kourou.
nomme les Kouloubha à côté des Malaya \ dénomination qui paraît devoir s'appliquer ici aux montagnards de l'Himalaya *. L'auteur de ce drame écrivait, à la vérité > à une époque trèspostérieure; mais les détails essentiels de son œuvre sont nécessairement tirés de documents anciens. Il convient toutefois de remarquer, quant au nom qui nous occupe , que les manuscrits du Moudrâ-Râkchasa présentent des leçons différentes. L'édition du texte imprimée à Calcutta porte Kâoulouta. M. Lassen, s'appuyant de Pline, n'hésite pas à préférer Kâouloubha, que donne le manuscrit de notre Bibliothèque impériale 3 . L'autre leçon a cependant pour elle de fortes autorités, et l'on pourrait presque dire des raisons décisives. Le Râmâyana, dans son énumération géographique du IV e livre, nomme les Kâoulouta ou Koloâta [Koloûka suivant d'autres manuscrits) parmi les peuples de l'ouest 4 , et le nom se retrouve (Kouloûta) , dans la liste du Varâha-Sanhita , parmi les peuples du nordouest 5 . Hiouen-thsang, le célèbre bouddhiste chinois qui parcourut toutes les contrées de l'Inde au milieu du vn e siècle de notre ère , vit ce pays , dont il écrit le nom Km-lou-to 6 . Cette transcription fixe la véritable forme du mot (Kouloûta ou Kouloûta) , un peu flottante dans les compositions sanscrites, en même
1 Wilson , Select Spécimens of the Théâtre of the Hindus, vol. II, p. i65, édit de Londres, i835.
1 Sur la signification générale du mot Malaya, ci-dessus, p. 20,5, note 3.
3 Lassen, Indische Alterlh. t. I, p. 57, et t. II, p ao6.
4 M. Gorresio, dans sa version italienne (vol. III, p. 178, Parigi, i853), suit la le* çon Koloûka. Les variantes des manuscrits sont assez nombreuses, et la plupart s'expliquent par la confusion facile du k, du t et du b dans l'alphabet dêvanagari. La véritable
leçon est fixée par la relation de Hiouenthsang (vu* siècle). Dans le passage allégué du Mahâbhârata , le nom des Koaloâka (pour Koloâta) précède immédiatement celui des Kêkaya,ce qui est parfaitement conforme à la connexion géographique. (SurKêkaya, voy. notre second mémoire, p. 1 10.)
5 Asiat.Res. vol. VIII, p. 3*7- Sur le Varâha-Sanhita , voy. la page précéd. n. 1 .
6 Mémoires sur les contrées occid. trad.
du chin. par M. Stan. Julien, 1. 1, p. ao3, i858, et notre Mémoire analytique sur la carte jointe au voyage, ibid. t. II, p. 334.
temps que l'itinéraire du voyage détermine la situation du pays dans la vallée supérieure delà Vipâçâ (YHypasis ou Beïah, affluent droit du Satledj ) , où se trouve en effet la grande vallée de Koulou. Dira-t-on que les Colubœ de Pline, et les Kouloubha du drame sanscrit sont un peuple différent des Kouloûta du nord-ouest? A la rigueur cela est possible, sans doute; mais outre que Kouloûta se trouve dans les manuscrits du Moudra- Râkchasa, aussi bien que la leçon Kouloubha, qui n'a pour elle d'autre raison de préférence que la leçon correspondante de Pline, on peut faire remarquer, en ce qui regarde celui-ci, que ses Colubœ, nommés après les Passalœ (Pantchâla), semblent par cela même appartenir aux extrémités occidentales de la région gangé tique, et que les Kouloûta, quoique situés en de* hors du bassin du Gange, se trouvent directement au nord et à une assez faible distance de la Yamounâ supérieure. Notons encore que la mention des Kouloûta dans le Râmâyana et dans d'autres ouvrages sanscrits, parmi un si grand nombre de peuplades innommées, est l'indice d'une notoriété dont la raison historique nous est inconnue. La même raison a pu les faire signaler par ceux à qui Mégasthène dut ses renseignements géograghiques, tandis qu'en dehors de la mention de Pline les Colubœ sont absolument inconnus. Aucune tribu actuelle de l'Himalaya ne porte de nom analogue. Le nom des Kouloûta, au contraire, a des homonymes , non-seulement dans l'Himalaya occidental, mais aussi aux deux côtés du Brahmapoutra inférieur, où les Kolitas ont fait autrefois grande figure dans le nord-est du Bengale \ et sont encore aujourd'hui une des populations les plus remarquables des confins méridionaux de l'Assam 2 . Toutes ces considérations nous font re-
1 Fr. Buchanan-Hamilton, dzmVEast. * Ibid. p. 675; Br. Neufrille, On tks
lnixa de Montg. Martin, vol. III, p. 5a 8. Géogr. and population of Atam, dans les
garder; en définitive, le nom des Kouloûta comme donnant la véritable synonymie de nos Colubœ, et nous nous reportons aux Kouloûta du nord-ouest, non à ceux de lest, à cause de la contiguïté du nom des Passalœ.
Les Abali, qui viennent ensuite, pourraient avoir leur correspondance dans les Gvallas ou Halvaïs du Béhar méridional et des cantons montueux qui couvrent l'ancien Magadha du côté du sud *. Cette localisation, qui nous reporte brusquement au sud-est, vers la partie droite ou méridionale du Gange inférieur, est justifiée par les deux mentions qui suivent, celles des Taluctœ et des Andarœ.
Le roi des Taluctœ était un prince puissant; il entretenait sous les armes une armée de cinquante mille hommes de pied, quatre mille cavaliers et quatre cents éléphants 2 . Nous y reconnaissons avec toute certitude le royaume de Tâmrahpta du Mahâbhârata 3 , appelé Tâmalitti dans les écrits des bouddhistes du Ceylan*. Tâmralipta, située non loin de la mer, fut de toute ancienneté le port principal et le plus renommé de cette partie de l'Inde; c'était là qu on s embarquait pour les voyages à Sinhala (Geylan) et aux contrées orientales 5 . La place existe encore sous le nom de Tamlouk; elle est située sur une émi-
Asiatic Research* , vol. XVI , 1 8a8 , p. 345 , sqq. Hodgson, on the origin of the Kocch, Bodo and Dhimal peuple, dans le Journ, of the Asiat. Soc. o/Beng. vol. XVIII, 1849, p. 706. Los Koiitas , même ceux de 1* orient du Brahmapoutre , parlent le dialecte bengali. Ce sont sûrement les Kodothrai (pour KoXovrai ) de Ptolémée , VII , 11 , 20 , Nobbe* 1 Eastern India, vol. I, p. i64;Tickell, Mernoiron the Hodesum, dans le Journal ofthe Asiatic Soc. o/Beng, vol. IX, i84o f p. 700 et 787.
* Win. h c. p. 3 19.
3 Dans Lassen, Indische Altherthumskunde, t. I , p. 1 43 et 1 56 ; Vishnu Paràna,
* Afo/uivaiwo, trad. par Turnour,introd.
p. xxxv ; et Journ. ofthe As. Soc. ofBeng.
vol. VII, i838, p. 927.
8 MaAavaiuo, c.xi, p. 70; c.xix,p. n5 et 1 1 7. Ce témoignage se rapporte au temps d'Açôka, un peu plus d'un demi-siècle après l'époque de 1 ambassade de Mégasthène.
nence que baigne un large affluent de l'estuaire occidental du Gange, à quarante milles anglais au sud-ouest de Calcutta, et à une trentaine de milles au-dessus du point où Ton peut dire que commence la mer. Tamlouk est tout à fait déchue de son ancien éclat; il ne lui reste guère d'autre importance que les souvenirs qui s'attachent à son nom l . La forme sous laquelle ce nom est donné dans Pline tient en quelque sorte le milieu entre l'ancien pâli Tâmalitti et le Tamlouk actuel ; car ce dernier ne peut évidemment se rattacher aux formes pâlies écrites que par une prononciation intermédiaire, Tamloutta ou Tamloukta, d'où le passage à Taloukta devient facile. Après les Taluctœ (Tâmalitta) venait le peuple encore plus puissant des Andarœ, « validior deinde gens Andarae, » le dernier que Pline en u mère dans cette direction 2 . Outre un grand nombre de bourgs, ce peuple possédait trente villes murées, et son armée se composait de cent mille hommes de pied, deux mille cavaliers et mille éléphants. Depuis que les livres indiens nous sont devenus accessibles, l'identité des Andarœ avec les Àndhra, grand peuple des parties orientales du Dékhan, est un fait bien connu. Seulement il faut ici distinguer entre la contrée propre des Andhra, qui parait avoir été trèsloin dans le sud-ouest du delta du Gange, entre le cours moyen de la Godâvarî et de la Krichnâ, et l'extension que prit la domination des rois d' Andhra vers le nord, jusque vers la haute Narmadâ et les contrées inférieures du bassin du Gange. C'est à cette grande monarchie des Andhra, alors la plus puissante
1 W. Hamilton , Description of Hind. appartiennent à une tout autre région. Ce
vol. I, p. lia; Mundy, Sketches, vol. II, sont des tribus montagnardes du nord-
p. aa8. ouest, sur le haut Indus. (Voyez notre re-
1 Les deux noms qui suivent le nom marque À ce sujet, ci-dessus, p. a 88, et
des Andarœ, ceux des Dardœ et des Setm, p. 197.)
de ces régions de l'Inde après celle de Tchandragoupta, que se rapporte l'indication de Mégasthène ! .
Un peuple dont la mention n'est pas dans Pline, mais qui est cité par Arrien, celui des Mathœ, présente un intérêt particulier dans l'ethnologie de la région gangétique. L'auteur des Indiques 2 dit que YErennesis (ou Erineses), un des affluents du Gange, arrosait le territoire des Mathœ 3 . Comme cette rivière se reconnaît sans difficulté dans la Varânasî, qui vient tomber dans le Gange à Bénarès, il s'ensuit que la contrée des Mathœ, à s'en tenir à cette indication, occuperait la partie sud-ouest du Kôçala, entre la Gomatî inférieure et le Gange. Mais nous avons un autre témoignage, celui du voyageur chinois Hiouen-thsang, à qui l'on doit tant de notions précieuses sur l'Inde (milieu du vn e siècle), qui prouve que le pays des Mathœ avait une beaucoup plus grande extension vers le nord-ouest. Le journal de Hiouen-thsang met leur capitale, Matipoura, à une petite distance à l'orient du Gange supérieur, non loin du lieu sacré (Gangâdvâra, aujourd'hui Hardvar) où le fleuve débouche des derniers contre-forts de l'Himalaya; et, dans un travail particulier sur l'itinéraire du pèlerin bouddhiste, nous avons pu retrouver l'emplacement de la cité des Mathœ dans un lieu ruiné qui garde encore le nom de Madaouvar \ Un autre document bouddhique du I er siècle avant notre ère mentionne aussi le pays des Mati*. Dans les livres
1 L'histoire ethnologique et politique M. Stanislas Julien , 1. 1 , p. 2 1 g, sqq. 1 857 ;
des Andhra demanderait de plus grands et notre Mémoire analytique sur la carte
développements; nous y serons ramenés jointe à l'ouvrage, ibid. t. II, p. 344»
par notre étude sur l'ethnologie de l'Inde i858 (p. g4 du tirage à part), ancienne. * Abel Rémusat, Sur la succession des
1 Arrian. Indica, c. iv, 5. patriarches bouddhiques, d après la grande
3 Ci-dessus , p. 286. Encyclopédie japonaise, dans ses Mél. As.
4 Mémoires sur les contrées occidentales, t. I, p. ia3. (Comp. Lassen, Ind. A lier th. par Hiouen-thsang, traduit du chinois par t. II, Beil. p. vi.)
brahmaniques d'une époque plus ancienne, le nom des Mati est Mâthava, Mâdhava etMadhou (les textes donnent ces formes différentes) , et leur siège principal est le Mithilâ, à l'orient de la Gandakî 1 . Cette grande et puissante tribu, qui a occupé si longtemps une étendue considérable de la moyenne région du Gange, a disparu depuis des siècles de la scène politique, et son nom seul se perpétue obscurément dans le faible clan des Mèihiya, de la province de Gorakpour 2 .
L'extrémité nord-ouest de l'ancien territoire des Mathœ ou Mati du Kôçala, là où il se trouvait à la fois voisin du Gange et de l'Himalaya , est remarquable encore à un autre titre : ce fut aussi , selon toute probabilité, le siège deia tribu des Mâourya, à laquelle appartenait Tchandragoupta. Les chroniques singhalaises rapportent 3 que Moriyanagara, première capitale des chefs des Moriya \ fut fondée dans l'Himalaya au temps de Çâkyamouni (environ six cents ans avant notre ère); et, dans la recherche de cette ville, plusieurs indices conduisent vers les extrémités nord-ouest du Kôçala. Peut-être se retrouvet-elle dans une ville de Mayoûra, dont l'itinéraire de Hiouenthsang fait connaître l'existence sur le bord oriental du Gange, vis-à-vis de Gangâdvâra ou Hardvar; ou bien, peut-être faut-il l'identifier avec YAmroïèh de l'Ayîn-Akbéri (l'Amrouah des cartes anglaises) , à vingt-huit lieues de Hardvar vers le sud. Du reste, le seul indice de la mention que Mégasthène a pu
1 Weber, Ztoei Sagen ans dem Çatapatha- Brâhmana, dans ses IndischeStudien, 1. 1, i84g, p. 171. Les Madhou ou Mâthava avaient un établissement à la droite de la Yamounâ, où la tradition leur attribuait la fondation deMathourâ (Weber, l. c. p. 1 78 ; Lassen, Ind. Alterih. 1. 1, p. 127); un de leurs clans avait émigré jusque dans le
Sourâchtra, sur la mer occidentale. (Bâgh.
Pur A. I, p. i35, etc.)
* Fr. Buchanan-Hamilton , dans YEasternlndia de Montgom. Martin, vol. II, p. 463.
* Mahavanso de Turnour, intr. p. xxxix, et index géographique, au mot Moriya.
4 Forme pâlie du mot Mâourya.
faire de la tribu native de Tchandragoupta se trouve aujourd'hui dans deux lexicographes, Etienne de Byzance et Hésychius. Le premier, citant Euphorion pour son autorité 1 , enregistre seulement le nom des MwpieU comme celui d'un « peuple de Tlnde qui habitait dans des maisons de bois ; » mais le second a recueilli cette particularité décisive, que les rois de l'Inde portaient le nom de Morieis*, ce qui ne peut s'appliquer qu'à la race de Tchandragoupta, dont les princes ajoutèrent à leur nom l'appellation patronymique de Mâourya. Deux branches principales de la race de Mâourya existent encore aujourd'hui- L'une, sous le nom de Mori, a fait une assez grande figure, longtemps encore après l'époque des anciens Goupta, parmi les tribus du Radjastân, où elle a donné une dynastie à la principauté de Tchittor 3 ; l'autre se retrouve dans l'Assam oriental (leKâmaroûpa de la géographie sanscrite), sous le nom même de moriyas \
Telles sont les notions ethnographiques qui se peuvent tirer des relations grecques 5 .
1 II s'agit, selon toute apparence, <TEuphorion de Chalcis , qui écrivit sous le règne <T Antiochus Soter, très-peu de temps , conséquent en t, après Mégasthène. (Voy. Vossius , De Hislor. gr. édit. Weslerm ,p. 1 4a.)
1 M&picf* » olTdhrtvb&v fioGiXeïs.
9 Tod , Annab and Antiqaities ofthe Rajasthan, vol. I , p. 9 1 et vol. II , p. 6 1 5, etc.
4 Francis Buchanan-Hamilton , Report on the alstrict ofAsam, dans YEast. India de Montgom. Martin, vol. III, p. 676.
5 Mégasthène et d'autres voyageurs , notamment Deïmaque , qui fut envoyé , après Mégasthène, vers le successeur de Tchandragoupta (Strabon, II, p. 70), avaient parlé d'un grand nombre dépeuples monstrueux, participant de la nature animale
et de la nature humaine , qui vivaient au milieu des montagnes et dans la profondeur des forêts. L'Inde, comme l'Afrique, semblait une terre de prodiges. Ces récits merveilleux, qui rappelaient ceux de Ctésias, avaient fait accuser leurs auteurs d'exagération et de mensonge. Tout au plus méritaient-ils le reproche de crédulité; car aujourd'hui que les livres indiens euxmêmes nous sont connus, nous voyons que ces légendes étaient d'origine brahmanique. Elles se retrouvent toutes dans les grands poèmes et dans les contes populaires. Elles ont une raison à la fois physique et morale. Les Indiens de race pure avaient en grand mépris et en aversion profonde les tribus aborigènes restées en
La liste de peuples que nous avons parcourue nous donne un aperçu des populations du bassin du Gange au temps de la fondation de l'empire de Tchandragoupta, trois cents ans avant notre ère. Si incomplet que reste cet aperçu, soit par l'insuffisance des relations originales, soit par les omissions des abréviateurs, on en peut cependant tirer quelques notions qui ne sont pas dépourvues d'intérêt. Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, on voit là deux grandes couches de populations superposées, si Ton peut s'exprimer ainsi. A la surface est la société hindoue proprement dite, celle qui remplit les villes sans nombre de ces provinces populeuses et qui en cultive les riches campagnes, celle qui se presse autour du souverain, qui est investie des fonctions élevées, qui déploie les somptuosités de la vie orientale. Cette classe nombreuse forme la tete et le corps de la nation. C'est avec celle-là surtout que l'étranger se trouve en contact, et dont il peut observer, jusqu'à un certain point,
dehors du culte brahmanique ; et comme ces tribus, alors comme aujourd'hui, menaient en général une vie à demi sauvage dans leurs forêts natives ; comme elles diffèrent beaucoup , par leurs traits et par leur conformation corporelle, du beau type (tout à fait grec) des purs Ariens de langue sanscrite; qu'elles sont, en général , petites de taille, très-noires de peau et très-laides de figure , leurs traits offrant souvent le type mongol sous son aspect le plus repoussant ( face large , yeux bridés , narines écrasées, pommettes saillantes, bouche largement fendue, barbe rare, oreilles détachées et développées); enfin, comme toutes leurs habitudes de vie différaient complètement des prescriptions de la loi de Brahma, et que la répulsioa religieuse venait se joindre ici au dégoût
physique , on comprend que les brahmanes se soient complu, dans leurs compositions , à représenter ces populations non ariennes sous des couleurs a la fois odieuses et ridicules, et qu'ils leur aient appliqué ces épithètes fantastiques, qui, prises à la lettre, faisaient des tribus natives autant de création monstrueuses. Ce sont ces épithètes qui se retrouvaient dans les relations grecques, transformées (comme elles le sont également dans les livres sanscrits) en réalités ethnologiques. On en peut voir une longue liste dans Strabon particulièrement, et dans Pline. Le D r Schwanbeck , qui les a recueillies , y a joint un fort bon commentaire, auquel il nous suffit de renvoyer (Megasthenica , p. 61 à 71 ; et les Fragmentahistoric.grwc.de M. Cari Mûller, vol. II, p. 4a3, sqq. fragm. 39 à 34).
les mœurs, les habitudes, l'organisation et le culte. Les catégories héréditaires dont cette société se compose frappent son attention. Il les distingue et les énumère, bien qu en réalité il nait pu ni en pénétrer la véritable nature, ni en reconnaître le nombre exact l . Les livres sacrés des Indiens auraient pu seuls l'instruire du véritable esprit et des formes de cette organisation, tout à la fois politique et religieuse; mais les Brahmanes, dépositaires de ces livres, les ont toujours dérobés soigneusement à la connaissance des étrangers.
Telle est, avons-nous dit, la couche supérieure delà nation hindoue; mais plus bas, beaucoup plus bas dans l'échelle sociale, il y a une masse de populations répandue dans toutes les provinces , surtout dans les parties écartées des grands centres, et plus particulièrement dans les cantons qui forment le pourtour extérieur du bassin. Ces populations inférieures ne se rattachent que par de faibles liens au reste de la nation gangétique. Elles professent le culte brahmanique, mais non pas, à beaucoup près, dans la pureté de ses prescriptions rigoureuses; aussi sont-elles regardées comme impures par les Aryas des castes supérieures. Leurs idiomes sont des dialectes trèsmélangés,ou même diffèrent complètement du sanscrit. D'autres dissemblances non moins profondes existent entre ces races impures et les Aryas des hautes castes. Chez ceux-ci, l'antique division du peuple en tribus, qui existait aux temps védiques,
1 M égasthène avait cru reconnaître sept classes dans la nation indienne , sept castes, comme nous disons aujourd'hui , au lieu de quatre, qui est le nombre fondamental.
(Arrian. Indica, c. il; Strab. lib. XV, p. 703 ; Diod. lib. II , c. xl-xli ; Plin. lib. VI , 18, p. 3i8, Hard. Cp. Schwanbeck, Megasthenica, p. Ai, sqq. et C. Mûller, Fraj-
menta historicoram grœcor. vol. II, p. 427, sqq.) Les voyageurs, même jusqu'à une époque récente , n ont jamais pu prendre qu'une idée inexacte et incomplète de l'organisation des castes hindoues ; on n'a eu à cet égard des notions exactes que par les livres sanscrits , quand ils sont devenus accessibles.
s'est à peu près effacée, si elle n'a pas absolument disparu; elle s'est fondue dans la nationalité plus générale. où une autre organisation a été introduite, celle des castes 1 . Dans les populations inférieures, la tribu subsiste aussi absolue, aussi exclusive qu'aux époques primitives. De tous les pays anciennement civilisés du vieux monde, l'Inde est le seul où se soit perpétuée sur d'aussi grandes proportions cette anomalie singulière, de la vie de tribu subsistant dans le même cadre social à côté d'une civilisation très- développée. Nous savons quelle cause explique cette anomalie. Cette cause, c'est la différence originaire des races et leur subordination historique. Ses effets, sans être identiques, ont été partout analogues.
Sans sortir des limites du bassin du Gange, le nombre des tribus inférieures a été de tout temps très-considérable. Beaucoup sont nommées dans les poèmes et dans les autres livres brahmaniques. Le Code de Manou en renferme une liste étendue, et cette liste est d'un intérêt d'autant plus grand pour l'ethnologie hindoue, que presque toutes les tribus qu'on y voit mentionnées existent encore aujourd'hui dans les pays du Gange sous les noms qu'elles portaient il y a trois mille ans. Quelques-unes ont eu des destinées très-variables. On voit leur nom sortir tout à coup de son obscurité séculaire, occuper pendant un temps plus ou moins long la scène politique, puis retomber dans son premier abaissement. Il suffit d'un chef entreprenant et heureux pour produire ces révolutions subites.
La race des Moriya, à laquelle appartenait Tchandragoupta, en est un éclatant exemple. Un autre exemple remarquable aussi, quoique sur un théâtre moins apparent y est celui des Gangaridœ, que nous voyons cités par les historiens d'Alexandre comme les dominateurs de toute la basse région du Gange, et
1 Voyez notre Étude sur la géographie des hymnes védiques, ip. 17, Paris, 1860.
dont on a peine aujourd'hui à reconnaître les descendants sous leur nom indigène de Gongrhis (mot qui devient Gahgâri dans la prononciation sanscrite) , parmi les clans les plus obscurs du Bengale. D'autres tribus encore , telles que les Bhors ou Bhars (Uberœ), les Mâthava ou Madhouva (Modubœ), les Moundas (Monedes et Marundœ) , etc. après avoir dominé temporairement sur des parties du pays plus ou moins étendues , se retrouvent maintenant confondues dans la foule des populations barbares ou des clans les plus infimes , dont les voyageurs et les statistiques daignent à peine recueillir les noms.
Ptolémée, quatre siècles et demi après Mégasthène, va nous apporter, avec beaucoup plus de détails purement topographiques, un aperçu notablement différent de l'état des pays du Gange.
L'INDE GANGÉTIQCE DANS PTOLÉMÉE
A. Vue générale. Notions nouvelles sur l'Inde orientale depuis l'époque de Mégasthène. Sur les sources d'informations employées par Ptolémée.
Les relations commerciales des Grecs de Syrie et d'Egypte avec l'Inde, objet principal des rapports que les deux premiers Séleucides et le second Ptolémée avaient établis avec le nouvel empire des Mâourya dans le bassin du Gange , n'avaient pu que se consolider depuis lors. Les routes du nord-ouest s'étaient ouvertes aux caravanes étrangères 1 , mais surtout le commerce maritime était devenu très-actif. L'Occident y gagna nécessairement de nouvelles notions sur l'Inde. Ces nouvelles acquisitions géographiques ne furent sans doute ni bien étendues, ni d'une nature bien précise, car des marchands sont rarement préparés aux
1 Voyez, à cet égard, les indications Erythrée, aux SS 48 et 64, p. 293 et 3o3, qu'on trouve dans le Périple de la mer Mûller.
observations scientifiques, et d'ailleurs les routes où leur trafic les conduisait ne pénétraient guère dans les parties intérieures; mais si ces relations n embrassèrent pas un horizon bien vaste, si elles ajoutèrent peu à celle de Mégasthène pour l'étude des peuples de l'Inde et pour la géographie générale, elles apportèrent du moins de nombreux renseignements de détail. Nous , pouvons nous en former une juste idée par le Périple de la mer Erythrée, document alexandrin de la fin du i cr siècle de notre ère, le plus complet et le plus instructif qui nous ait été !
conservé sur ces parages. La côte occidentale de la Péninsule '
fut naturellement le terme le plus habituel des voyages de la marine marchande d'Egypte; cependant les navires doublaient aussi le promontoire méridional (notre cap Comorin, le Koumârî de la géographie sanscrite), franchissaient le détroit resserré qui sépare Ceylan du continent, et remontaient jusqu'à Yemporium du Gange 1 en longeant la côte orientale. Pour cette fréquentation de la côte orientale de la Péninsule et de l'estuaire principal du Gange par les marins grecs, nous avons le témoignage du Périple et celui de Marin de Tyr dans Ptolémée 2 , auquel on peut ajouter un témoignage indirect, celui de Pline, qui donne d'une manière parfaitement exacte la mesure du pourtour maritime de l'Inde depuis les bouches du Gange jusqu'au delta de l'indus 3 .
Les relations que les navigateurs alexandrins avaient pu donner des côtes de l'Inde, et en particulier le Périple même que nous possédons, étaient certainement sous les yeux de Ptolémée; nous savons par Diodore que tous les documents de
1 Ci-dessus, p. ag3. Nous reviendrons plus tard sur ce docu-
* Periplas maris Erythr. $S 63 à 65 ; Pto- ment, dont on n'a donné jusqu'à présent
lem. lib. I, c. xiii. qu une explication imparfaite. 3 Plin. HisL natur. lib. VI, a3, p. 3ao.
cette nature, tant publics que particuliers, étaient déposés dans les archives royales d'Alexandrie 1 . C'est là, sans doute, que le géographe alexandrin trouva sur les diverses contrées de l'Afrique et de l'Asie, et sur l'Inde en particulier, des mémoires que lui seul dans l'antiquité a connus, ou du moins dont lui seul a fait usage 2 . Quanta l'Inde, en effet, une partie considérable de ses matériaux est d'une nature tout à fait spéciale. Les Périples purent lui fournir le détail très-particulier dont il a couvert la côte 3 ; mais ce fut à des sources tout autres qu'il dut puiser ses renseignements sur l'intérieur. Une partie de ces renseignements est évidemment d'origine indigène. La nomenclature est, en général, plus rapprochée du sanscrit que des formes vulgaires; et la nature même de ses indications rappelle souvent, d'une manière frappante, les descriptions pouraniques. Que la bibliothèque ou les archives d'Alexandrie aient possédé une description sommaire de l'Inde tirée des Pourânas par un brahmane même 4 , c'est ce dont il est difficile de douter. A quelle époque et par quelle voie ce spécimen de la géographie indienne fut-il apporté en Egypte? c'est ce qu'on ne saurait dire. Peut-être en fut-on redevable à quelqu'un des envoyés que les Ptolémées, à l'exemple des Séleucides, entretinrent à diverses reprises près des successeurs de Tchandra-
1 Diod. Sic. lib. III, c. xxxvn.
* Il y a peut-être quelque réserve à faire pour l'ouvrage de Marin de Tyr, qui fut la base et le point de départ de Y Exposition géographique de Ptolémée ; mais à cet égard toute donnée positive nous manque.
Nous serions bien porté à croire que les rapports des deux ouvrages étaient dans la méthode beaucoup plus que dans la nomenclature.
3 Cette partie sera comprise tout entière
dans notre quatrième mémoire, consacré à Tlnde méridionale.
4 Peut-être, pour cette époque, conviendrait-il mieux de dire tirée du Pourâna; car dans l'opinion de M. Wilson ( Vishna Purâna , introd. p. îV ) , les dix-huit grands Pourânas actuels pourraient bien n'être que l'extrait ou l'imitation altérée d'un Pourâna primitif, où furent déposées de très-bonne heure les notions traditionnelles des Aryas sur leur ancienne histoire.
ko
goupta ; car un pareil document ne put guère être obtenu que par la haute influence d'un personnage éminent. On voit d'ailleurs par certaines parties de ses Tables que Ptolémée eut aussi à sa disposition, pour quelques provinces intérieures , des renseignements d'une époque beaucoup plus récente. Tel est celui qui se rapporte à l'extension de la domination kachmirienne sur les parties hautes delà Pentapotamie (notre Pendjab), et sur les territoires arrosés par la Yamounâ, circonstance qui se place dans le premier quart du 11 e siècle de notre ère, ainsi que nous l'avons montré précédemment 1 , conséquemment presque dans le temps même où Ptolémée composait son traité géographique. Mais cette dernière information put être transmise parla voie des caravanes de commerce, d'autant plus que les détails géographiques auxquels elle se rattache sont étrangement défigurés par l'extrême corruption des noms 2 .
Une dernière remarque que nous ne devons pas omettre, c'est qu'il ne paraît pas que Ptolémée ait fait aucun usage de l'ouvrage de Mégasthène, que les autres géographes et les historiens avaient mis et mettaient encore si largement à contribution. Cette omission tient certainement, ainsi que nous avons eu lieu de le faire observer précédemment pour d'autres cas analogues 3 , à l'écart systématique des relations d'une date ancienne, que le géographe mathématicien regardait sans doute comme n'ayant plus qu'une valeur purement historique. Il en résulte, dans tous les cas, que, les descriptions de Ptolémée reposant sur des données absolument indépendantes de celles de Mégasthène et tout à fait différentes, la comparaison des pays du Gange dans les deux auteurs n'en sera que plus ins-
1 Dans notre deuxième mém. p. a a 5. ' Voy. notre premier mémoire, p. 6i,
1 Ibid. p. 38 1 . et 2 1 5 du deuxième mémoire.
tructive, particulièrement au point de vue de l'histoire et de l'ethnologie.
B. Ordre suivi par Ptolémée dans sa description de la région gangélique. Le Gange
et ses affluents. Le Delta.
Nous avons dit ailleurs quel ordre général Ptolémée a suivi dans sa description de l'Inde 1 . Pour les pays du Gange en particulier, il suit le cours du fleuve, en mentionne quelques affluents (VII, c i, SS 29-30, Nobbe), et nomme les cinq bouches principales par lesquelles il verse ses eaux dans le golfe Gangétique (SS 18 et 3o). Quant aux pays et aux peuples, nous savons que Ptolémée les a rangés sous deux grandes divisions: ceux qui sont en deçà, c'est-à-dire à la droite ou à l'ouest du Gange, et ceux qui sont au delà, c est-à-dire à la gauche ou à l'est. Comme il procède, dans sa marche générale, de l'Inde en deçà à l'Inde au delà du Gange, il suit d'abord l'énumération topographique des pays compris dans la première de ces deux catégories, avant d'aborder la seconde, dont il a fait un chapitre à part de son ouvrage (le deuxième du livre VII). Il compte douze états ou territoires distincts dans la partie droite du bassin du Gange, depuis les Datichœ, qui sont à cheval sur la partie haute du fleuve , jusqu'aux Gangaridœ, qui en occupent la région inférieure (c. 1, SS 5i à 64, 69 à 73, 76 à 78, 80 et 81), et dans ces douze territoires il nomme quarante-quatre villes. Passant de là à la région orientale , c'est-à-dire à la partie gauche du bassin, il y distingue deux grandes divisions territoriales (les Tangani et les Marundœ) , avec quarante-trois villes (c. 11, SS i3 et i4, 22 à 24)» et, plus à l'orient, il nomme une série nombreuse de peuplades barbares (SS i5 à 21), avec un certain nombre de montagnes et de rivières, en partie situées
1 Premier mémoire, p. 3.
Ao.
hors des limites de l'Inde, mais dont plusieurs aussi appartiennent à la nomenclature sanscrite- Dans cette nombreuse nomenclature de territoires et de villes, Ptolémée a évidemment cherché à suivre Tordre naturel. Cest là, nous l'avons souvent dit, le très-grand mérite de son travail, et ce mérite suffirait seul à racheter les erreurs de critique qu'à d'autres égards on y peut trop souvent reprendre. Pour le bassin du Gange en particulier, la distribution générale est certainement très-bonne, et les déplacements qui s y sont glissés sont bien concevables dans l'état des notions antérieures.
On a seulement lieu d'être étonné du peu de détails qu'il a donnés sur le cours du Gange [Ganges). Il n'y nomme que trois affluents, Diamuna, Sarabus et Soas. Le premier nom reproduit presque sans altération l'antique et célèbre appellation de Yamounâ, la Djemna de nos cartes actuelles 1 . Le second se reconnaît dans la Sarayoû de la géographie sanscrite; c'est la grande rivière du Kôçala, celle qui passe sous les murs d'Ayodhyâ (aujourd'hui Aoûdh). Son nom actuel le plus ordinaire est Gaghra, ou Gogra, quoique l'antique dénomination, sous la forme vulgaire de Sardjou, ne soit pas oubliée. Soas est une altération du nom classique de Çôna , dont la forme vulgaire est Soan. Nous savons que son confluent, aujourd'hui déplacé, se trouvait sous les murs de Pâtalipoutra, ou Pâlibothra*. Une faute que Ptolémée aurait pu éviter, s'il eût consulté l'ancien itinéraire donné par Mégasthène de l'Indus à Palibothra, est d'avoir raccourci déplus des deux tiers le cours
1 Jamna selon 1 orthographe anglaise. On lit Taso, par la corruption de la phrase où
a vu que Mégasthène avait écrit lomanes. le nom se trouve placé, ToIhtw «orctpdff
* Ci-dessus, p. a6g. Dans la plupart des èxSoXij, au lieu de rov 2<wa «orapoO èx-
éditions de Ptolémée, au lieu de Soas on ÇoXrf.
de la Yamounâ, ce qui fait presque disparaître sur sa carte la grande région inter-fluviale 1 occupée par les Pan tchâla, tandis qu'au contraire il a augmenté d'un tiers le cours du Gange, Ce dernier fleuve est tracé sur la carte ptoléméenne presque directement du nord au sud, en inclinant légèrement à Test, ce qui n'est vrai que du cours supérieur jusqu'au confluent de la Yamounâ. Sur ce point encore Ptolémée est moins exact que les anciennes relations 2 .
Un détail tout à fait nouveau dans Ptolémée est la désignation nominale des bouches du Gange 3 - Il en compte cinq, qu'il nomme dans cet ordre, de l'ouest à l'est : Cambysum (JLdfiëvcrov t/làfia) , Magnum oslium ou le Grand estuaire (Méya, cflôfioi), Camberichum [KafiS^pt^ov </16(ia,), Pseudostomon ou le Faux estuaire (*¥evS6(/lo(iov) , et enfin Antibole (kvjtSoXrj (/lôfia). Il est présumable que depuis l'époque de Ptolémée les atterrissements ont produit de notables changements dans les parties inférieures du delta, bien que l'extension qui en résulte ne soit pas, dans l'opinion de M. Lyell, à beaucoup près aussi rapide qu'on pourrait l'imaginer 4 . Quelques traits essentiels de la nomenclature rapportée par Ptolémée se peuvent encore reconnaître sur la carte actuelle 5 . Il n'y a pas de doute possible pour le Cambysum, c'est-à-dire pour la bouche la plus
1 Voy. ci-dessus, p. 275, note 3.
* Comp. Artémidore, dans Strabon, 1. XV, p. 71g; t. V de la traduction française, p. 91.
3 Lib. VII, c. i,S$ i8et3o.
4 Ch. Lyell , Principles ofGeology, vol. II , p. a , sqq. Londpn, i84o. Comparez Rennell , an Account of the Ganges andBarrampooter Rivers, à la suite de son Memoir ofa Map qfHindoottan, p. 335 , édition de i 79 3.
1 Bengal Atlas de Rennell, feuilles 1 et 9. Comme celte partie de la Table de Ptolémée a dû être tirée de quelque périple ou journal maritime , il n'y a pas lieu de s'étonner de la trouver d'accord avec le local. L'étendue même de la .côte du delta est assez exactement représentée par les quatre degrés de l'ouest à Test qui se déduisent des chiffres de Ptolémée, en ayant égard à la correction normale qu'exigent ses notions astronomiques.
occidentale; la rivière de Hougli, par laquelle on monte à Calcutta, forme un trait trop prononcé dans l'hydrographie de cette partie du delta, pour n'en avoir pas été dans tous les temps un des débouchés principaux, ce qui est d'ailleurs prouvé historiquement par la mention de Tâmralipta, six cents ans avant notre ère, comme un des ports les plus fréquentés de l'Inde orientale 1 . Seulement il serait bien possible qu'au-dessous de la pointe du Diamant, le chenal principal, au lieu de passer comme aujourd'hui devant Calpî, remontât à l'ouest devant Tamlouk (l'ancienne Tâmralipta) parla bouche de Tingorcally, et vînt ainsi toucher à une localité dont le nom actuel de Nangabusan rappelle celui de Cambysum ou Cambusum. Une partie de cet ancien tracé est encore appelé le Vieux Gange.
Le nom de Grand estuaire, qui vient ensuite (Méya, c/léfia,), indique qu'une branche considérable, aujourd'hui partiellement comblée, s'ouvrait alors à l'orient de la Hougli. L'intervalle noté dans la Table (i° 10') peut conduire à la Roïmatla, large bouche qui va se rattacher, près de Calcutta, à la branche occidentale du Gange. Cette indication, jointe à bien d'autres indices , montre que la branche occidentale du delta formait alors le principal écoulement du fleuve, quoique depuis la plus grande masse de ses eaux se soit portée vers la branche orientale, celle qui va se confondre avec l'estuaire du Brahmapoutre. Les villes importantes du Gange inférieur ont toujours été situées, autrefois comme aujourd'hui, sur la branche occidentale, dont Yostium Cambysum et le Magnum ostium formaient le double estuaire. Polura, que les notations de la Table semblent placer entre la première et la seconde bouche 2 , était aussi , selon toute apparence , un peu à l'ouest de la première,
1 Ci dessus, p. 3o3. — ' VU, i, 18.
où un lieu du nom de Pollérah existe encore, à 17 milles (anglais) de Tamlouk,versle nord. Il faut remarquer que ce nom de Polura est un de ceux qui ont été anciennement ajoutés au texte grec d'après les manuscrits latins.
La troisième bouche, le Camberichum , à 5o' delà précédente, vient répondre à la Barabangâ, estuaire encore important, où débouche la rivière de Cobbadak (ou plutôt Gobbarak, selon la vraie prononciation du mot) , laquelle traverse du nord au sud toute l'étendue du delta. Le Kchétra Samâsa, traité moderne de géographie sanscrite , que Wilford a souvent cité dans son mémoire sur l'ancienne géographie du bassin gangétique, nomme cette rivière Koumâraka 1 . Le ]LapMripiypv des marins grecs s'y reconnaît aisément.
Pour les deux dernières bouches, le Pseudostomum et YAntibole, nous n'avons d'autre indication que les distances de la Table. D'après cette direction, la première répond à l'entrée, semée d'îles nombreuses, qui se présente immédiatement à l'orient de l'île de Rabnabad, et la seconde, qui est l'estuaire réuni du Gange proprement dit et du Brahmapoutra ou Meghna, entre les îles de Chabazpour et de Hattia.
Dans l'examen où nous allons entrer des territoires attribués par Ptolémée au bassin du Gange, la disposition de notre propre travail nous obligera d'intervertir l'ordre qu'il a suivi. Nous partirons des territoires assis sur le Gange supérieur et sur la Yamounâ, pour descendre le cours du fleuve par sa partie gauche ou septentrionale jusqu'à l'Assam et aux cantons limitrophes. De là, passant à la droite du Gange inférieur, nous en remonterons le côté méridional à partir du delta, et nous nous avancerons ainsi jusqu'aux confins du Lance et à la région
1 Asiat. Res. yoI. XIV, i8aa, p. 463.
occidentale du Vindhyâ, qui sera plus tard le point de départ de notre quatrième et dernier mémoire, consacré aux parties méridionales de la Péninsule.
C. Les territoires et les villes mentionnés par Ptolémée dans le bassin du Gange. 1. Pays situés à la gauche ou au nord du Gange. India extra Gangem.
Sauf les trois premiers territoires qui se placent dans cette division, les Datichœ, les Ânichœ et la Prasiace, les pays qui la composent forment ce que Ptolémée a nommé Y Inde au delà du Gange. Pour lui, cette dénomination s'étendait non-seulement à la portion du bassin gangétique comprise entre le Gange et l'Himalaya, mais encore à toute la péninsule que les géographes modernes ont nommée YHindo-Chine. Nous verrons, toutefois, qu'ici comme en d'autres parties de ces contrées extrêmes de l'Orient, Ptolémée a porté fort au delà de leur application réelle les notions qu'il avait eues sur les pays et les populations situés à l'orient du Gange inférieur.
DATICfliE.
Le plus septentional des peuples qui avoisinent le Gange 1 .
Si ce peuple se rencontre dans la nomenclature sanscrite, il
n'y figure que d'une manière obscure et douteuse 2 . On peut
1 Ptol.Vn.ci, 5i.
* La liste géographique du VI' livre du Mahâbhârata nomme les Dadhi avec les Vidharba ( Dadhi vidharba); mais les manuscrite varient, et c'est, au total, une lecture fort incertaine (Vishna Paràna, p. 193, note i4i). Les Vidharba sont un grand peuple au sud du Vindhyâ central.
Il faut remarquer toutefois , que le nom des Dadhi se trouve indiqué parmi les peuples du nord-ouest sur une carie hindoue (ou ,
pour mieux dire , un tableau figuré de la géographie pouranique de l'Inde), que M. Francis Buchanan a obtenu des Brahmanes du Bhagalpour. (Voy. YEast. India de Montgom. Martin , vol. II, p. 1 9 , Lond> 1838, in-8°.) La transcription grecque Datichœ peut bien, en effet, répondre à une forme sanscrite Dadhika; on sait que la particule finale Ara est un signe attributif communément usité en sanscrit pour la formation des ethniques. On trouve
le regarder, avec M. Lassen 1 , comme une des nombreuses tribus guerrières qui se produisirent au milieu des temps de troubles; celle-ci pourrait bien ne pas différer des Dhât qui figurent dans les chroniques radjpoutes, et dont la demeure actuelle est aux environs d'Omerkôt, à l'orient du Sindh inférieur 2 .
Ptolémée nomme cinq villes dans le territoire des Datichœ : trois à l'ouest du Gange, les deux autres à l'orient du fleuve.
Ces villes sont les suivantes.
A l'ouest du Gange :
Conta, Kôvtol 5 . Probablement Koundah, sur la rive gauche de la Djemna, au sud-ouest de Sèhranpour.
Margara, Mapyàpa. Peut-être Marhâra, près de la rive droite de la Kalindî, au nord-est d'Agra.
Batancœssara, BaT&vxau(Tcrdpa. Nous retrouvons cette place dans la liste des parganah ou cantons du sercar de Sèhranpour (un des districts de l'ancienne province de Dehli) , extraite de l'Ayïn-Akbéri par le père Tieffenthaler, sous le nom à peine différent de Batcaschaour k . Si, comme il y a apparence, c'est le même lieu que le Kadjourvala de nos cartes modernes, il se * trouve à trois lieues et demie environ.de Sèhranpour vers le sud-sud-est.
A l'est du Gange :
Passala, UacTcrdiXa,. Probablement Bissaoulî (la Bissolie des caries anglaises , ville autrefois considérable du Rohilkhand,
aussi Dkâtakt dans les Pourânas ( Vishnn 3 Var. Kôvya.
Par. p. 200), mais seulement dans la géo- * Descr. de VInie, 1. 1, p. i34. Berlin,
graphie mythique. 1 786 , in-4*. Dans sa traduction de YAyïn-
1 Indi$cheAUerthumskande,t.Ul, p. îAo,, Akbéri (vol. II, p. ibh)\ Gladwin écrit
1 857 . Bh utghunjyawer.
1 Tod. Râjasthan, vol. II, p. 3ao, etc.
à dix lieues de Sambhal vers le sud-est, et à la même distance à peu près de la rive orientale du Gange.
Orza, Ôp&. Peut-être Sarsi (Sirsey des cartes anglaises), sur la partie inférieure de la Ramagangâ.
Les Datichœ occupaient donc, à l'ouest du Gange, toute la partie supérieure du Douab, au moins jusqu'à la hauteur de Mathourâ (le territoire des Kourou de la géographie des temps héroïques), et, de l'autre côté du fleuve, le territoire correspondant, au moins jusqu'à la Ramagangâ. L'étendue et l'importance de ce territoire indiquent assez la force numérique de la tribu qui s'en était emparée.
NANICHiE, ANIGHi£ OU MANICHjG.
Tout ce que l'on peut dire de ce peuple, d'après l'indication de Ptolémée, c'est qu'il occupait une portion du Douab au-dessous des Datichœ y et que , de même que ceux-ci , il s'étendait aussi à l'orient du fleuve. La forme même de son nom n'est pas certaine. Les manuscrits varient entre Anichœ et Nanichœ, et l'on trouve même la forme Manichœ, qui a pour elle plusieurs analogies. Une ville de la rive orientale du Gange, à quatorze lieues au-dessus du confluent de la Yamounâ, porte le nom de Manekpour. L'on connaît des Manga ou Mangar dans l'Himalaya central, ainsi que des Mâng dans la région du Vindhyâ 1 ; et Abou'l-Fazel, dans l'Ayïn-Akbéri 2 , mentionne une tribu de Mannéyèh qui avait été puissante aux environs de Déhli. D'un autre côté, les Nanichœ pourraient faire songer aux Naïmichika du Mahâbhârata et des Pourânas, tribu peu mentionnée, qui
1 La liste du Bràhmanda Pourâna, à ce qu'il semble, dans la région du extraite par Wilford (Asiatic Researches, sud. vol. VIII) , a même des Maoanika, mais, * Vol. II, p. 84, sqq.édit.deLond.in-8°.
paraît avoir habité dans la région de la Yamounâ 1 . Au total, il n'y a en tout ceci rien de positif. Les trois villes que Ptolémée attribue à ses Nanichœ, Persacra, Sannaba et Toana, les deux premières à l'ouest du Gange, la dernière à Test, ne nous renseignent pas davantage sur remplacement de la tribu , car ces trois localités n'ont d'analogie connue ni dans l'ancienne géographie sanscrite, ni dans la topographie actuelle.
PRASIAGE.
« Au-dessous des précédents, continue Ptolémée, est la Prasiace, if Uçkmti&ktj*. »
Nous savons quelle est la signification originaire de l'appellation hindoue Prâtchî ou Prâtchya, et quelle acception étendue cette expression avait prise 3 ; dans Ptolémée, elle en a une beaucoup plus restreinte. Ce n est plus, comme dans les historiens d'Alexandre et dans Mégasthène, la désignation, à la fois géographique et politique, de la plus grande partie du bassin du Gange, entre le fleuve et l'Himalaya; dans la pensée de notre auteur, la Prasiace n'est qu'une contrée particulière d'une médiocre étendue, à laquelle il attribue seulement sept villes situées aux deux côtés du Gange 4 . Mais il est aisé de voir par le relevé de ces villes, du moins par celles que nous pouvons reconnaître, qu'il n'a eu qu'une idée très-confuse de cette partie de la géographie gangétique, et qu'ayant pris pour une contrée particulière ce qui n'était en réalité qu'une dénomination générale, il a été jeté par là dans des répétitions dont il ne s'est pas aperçu.
1 Comp.le Vishnu Parâna, p. A8o, et Ptolémée semble dériver dune forme sans- Lassen, Ind. Alterth. 1. 1, Beil. p. xl. crite Prâtchyâka, qui n est pas dans nos
* Loc. cit. S 53. textes.
3 Ci-dessus, p. n5. La Upcmomt de * Loc. cit. S 53.
Des sept villes qu'il nomme dans sa Prasiace, il en met cinq en deçà, c est-à-dire à l'ouest du Gange, et deux au delà ou à l'est. Ces villes sont les suivantes :
Sambalaca, SafiéaÀafoca;
Adisdara, kSiaSdpa;
Canagora, Kavayàpa,; •
Cindia, KivSia;
Sagala, SiyaXa 1 ;
Àninacha, kvtvd%a;
Coanca, Kodvxct.
Sambala, ou Çambhala, se présente comme nom de localité dans plusieurs contrées de l'Inde; mais on n'a jamais connu qu'une ville de ce nom dans le Pratchî. C'est la Sambhal du Rohilkhand, place très-ancienne située sous le même parallèle que Dehli, à sept ou huit lieues à l'orient du Gange. Il nous paraît difficile de n'y pas reconnaître Sambalaca. Nous retrouvons le nom qui suit, Adisdara, dans celui (XAhitchhatra ou Ahikchêtra, ville et pays que mentionnent déjà les plus vieilles traditions légendaires des temps héroïques 2 , et dont la position, au moins très-approximative, est donnée par l'itinéraire chinois du pèlerin bouddhiste Hiouen-thsang, qui a rendu de grands services à plusieurs parties de l'ancienne géographie de l'Inde. D'après cet itinéraire, la ville capitale de l'Ahitchhatra devait se trouvera quatre ou cinq heures au nord-est ou au nord de la Bissaoulî actuelle (la P assola de Ptolémée), conséquemment à sept lieues environ vers le sud-est de Sambhal 3 . La simple transposition d'une lettre dans le nom
1 Cetle ville n'est pas dans tous les ma- traduction du Vichnou Pouràna, p. 186,
nuscrits grecs. note ao.
* Lassen, Indische Alterthamskunde, 1 1, 3 Hiouen-thsang , Mémoires sur les co/i-
p. 661 , sq. Wilson, dans les notes de sa trées occidentales, Irad. du chinois par
diAdisdara ramène le mot à une forme [Adisadra), très-voisine du nom réel; et cette correction est d'autant plus probable, indépendamment de la connexion des noms sur la carte, que, dans une autre partie de l'Inde où la dénomination sanscrite d!Ahikchêtra a également existé, le nom prend de même dans le grec la forme Adisathra, comme nous le montrerons quand nous en serons arrivé à la géographie ptoléméenne du Dékhan.
On peut remarquer que les deux noms dont nous venons de nous occuper, Sambalaca (Sambhal) elAdisdara feourAdisadra, Ahitchhatra) , tombent dans le territoire précédemment attribué aux Datichœ 1 . Cette apparente anomalie s'explique parla nature du nom de Prasiace (Pratchî), qui ne désigne réellement pas un territoire particulier, comme nous l'avons fait observer déjà, mais bien la partie centrale du bassin du Gange dans sa généralité. Cet endroit n'est pas le seul, à beaucoup près, où Ptolémée n'a pas été heureux dans le raccord des mémoires différents qu'il a dû suivre pour la rédaction de ses Tables de l'Inde.
Là se bornent nos identifications des villes de la Prasiace. Les cinq autres noms sont extrêmement incertains ou tout à fait inconnus. Nous ne serions pourtant pas éloigné de voir dans Canagora une corruption de Canagoza, pour Kanyâkoubdja ou Canoge, quoique le nom de Canogiza se représente (avec un grand déplacement) dans une autre partie de la Table. Ici la connexion des noms serait observée, et quant à la répétition (qui ne serait pas la seule), la confusion que nous avons signalée en ce qui regarde le nom de Prasiace l'expliquerait suffisamment. Kindia nous est inconnue, ainsi
M. Stanislas Julien, t. I, p. a 34 (Paris, t II, p. 344, i858 (page 98 du tirage à
1857), et notre Mémoire analytique sur part).
la carte construite pour le voyage, ibid. l Ci-dessus, p. 3a 2.
qu Aninacha. Sagala pourrait nous reporter à une ville de Sakoala ou Saghéla, qu'on trouve mentionnée, dans les chroniques bouddhiques de Ceylan, parmi les cités royales du nord de l'Inde, et que M. Turnour croit être la même ville que Kouçinagara, célèbre par la mort (le nirvana) du Bouddha Çâkyamouni 1 . Ce double rapprochement, s'il est exact, nous transporterait à l'extrémité orientale du Kôçala, non loin de la Gandakî 2 . Coanca doit représenter le sanscrit Kanaka (qui signifie or). Il est question d'une ville de Kanakavatî (abondante en or) dans les légendes bouddhiques 3 , mais sans aucun indice quant à sa situation.
Canton situé sous la Prasiace, avec quatre villes: Empelathra, Nadoubandagar, Tamasis et Curaporina*.
Dans les légendes héroïques du Mahâbhârata on trouve le nom de Tchatravatt employé comme synonyme d'Ahikchêtra , et appliqué à la partie du territoire des Pantchâla située à l'orient du Gange 6 ; il est plus que probable que le Sandrabatis de Ptolémée, placé immédiatement à la suite d'un groupe de villes dont deux appartiennent à l'Ahikchêtra, ne diffère pas de ce pays de Tchatravatî, le seul de ce nom que la géographie sanscrite connaisse dans la région gangétique. Les quatre localités sont d'ailleurs inconnues.
1 Examination of the Pâli buddhistical du Bouddhisme p. 91. Nous ne parions pas
Annah, dans le Journal of the As. Soc. of de la Kanakapourî des contes populaires
Beng. vol. VII, i838, p. ga5. de l'Inde, qui n'est probablement qu'une
1 Sur le site de Kouçinagara on peut ville fabuleuse, voir notre Mémoire analytique sur la carte 4 Var. XavapaGâris.
des voyages de Hiouen-thsang , au tome II, * Ptolém. 1. VII, c. i, 54« Nobbe.
déjà cité, du Si-yu-M, p. 359. * ThnsLaBaenJndischeAUeHkumskunde,
1 E. Burnouf, Introduction à l'Histoire t.I.p. 602.
C'est par le territoire de ce peuple que Ptolémée commence rénumération des contrées gangétiques de son India extra Gangem. a Les Tangani, dit-il , sont le peuple le plus septentrional de l'Inde au delà du Gange. Leur territoire, que la rivière Sarabus arrose , suit tout le cours supérieur du fleuve 2 .» Cette dernière expression ne doit pas se prendre dans un sens trop littéral, puisque les Datichœ et les Nanichœ s'étendaient eux-mêmes à l'orient du Gange supérieur. Le pays que les Tangani occupaient ne pouvait donc guère commencer qu'à la Râmagangâ, d'où il se prolongeait à l'orient jusqu'au delà de la Sarayoû supérieure, qui est le Sarabus de notre auteur 3 . C'est tout ce qu'il est possible de déterminer quant au territoire, les villes que Ptolémée y nomme n'ayant de synonymies connues ni dans Ja géographie sanscrite, ni dans la nomenclature actuelle 4 .
Nos informations sont plus étendues sur la tribu elle-même que sur le territoire, encore assez mal connu, où elle s'était établie. Dès les temps reculés auxquels remontent les traditions héroïques consignées dans les grands poèmes, les Tangana sont mentionnés, entre les Kirâta et les Koulinda, dans le haut pays qui couvre au nord les plaines du Kôçala 5 . C'était une tribu forte par le nombre, peut-être, mais sans notoriété
1 Des manuscrits et beaucoup d'éditions Sapolas, Storna, Eorta (ou Heorta) et
donnent fautivement Gangani. La leçon Rhappha.
Tangani est mise hors de doute par les in- ' Les passages décisifs du Mahâbkârata
dications correspondantes de la géographie sont rapportés par M. Lassen dans la
sanscrite. Zeitschriftjar die Kande des Morgenlandes ,
1 Lib. VU, c. h, S i3. tome II, 1839, page a4, et dans son
3 Ci-dessus, p. 3 16. Ind. Alterthumskande , tome I, page 54o,
4 Ces villes , au nombre de quatre , sont 1 8A7 .
historique, une de ces tribus barbares que les Aryas brahmaniques, à mesure qu'ils s'étaient avancés à l'orient de la Yamounâ et du Gange, avaient refoulées dans l'Himalaya ou wers le Vindhyâ. C'est surtout dans la région du Vindhyâ qu'habitent aujourd'hui les descendants des Tangana classiques. H y a cependant encore dans le Rohilkhand, c'est-àdire aux lieux mêmes où le Mahâbhârata signale ses Tangana, et Ptolémée ses Tangani, un clan radjpout qui garde le nom de Tank 1 , et ces Tank radjpouts se sont étendus à l'ouest sur une partie du Douab et jusqu'au Goudjérât 2 ; mais c'est dans la race des Dangayas, répandue sur toute la longueur des monts Vindhyâ et dans les territoires a voisinants, depuis les confins méridionaux de l'ancien Magadha jusqu'au cœur du Mâlava, au nord de la Narmadâ inférieure, c'est dans cette race nombreuse, subdivisée en clans innombrables, et qui s'appelle, selon les cantons, Danghîs, Dhangars, Dhongr, etc. 3 qu'il faut chercher le point de départ de la famille et son type primordial. Ce type, que le mélange du sang arien a modifié et ennobli dans les tribus qualifiées de radjpoutes, garde son cachet aborigène dans la masse des tribus montagnardes, et ce type est purement mongol 4 : commentaire vivant de la quali-
1 H. Eiliot , Sapplementary Glossary of indian ternis, p. 36o; Agra, i845, in-8\
* H. EHiot, l. c. J. Bird, History of Gujarât, transi, from thepersianofAU Mohammed Khan, p. 175; London, i835, in-8\
3 Tickell, Memoir on the Hodésam, dans le Journal oftheAs. Soc. ofBeng. vol. IX, i84o, p. 8o3; Fr. Bachanan-Hamilton, dans YEastem India de Montgom. Martin, vol. II, p. îai, et I, p. i5g, 4g 5 1 etc.
H. EUiot, Supplément Gloss. p. a 1 a ; Victor
Jacquemont, Voyage dans l'Inde, t. II p. 43a, in-A°, etc. La famille du Holkar, dans le Mâlava, appartient à cette race inférieure ( J. Malcolm, Memoir of Central India, vol. I, p. i4a, Lond. i8a4i in-8 9 ).
4 c Look steadfasdy at any man of an « aboriginal race (an ubiquitarian Dhanger, c for instance) , and say if a Mongol origin is • not palpably inscribed on his face?»
(Hodgson, OntheAhorigines ofNor-Eastern India, dans le Journal of the As. Soc. of Bengal, vol. XVIII, 1849, p. 45a.)
fi cation de Mletchha ou Barbares, que les anciens livres brahmaniques appliquent aux Tangana.
MARUNDA.
Ce peuple, dans Ptolémée, occupe la partie gauche du bassin du Gange, comprise entre les Tangani et les* Gangaridœ 1 ; conséquemment son siège principal devait être le Mithilâ, entre la Gandakî et la Mahânanda 2 , avec plus ou moins d'extension au-dessus et au-dessous de ces limites. Il semble, ainsi qu'on le verra tout à l'heure, que la domination des Marundœ s'étendait jusqu'au delta, aux approches de la côte maritime, ne laissant ainsi aux Gangaridœ qu'un domaine infiniment plus restreint qu'aux époques antérieures. Quant à la nationalité même des Marundœ, on a émis une opinion que nous ne saurions admettre. Il y a eu autrefois au pied de l'Hindou-kôh , dans le pays de Lampâka, un peuple du nom de Mouranda 3 ; on a supposé que ces Mouranda, expulsés des vallées du Kophès par l'invasion des Yétha 4 , avaient franchi l'Indus , s'étaient avancés dans l'Inde du nord, et étaient venus fonder sur le Gange le royaume qu'y mentionne Ptolémée 5 . Cette hypothèse, qui repose uniquement sur le rapport des noms, est déjà par elle-même assez peu vraissemblable; le rapprochement des dates qui se peuvent tirer de quelques monuments connus la rend tout à fait impossible. La célèbre inscription de Samoudragoupta, qui se lit sur le pilier d'Allahabad, mentionne les Mouroûnda, à côté des Çâka,
1 Lib. VII, c. ii, S là- cartes actuelles, voy. notre premier mé-
* Ci-dessus, p. 367. moire, p. 75.
* La synonymie de Mouranda et de Lam- * Voyez notre deuxième mémoire, pâka est donnée par Hématchandra , I V, 36 ci-dessus , p. a3o.
(960, p. 179, Bœhtl.).SurlepaysdeLam- * Lassen, Ind. AHerth. t. II, p. o56 et
pâka , le Laghman (pour Lamghan ) de nos 1112.
parmi les peuples ou les princes qui envoyaient des présents au maître de l'empire de l'Inde 1 . Cette inscription n'a pas de date; mais comme on en possède une autre de Tchandragoupta*, père et prédécesseur de Samoudragoupta, laquelle porte en signes numériques la date 93, chiffre qu'on a montré par de très-bonnes raisons devoir se rapporter à l'ère bien connue de Salivâhana ou de Çâka (dont Tannée initiale est la 79 e de J. C. 3 ) , il en résulte qu'au commencement du 111 e siècle de notre ère les Mouranda du nord occupaient encore le territoire qui leur est attribué sur le Kophès; ils n'avaient donc pas émigré vers le Gange antérieurement au temps de Ptolémée, c'est-à-dire au plus tard vers le commencement du 11 e siècle. Reste la communauté ou du moins l'analogie des noms entre les Marounda gangétiques et les Mouranda du Kophès. Il est certain, en effet, que non-seulement dans le cas actuel, mais dans une foule de cas analogues, des tribus homonymes se rencontrent dans toute l'étendue de la région nord de l'Inde , depuis les extrémités orientales de l'Himalaya jusqu'à l'Indus et à l'Hindou-kôh ; mais ceci tient à une cause plus générale que la migration partielle de quelques tribus. Ce sujet est trop vaste et touche à de trop grandes questions pour que nous l'abordions ici ; il trouvera sa place naturelle dans un travail d'ensemble sur l'ethnologie de l'Inde an-
cienne.
1 Journ. ofthe As. Soc. o/Beng. vol. VI ,
* Qu'il ne faut pas confondre avec son illustre homonyme, le fondateur de l'empire des Maourya.
3 Cette inscription de Tchandragoupta a été trouvée à Santchî, en i83&, et publiée avec une traduction et des remarques par James Prinsep dans le VI* volume
(1837) du Journal de la Société asiatique de Calcutta, p. 455, sqq. add. vol. III, i834i p. 488. C'est M. Edward Thomas, dans son mémoire sur la dynastie des rois Sah du Sourâchtra, qui a fixé pour la date la lecture q3 et montré à quelle ère cette date se rapporte. [Journal ofthe Roy. AsiaticSoc.
vol. XII , 1 849 , p. 5 , sqq. Cp. Lassen , Ind. Alterth. t. II, p. 7^21, et Beil. p. xxx.)
Nous n'avons pas besoin d'ailleurs de sortir de la région du Gange pour retrouver la parenté des Marundœ de Ptolémée. Les Pourânas eux-mêmes nous mettent sur la voie. On y voit les Moroûnda mentionnés parmi les tribus mletchha qui donnèrent des rois à l'Inde durant la période de subversion qui suivit l'extinction des deux grandes dynasties ariennes 1 , et dans plusieurs Pourânas on lit Mounda au lieu de Moroûnda*. Or les Mounda nous sont déjà connus comme une race montagnarde de la région orientale du mont Vindhyâ, au sud de l'ancien Magadha 3 ; et l'on peut remarquer que leur nom, dans sa prononciation emphatique Maouhda, se confond aisément avec la forme Marundœ. L'indication des Pourânas et celle de Ptolémée se complètent réciproquement. Ceux-là nous apprennent d'une manière générale que les Moroûnda ont dominé pendant un certain temps (deux cents ans, selon le Vayou-Pourâna 4 ) dans l'Inde gangé tique; celui-ci fixe à la fois, par son témoignage, l'époque moyenne à laquelle tombe cette domination, et la partie du bassin qui en fut le siège.
Sur ce dernier point, nous l'avons dit, il est difficile de déterminer d'une manière un peu précise quelle étendue de pays reconnut à cette époque l'autorité de la dynastie moroûnda. La liste des villes attribuées aux Marundœ conduirait naturellement à cette détermination, si la corruption de beaucoup de noms dans le texte grec, l'inexactitude ou l'insuffisance des indications, et enfin la disparition ou le changement de nom des anciennes localités, n'en rendaient pas la
1 Voy. ci-dessus, p. a 60. La dynastie * Vishnu Purâna, p. 475, note,
moroûnda compta treize princes, selon s Ci-dessus, p. 296. On a vu que ce sont
quelques Pourânas, dix selon d'autres. les Monedes de Pline. (Vishnu Paràna, p. 474, »qq. Lassen,/it- 4 Wilson, notes du Vishnu Puràna,
dischs A Iterth. 1. 11 , Beil. p. xv.) p. 476.
reconnaissance si souvent douteuse, et parfois impossible. Dans le cas actuel , les villes que Ptolémée nomme chez les Marundœ sont au nombre de six, a qui sont situées, dit-il, au voisinage de la rive orientale du Gange » (c'est-à-dire de la rive gauche). Ce sont :
Long. Lat.
Boraeta, Bopa/ra lia ao ag 00
Corygaza, Kcopvyala 1 1 63 3o 27 1 5
Condota, K6v$<vra 2 i45 00 26 3o
Celydna, KéXvSva* 1&6 3o a5 3o
Aganagora, kyavayôpa* i46 3o a 2 3o
Talarga; TWXapya 5 1 46 ho 2 1 ào
Contre notre coutume, nous avons transcrit ici les notations astronomiques, parce quelles forment une série continue sans déviation notable, et quelles semblent avoir ainsi conservé l'expression générale d'une grande ligne itinéraire qui coupe obliquement toute la moitié inférieure de la région gangétique. De Borœta à Celydna, cette ligne suit assez régulièrement une inclinaison au sud-est, sur une étendue d'environ six degrés d'un grand cercle (d'après les chiffres de la Table);. à partir de Celydna, elle tourne brusquement au sud, et continue dans cette direction jusqu'à Talarga, la dernière position delà liste, sur une étendue d'un peu moins de quatre degrés. Ce revirement de direction est frappant. Et si l'on fait attention que le cours inférieur du Gange présente un changement précisément analogue, à partir du coude qu'y forme le promontoire extrême des monts Vindhyâ près de Râdjamahl, on est porté à penser, avant tout examen, qu'il peut y
1 Var. £*>p6ya{a. * Var. Àpayapa.
1 Var. TàtAùna. * V&r.TaXâpiy*.
* Var. ÉÀvdys.
avoir ici un rapport dont il est bon de prendre note. On va voir que cette remarque n'a pas été sans quelque utilité.
Tout d'abord, en effet, nous avons voulu en faire l'épreuve. Gomme aucun des six noms de la liste n'a de notoriété historique, et que pas un seul n'a de synonymie connue dans la géographie sanscrite ou dans la nomenclature actuelle, ce premier rapprochement était le seul qui nous offrît quelque prise dans cette recherche de six inconnues. Ayant donc ouvert devant nous l'Atlas du Bengale de Rennell et les rapports très-circonstanciés de M. Francis Buchanan sur les districts de cette grande province 1 , nous avons cherché si le nom de Cetydna trouvait quelque dénomination analogue aux environs du grand coude du Gange. Mais avant tout nous avons dû remarquer que sous la mauvaise transcription grecque Kelydna se cachait, selon toute probabilité, le sanscrit Kalinadî, nom consacré par les légendes religieuses, et qui s'applique, dans l'ancienne géographie, à plusieurs rivières de l'Inde brahmanique. Or, dans cette localité précisément où se portait notre première recherche, nous trouvons le nom de KalihdP (forme vulgaire de l'appellation sanscrite) appliqué à une rivière, ou plutôt à un bras du Gange, qui communique du fleuve à la Mahânanda, et qui enveloppe au nord l'île très-vaste, formée par la Mahânanda et le Gange, où était autrefois la cité célèbre de Gaoura ou Goûr, maintenant ruinée. Gaoura n'existait pas encore au temps de Ptolémée 3 ; mais il a pu y avoir là une station à laquelle se rapporterait, sinon à la rivière elle-
1 Bengal Atlas, feuilles V et XV, 1781; ia carte de Rennell, le nom est écrit Ca- Fr. Buchanan , Report on the district ofPu- lendry.
raniya (1810) , au HP volume de YHistory, 3 Sa fondation ne paraît pas devoir re-
Antiquilies, Topograpky and Statistics of monter au delà du vu* ou du commence-
Eastern India, Lond. i838, in-8\ ment du vin' siècle. Goûr a été plus tard
2 Eastern India, loc. cit. p. 20, sqq. Sur la capitale d'un royaume du même nom ,
même, l'indication de la Table 1 . Dans tous les cas, d'après le double accord de nom et de position , il ne nous paraît guère douteux que nous n'ayons là l'emplacement de Kelydna.
Ce point acquis, nous avons pu y rapporter les villes qui précèdent dans la liste et celles qui suivent. Nous commencerons par ces dernières, dont la détermination peut s'appuyer de données moins vagues. Ce sont Aganagora et Talarga. La Table, ainsi qu'on l'a vu, les met sur une ligne qui descend vers la mer, précisément au sud de Kelydna. Si, comme il y a toute apparence, ces indications ont été fournies à Ptolémée par la désignation d'une route de commerce vers l'intérieur, il est naturel de penser que cette route partait du grand Emporium du Gange (la Gange Regia de Ptolémée, le Ganges Emporium du Périple) , qui devait se trouver, ainsi que nous l'avons dit, vers l'emplacement actuel de Hougli*. De Kelydna à ce point, la route descend en effet précisément au sud, en suivant la branche du Gange qui forme le côté occidental du delta. La position d'Aghadîp (Agadvîpa), sur la rive orientale du fleuve, un peu au-dessous de Katva, peut y représenter assez convenablement Aganagora 5 (Aganagara); ce qui porterait Talarga à quelques lieues au-dessus de Calcutta, aux environs de Hougli.
Si l'on peut attacher une certaine valeur à ces identifica-
qui comprenait une grande partie du Bengale , et ce fut alors une des plus grandes et des plus belles cités de l'Inde; sa ruine date de la fin du xvi* siècle.
1 La ville actuelle de Maldah , bâtie tout près du site de Goûr, est assise au confluent même de la Kalindi et de la Mahânanda.
Nous avons vu précédemment (ci-dessus , p. 298) que cette place semble avoir gardé le nom des anciens Malada des listes pou*
raniques, très -probablement les Moïindœ de Mégasthène.
* Ci-dessus, p. 29/*.
9 Quoique l'intervalle noté sur la Table , de KéXvhvak kyavayôpa, soit de 3 degrés (qui n'en représentent que a {» par la réduction constante du } qu'il faut faire subir à tous les chiffres de Ptolémée), au lieu d'un peu moins de a degrés que donne la carte.
tions de la partie inférieure de la ligne, celles que Ton peut hasarder pour la partie supérieure sont loin d'avoir le même degré de probabilité. Nous n'avons plus ici, pour nous servir de direction, que les distances qui se tirent des notations astronomiques, et nous savons combien cette indication est incertaine quand elle ne s'appuie d'aucun contrôle. La première position au-dessus de Kelydna est Condota ou Tondota; la distance, représentée par un arc de deux degrés d'un grand cercle, peut nous conduire sur la Bagmattî (Bhagavatî) inférieure. Corygaza ou Sorygaza (distance un degré et demi) viendrait se placer, soit sur la Gandakî, soit entre la Gandakî et la Sarayoû inférieure; enfin Borœta, à deux degrés de Corygaza, nous conduirait au cœur même de l'ancien Kôçala, vers la position actuelle de la ville de Bardah 1 . Nous avons à peine besoin d'ajouter, malgré le rapport des deux derniers noms, que nous n'attachons qu'une très-faible valeur à des déterminations qui reposent sur des données aussi vagues.
GANGARlDiE.
Ce peuple nous est connu par la mention des historiens d'Alexandre et par celle de Mégasthène. Nous avons vu quelle dénomination indigène, encore existante aujourd'hui dans ces cantons, se cache sous la forme grecque qu'elle a revêtue; nous savons aussi quelle fut son importance, à une époque ancienne, dans la région du Gange inférieur 2 . Chez Ptolémée 3 , cette importance est fort amoindrie, puisque les Marundœ d'un côté, et de l'autre les Mandatée, dont il va être bientôt question, étaient maîtres d'une partie considérable du territoire attribué aux Gangarides par les anciennes relations. Le pays
1 A une vingtaine de lieues de Gorak- ' Ci-dessus, p. 294.
pour, vers le nord-ouest s Lib. VU, c. 1, S 81.
qui leur restait avait cependant encore une grande étendue; car on y peut sûrement comprendre, avec le delta, une partie du Bengale oriental. Leur ville capitale, que Ptolémée et le Périple appellent Gange, était située, ainsi que nous l'avons fait voir, sur la branche du Gange qui enveloppe le delta du côté de l'ouest 1 .
TRIBUS MONTAGNARDES AU NORD DU GANGE. POPULATIONS ORIENTALES
Seul entre tous les anciens géographes, Ptolémée nous a donné un aperçu général, très-circonstancié à certains égards, de la région qui s'étend au delà du Gange inférieur. Il en a tracé une esquisse physique, où sont indiquées les montagnes et les rivières principales, et a rapporté une nomenclature étendue des tribus qui l'occupaient. Seulement, ayant à appliquer cette longue nomenclature à une partie de sa carte pour laquelle il n'avait aucun autre document, il crut pouvoir en couvrir tout l'espace compris entre les bouches du Gange et la contrée méridionale des Sinœ, dont l'existence était vaguement connue par les relations du commerce maritime, précisément comme dans la région centrale de l'Asie il avait jeté sur l'espace immense qui s'étend de l'Imaûs à l'angle nordouest de la Chine, c'est-à-dire à la contrée sérifère que les caravanes avaient fait connaître sous le nom de Sérique, un groupe de noms qui appartient réellement aux parties orientales de l'Hindou-kôh et aux territoires circonvoisins 2 . Pour l'Inde au delà du Gange, comme pour la Sérique, la nomenclature de Ptolémée, et quelques-unes de ses indications
1 Ci-dessus, p. 393. On a vu qu'au temps ' Voyez, à la suite du mémoire ac-
011 les Gangarides dominaient à l'ouest du tuel, l'appendice consacré à la Sérique de
delta , leur capitale était Varddhana (la Par- Ptolémée. thaîis de Pline, aujourd'hui Bardvân).
portent heureusement avec elles leur propre rectification , qu'une étude un peu attentive a suffi pour faire reconnaître. Il est ressorti de cette étude un fait intéressant et jusqu'à présent inaperçu, cest que la plus grande partie des noms de tribus que Ptolémée échelonne au loin vers le Grand-Golfe du sud (notre golfe de Siam) et la côte des Sinœ, a sa correspondance actuelle dans la vallée du Brahmapoutre, et les autres, en moindre nombre, dans la région qui s'étend au sud de l'Assam , vers la côte orientale du golfe du Bengale. Les moyens de comparaison qui nous ont permis d'arriver à ce résultat sont depuis longtemps accessibles ; s'il n'a pas été reconnu plus tôt, malgré l'évidence qu'une fois signalé il nous paraît porter avec lui, c'est sans doute parce que ce chapitre de la géographie ptoléméenne n'avait pas fixé suffisamment l'attention des savants qui, depuis vingt ans, se sont occupés de la géographie ancienne de l'Asie.
Ptolémée applique à une portion de la chaîne himalayenne le nom de Bepyrrhus, Bfavppov ôpo$ l 9 mais avec une direction au sud-est qui n'existe pas dans l'axe de ce grand système de montagnes. En général, et cela n'a pas du tout lieu de nous étonner, ses notions sur l'Himalaya oriental sont vagues et confuses; ce sont les rivières qu'il indique comme sortant de chaque groupe, et non la position qu'il assigne au groupe même, qui nous peuvent servir de points de repère. Il en fait descendre deux du Bepyrrhus, qui vont se perdre dans le Gange 2 ; ces rivières ne sont pas nommées. L'une est sûrement la Kâouçikî; l'autre doit être ou la Gandakî ou la Tistâ 3 .
1 Lib.VII,c.ii,S8.Ptolémée(l.VII,i, ■ Ptol. 1. VII, c. n,S 9.
ag)met8degré*etdcmide longitude entre * Il n'y a nul égard à avoir aux posi-
la source du Sara bas (Sarayoû) dans Tlmaûs tions qui sont assignées à leurs confluents et ie commencement du Bepyrrhus. avec le Gange. Les localités que la Table
Plus à Test encore il nomme les monts Dobassœ, Adêa<r<7<z âpri 1 , d'où sort une rivière, le Daonas*, qui a aussi une source dans le Bepyrrhus. Il suffit d'un coup d'œil sur la carte pour voir que, d'après cette dernière indication, il s'agit forcément ici du Brahmapoutre 3 , et le nom indigène àeDihong, que porte le fleuve 4 , rend aisément raison du mot Daonas. Il serait oiseux de vouloir expliquer par quelle cause d'erreur, entre tant d'autres erreurs, Ptolémée fait couler son Daonas au sud, vers le Grand-Golfe; la disposition du cours du Brahmapoutre, qui enveloppe et isole complètement, au sud, la partie orientale de la chaîne himalayenne, avant de' venir confondre son embouchure avec l'estuaire le plus oriental du Gange, ne permet pas de conduire ailleurs que dans le Brahmapoutre même une rivière, quelle qu'elle soit, sortie du Bepyrrhus. Ce serait d'ailleurs une anomalie plus que singulière que Ptolémée eût nommé des fleuves qui coulent au loin à travers des régions ignorées, et que le plus grand fleuve de ces quartiers, après le Gange dont il est voisin, n'eût pas été mentionné dans les relations qui lui fournissaient des détails circonstanciés sur les pays mêmes que traverse le Brahmapoutre.
Les Dobassœ montes ne peuvent être que l'extrémité orien-
indique sur les diverses parties du cours Bepyrrhus peut être le Manasa, grande
du fleuve, tirées sans doute d'informations branche qui descend du nord et se réunit
diverses que le géographe n'a peut-être au Brahmapoutre vers l'extrémité occi-
pas eu les moyens de combiner, n y for- dentale de l'Assam.
ment malheureusement pas une suite con- * On sait que Brahmapoutra (Gis de
tioue de points liés entre eux, et Ton ne Brahma) est une appellation sanscrite;
peut faire le moindre fond sur leurs po- l'origine n'en est certainement pas an-
sitions relatives. cienne (voy. Lassen, Indische Alterthums-
1 VU, n, 8. Var. Adt/xo<7(7a. kunde, 1. 1, p. 555). Ce nom n'était proba-
1 Ibid. S 1 1. Var. boâvas. blement pas encore en usage au r* siècle
3 La source notée comme sortant du de notre ère.
taie de l'Himalaya, qui va s'enfoncer, comme un immense promontoire, dans le grand coude que le Dibong ou Brahmapoutre forme (à peu près par le 93 e degré de notre longitude orientale) là où il tourne au sud -ouest pour entrer dans l'Assam. Si le mot Dobassa est d'origine sanscrite, comme d'autres appellations géographiques de ces cantons orientaux, il doit signifier les montagnes obscures, Tâmasaparvata.
Plus loin encore à l'orient, Ptolémée nomme le mont Semanthinus, SypavOivov Ôpos, et un peu plus au sud le Mœandras,M&{<xvSpos l . Ce sont deux dénominations sanscrites, mais deux dénominations plutôt mythiques que réelles. Ces contrées orientales formaient un des horizons du monde hindou, une de ces régions extrêmes où les notions positives se transforment graduellement en créations fantastiques. Cette disposition fut commune à tous les anciens peuples; elle se retrouve chez les nations de l'Orient, non moins que dans la patrie d'Homère. L'Oudayaghiri , la montagne de l'Orient où le soleil se lève, était aussi placée par les poètes brahmaniques bien loin au delà des bouches du Gange. Le Semanthinus est une montagne de la même famille; c'est la limite extrême, la ceinture du monde (Samanta en sanscrit). Enfin de nombreuses légendes pouraniques se rattachent au Mandant, grande montagne de l'est dont la mention est fréquente dans les Pourânas et dans les poëmes 2 . Le caractère fabuleux de quelquesunes de ces dénominations a ceci d'intéressant pour notre sujet, qu'elles dénotent, mieux encore que les notions d'une nature plus positive, la source première des informations
1 Lib. VU, c. 11» S 8. au livre IV, c. xl, t. III, p. 167 de la tra-
1 Les passages caractéristiques du Ma- duction italienne de M. Gorresio, et nom-
hâbhârata ont été cités par M. Lassen , Ind. bre de passages du Vishna Paràna, p. 66 ,
Altortk. 1. 1, p. 55o. Add. le Râmâyana, 1 68, etc.
grecques employées par Ptolémée. Le Mœandras a néanmoins chez celui-ci une localisation déterminée ; il en fait sortir l les rivières qui descendent à la partie orientale du sinus Gangeticus (le golfe du Bengale). Ce sont, par conséquent, les hauteurs qui couvrent TArakan à Test. En résumé, les indications de géographie naturelle qui se tirent de Ptolémée sont circonscrites ici par une ligne qui, de ces hauteurs orientales de TArakan, court au nord-est jusqu'au grand coude du Brahmapoutra (là où les Hindous mettent la source de la rivière, dans le lac sacré de Brahmakounda 2 ), et elles se rapportent surtout, ainsi que nous allons voir, à la partie du bassin de cette grande rivière qui descend de là au sud-ouest, jusqu'au pays des Gangarides, qui est notre Bengale actuel.
Donnons d'abord la traduction entière du morceau que Ptolémée consacre aux peuples de son Inde extérieure 3 ; nous en reprendrons ensuite les applications de détail.
« Entre le mont Imaûs et le Bepyrrhus, les Tacorœi s'élèvent le plus au nord. Au-dessous d'eux sont les Corancali, puis les Passais. Après ceux-ci, au-dessus du Mœandras, sont les Tiladœ b , ainsi qu'on nomme les Basadœ*. Ce sont des hommes de petite taille, épais, grossiers, à la face large, et blancs de peau 7 . Au-dessus de la Cirrhadia, où vient, dit-on, le meilleur
1 VH.u.io.
* L'origine tibétaine du Brahmapoutre (dont la partie supérieure serait le Dzangbo , qui sort du même massif que le Sindh , le Çatadroû ou Satledj et quelques-uns des grands tributaires du Gange) , cette origine tibétaine , disons-nous , a pour elle de très-grandes probabilités, et peut être regardée presque comme un fait acquis; néanmoins il lui manque la consécration souveraine, celle d'une reconnaissance eu-
ropéenne qui relie sans interruption le Dibong ou Brahmapoutra de TAssam au Dzang-bo du Tibet.
3 Ce passage du deuxième chapitre du livre VII forme les paragraphes i5 à ai de la petite édition classique de Nobbe.
4 UouraàXai. Var. Uaao-âZou.
5 TtXéAou. Var. UXoZolL
Bcuréhat, Var. htjtrtôau, hr^réthat.
7 Efol yàp xokoGol, xal 'zrXareîs, xai
malabathrum 1 , habitent, près du mont MœanJras, les Tamerœ*, qui sont anthropophages. Au-dessus de la Regio Argentea (KpyvpS, x/wpa), où il y a, dit-on, une grande quantité de métaux non monnayés, se trouve la regio Aurea [X^yoif X/Âpa), aux confins des Besyngetœ, qui produit une grande quantité d'or. Les habitants de cette région sont également blancs de peau, épais, ramassés et camus. Revenant au Bepyrrhus, entre cette montagne et les monts Dobassœ, la tribu la plus élevée au nord est celle des Aninackœ 3 , et au-dessous d'eux sont les Indaprathœ. Après ceux-ci, les Iberingœ; ensuite les Dabasœ k i et, jusqu'au Mœandrus, les Nangalogœ 5 , mot qui signifie des gens nus. Entre les monts Dobassœ et la limite des Sinœ, les Cacobœ sont les plus au nord. Plus bas sont les Basannarœ; ensuite la regio Chalkitis (XaXnms jflwpa), où il y a des mines de cuivre. De là jusqu'au Grand-Golfe (Méyas KôXiros) habitent les Codatœ et les Barœ. Après eux sont les Indi*, ensuite les Daonœ 1 , sur la rivière du même nom. Après ceux-ci, la région des montagnes, remplie de tigres et d'éléphants, s'étend jusqu'au pays où habite la race sauvage et pillarde des Lestœ, qui demeure dans des cavernes, et dont la peau, pareille à celle des hippopotames, est difficilement entamée par les flèches. »
Les trois premiers noms de cette longue liste appartiennent
haaets, xai laXacnmpàaoynoi, Aeuxoi fiévroi ràs xpàas.
1 Aromate très-recherché chez les Romains. On a cru longtemps que c'était le bétel (Piper bétel) ; mais les botanistes qui ont fait une étude spéciale de la flore de l'Inde ont constaté que le malabathrum des anciens est la feuille d'un arbre différent , le Laurus cassia , qui croît en grande abondance dans la région inférieure du
Brahmapoutra , notamment dans le Silhet.
(Voy. Lassen, dans la Zeitscbifï fur die Kunde des Morgenl t. II, p. 37 ; et Indisch Alterth. 1. 1, p, a83, note 3.) 1 Var. Zafxïpai.
3 Kvivâxau. Var. kpivâxau.
4 AaSdura*. Var. XaGâvat.
5 Var. NayyûûXbycu.
6 Var. Vlvlot.
7 Var. Aoâtw.
encore aux parties centrales du bassin du Gange. Les Tacorœi, entre Tlmaûs et le Bepyrrhus, devaient être au-dessus du Kôçala oriental ou du Mithilâ, dans les vallées inférieures de la montagne. La liste du Varâha-Sanhita connaît aussi les Tahora parmi les tribus du nord l . Cette ancienne tribu aborigène a laissé de nombreux descendants en diverses parties de Tlnde gangétique. Dans le Robilkhand, non loin des lieux où se placent les Tacorœi, un clan conserve encore le nom de Dakhoura*; d'autres branches se rencontrent aux environs de la Yamounâ et dans le Radjpoutana 3 . Plus à lest, les Dhékra forment une partie considérable de la population du Kamroûp ou Assam occidental \ Les Corancali sont probablement de la même souche, sinon le même peuple que les Karahkâra des Pourânas 5 , et les Kyahkhants du Chêkavatti 6 . Enfin les Passalœ du Bepyrrhus, qu'il ne faut pas confondre avec ceux du Gange supérieur ou Pantchâla 7 , semblent devoir nous placer dans le Mithilâ même, que le voyageur bouddhiste Hiouen-thsang désigne sous le nom de royaume ou pays de Vâiçâlt*, et qui a pu être connu sous ce nom dès le temps de Ptolémée.
1 Asiat. Researches, vol. VIII, p. 348.
* H. EWiot, Supplementary Gloss. ofthe indian ternis, p. 36o, Agra, i845, in-8°.
8 W.p. aa3. Cp.Tod, Armais and Antiq.
ofthe Râjasthan, vol. II, p. 43o.
* Hodgson, On the origin... ofthe Kôcch, Bodo and Dhimâl people , p. 712, dans le Journal ofthe As. Soc. qfBeng. vol. XVIII,
* Liste géographique du Brahmânda Pourâna, rapportée par Wilford, au vol. VIII des Asiatic Researches, p. 343.
* Voy. W. Hamilton, Descr. of Hind. vol. I, p. 536, Lond. 1820, in-4*.
7 Ci-dessus , p. 3oo. Au lieu de IIûuttràXcu , beaucoup d'éditions donnent IIûktaéù&i ; mais comme cette forme n a pas d analogie dans la nomenclature sanscrite, la première doit être préférée.
' Si-yu-ki, Mémoires sur les contrées occid.
trad. duchin. par M. Stan. Julien, t. I, p. 384, Paris, 1857, et notre Mémoire analyt. sur la carte du Voyage, ibid. t. II, p. 366. Nous avons aussi pour la première fois déterminé avec précision remplacement de la ville même de Vâiçâli, qui fut longtemps une des villes les plus florissantes du nord de Tlnde (ibid. p. 364).
Nous entrons avec le nom suivant, celui des Tiladœ, dans le bassin du Brahmapoutre. On les connaissait aussi sous le nom de Basadœ. Ptolémée les met au-dessus du Mœandrus, ce qui nous porte vers les limites méridionales de l'Àssam. Le Périple, qui fait mention du même peuple (le nom y est écrit par corruption SticrdTau) et qui en trace exactement le même portrait que Ptolémée 1 , ajoute quelques détails particuliers , d'où il résulte qu il y avait alors des rapports de trafic par l'intérieur des terres entre l'Inde orientale et les Sinœ, et que les Basadœ en étaient en partie les intermédiaires. Le Vâmana Pourâna, au rapport de Wilford 2 , mentionne des Bhasada dans cette région orientale, ce qui fixe la bonne leçon pour les textes grecs. Le Kchêtra-Samâsa, traité moderne de géographie brahmanique, dont la publication, avec une traduction européenne, serait une acquisition désirable, dit que les montagnes qui entourent à l'orient le pays de Katchar sont nommées Tilâdri*, indication bien en rapport avec celle de Ptolémée, et qui explique le nom des Tiladœ. Cette notion, comme la précédente, est fournie par le major Wilford, dont les recherches laborieuses, malgré l'absence de critique qui les déprécie, ont mis en lumière plus d'un document utile. Il y a encore une tribu de Bisatîs dans quelques cantons du Bengale 4 , et les Bischtakos du Népal oriental 5 appartiennent sûrement à la même souche.
La Kirrhadia de Ptolémée, de même que celle que mentionne le Périple à l'ouest des bouches du Gange 6 , et les
1 Periplas maris Erythr. S 65, au vol. I * Asiat. Res. vol. XIV, i8aa , p. 390.
des Petits géographes grecs de M. Mùller, s Ibid. p. 386.
i855, p. 3o4. Si Ptolémée n a pas tiré * D. Richardson, On the Nâts, dans les
du Périple même ce qu'il dit des Basadœ, Asiat. Res. vol. VU, p. 46o. ils ont évidemment puisé à une source ' Fr. Hamilton, Népal, p. 18 et 28.
commune. ' Au S 6a , p. 3oa. Mùller. 1
Scyrilœ de Mégasthène 1 , sont autant de cantons de Kirâta, une des branches de la race aborigène la plus répandue dans Tlnde gangé tique, et la plus anciennement connue. En divers passages des Pourânas et des poëmes, leur nom est appliqué d'une manière générale aux populations barbares des frontières orientales de TÂryavarta 2 , et il s'est conservé sur plusieurs points, notamment dans les cantons orientaux du Népal 3 . C'est encore une tradition vivante dans le Tripourâ, là précisément où Ptolémée met sa Kirrhadia, que le premier nom du pays fut Kirât k . Les Tamerœ étaient une tribu de la même famille, dont les ramifications existent encore sous les noms de Tamarias, de Tomara, etc. au milieu des cantons sauvages qui s'étendent au sud et au sud-est du Magadha, et à l'ouest de la Çôna sur les deux côtés du Gange 5 .
Après avoir mentionné la région de l'Argent et la région de l'Or, situées plus avant dans l'intérieur, Ptolémée revient au Bepyrrhus. La position attribuée aux Aninachœ les porte dans
1 Dans Pline, au livre VII, c. h , p. 3 73.
Hard. : « Megasthenes gentem inter Noma- « das In dos narium loco foramina tanlum « habentem , anguium modo loripedem , vo- «cari Scyritas. » (Cp. jElian. Hist. anim.
XVI, a a.) Sans employer des expressions aussi exagérées, Fauteur du Périple fait de ses Kirrkadœ un portrait analogue, trace sauvage, aux narines aplaties, » yévoç àv- (fpdmcûv èvT$0\ipitévù>v rrfv ptva èy plant. Ce sont bien la, en effet, les traits dominants des races aborigènes, quand le mélange du sang ârien n'a pas ennobli leur conformation native. (Voy. ci-dessus, p. 3og.)
' Notamment dans le Vishnu Puràna, p. 175; au livre IV, c. xl, du RAmâyana, t. III, p. 167, Gorr. etc.
9 Fr. Hamilton , Népal, p. 7, 53, sq. etc.
M. Lassen a fait un résumé succinct des indications que Ton peut recueillir sur ce peuple dans les livres brahmaniques, Zeitschr.fâr die Kunde des Morgenl. t. II, i83g,p. 35.
4 James Long, Analysis of the Bengali Poetn Râj Mâlâ, or Chronicles of Tripurâ, p. 536, dans le Journal ofthe As. Soc.
ofBeng. vol. XIX, i85o.
5 Tickell, Memoir on the Hodesum, p. 696 et 787, dans le Journal ofthe As. Soc. ofBeng. vol. IX. i84o; Fr. Buchanan-Hamillon, dans ÏEâsternlndia de Montgom.
Martin, vol. I, p. A10, et vol. II, p. 463.
Les Tomara sont aussi nommés, à côté des Kirâta, dans le grand catalogue géographique du Mahâbhârata. (Vishnu Pur.
la région alpine qui couvre l'Assam du côté du nord. Le nom des Indaprathœ, ainsi qu'on Ta remarqué depuis longtemps, est purement hindou. Les documents sanscrits et les inscriptions mentionnent, dans les provinces du Gange, plusieurs villes qui avaient pris le nom de l'antique et célèbre Indraprastba (aujourd'hui Dehli); les Indaprathœ de l'est étaient sans doute aussi un établissement brahmanique. Dans les temps postérieurs, les dénominations sanscrites se sont répandues plus avant dans la péninsule avec le culte des Brahmanes ou celui de Bouddha. Les Iberingœ sont encore une tribu du nord, ainsi que les Dabasœ^ peut-être dans les montagnes du même nom. H y a encore une tribu de Dhobas dans lé Dinadjpour, un des districts du nord-est du Bengale, sur les confins de l'ancien Kâmaroûpa 1 . Les Nangalogœ nous ramènent vers le Mœandras, c'est-à-dire au sud du Brahmapoutra. Le mot, dit Ptolémée, signifiait « le monde des gens nus, » yvpv&v xôafxoç, ce qui est, en effet, la signification littérale du sanscrit Nagnaloka; mais nous croirions volontiers que la relation brahmanique d'où cette notion était tirée avait joué sur l'assonance d'un ethnique réel, et que le nom se rapportait aux Nagas, peuple nombreux qui s'étend au sud de l'Assam, et dont le nom se trouve aussi écrit Nanga*. Les tribus de ces plaines du sud sont, en effet, à peine vêtues 3 .
A l'orient des monts Dobassœ, vers la frontière des Sinœ k y la tribu des Cacobœ se retrouve sûrement dans celle des Khakous,
1 East. India, vol. II, p. 789. en effet limitrophe de la partie du bassin
1 Voy. le Tari k-iAssam, ireai. par Théod. du Brahmapoutra ou se trouve le grand
Pavie, p. 75 et io5. coude du fleuve. Cette proximité explique
3 Voy. Hoolter, Himulayan Joarnals, les rapports de trafic dont les Basadœ vol. II, p. 322, Lond. i855. étaient les intermédiaires. (Cp. Journal qf
4 La vaste province de Younnan, qui the Asiatic Soc. of Beng. vol. VII, i838, forme l'angle sud-ouest de la Chine , est p. t .)
qui occupe les mêmes cantons l . Les Basannarœ, dans une situation plus méridionale , sont très-probablement les Bhanzas, tribu des montagnes méridionales du Tippérah , à l'orient de l'embouchure du Brahmapoutra 2 . La regio Chalkitis, dont la mention vient ensuite, peut se retrouver dans plus d'un canton de ces contrées intérieures, où le cuivre abonde comme les métaux précieux. Dans les Codutœ et les Barœ, dont le nom vient ensuite, il est aisé de reconnaître, quoique Ptoléméeles porte beaucoup trop loin dans le sud, les Kolitas et les Bhars ou Bhors, deux des populations les plus notables de l'Assam occidental et des cantons du Bengale qui appartiennent au Kâmaroûpa 3 . Les Doanœ ou Daonœ se sont perpétués dans les Taên de l'Assam orientai 4 ; et le nom des Lestœ, le dernier de la liste, se rapporte, selon toute apparence, à celui des Leptchas, montagnards bien connus des confins du Sikkïm , à l'ouest de laTistâ 5 .
Ici donc encore on peut reconnaître que, depuis dix-huit siècles (et sûrement depuis un bien plus longtemps), il n'y a rien de changé dans l'ensemble des populations de ces parties extrêmes de l'Inde gangétique. Malgré le manque de précision des informations orales sur lesquelles a travaillé Ptolémée, et
1 W. Griffith, Journal of a visit to the Mishmee hills in Assam, p. 33g v dans le Journ. oftheAs. Soc.ofBeng.volVl, 1837.
1 Barbe, The Hills Tribes ofthe distr. of Chittagong , p. 385 ; dans le même recueil , vol. XIV, 1 845.
s Sur les Kolitas, nous nous bornerons à citer les rapports de M. Fr. Hamilton (dans VEasternlndia de Monlgom. Martin t vol. III, p. 5a8 et 675), et le mémoire de M. Hodgson sur les Kocch, les Bodo et les Dhimal, p. 706, dans le Journal ofthe
As. Soc. ofBengal, vol. XVIII , 1849. Leurs traits sont mongols , quoiqu'ils parlent un dialecte bengali. Les Bhors se retrouvent dans toute l'Inde gangétique.
* Rowlatt, Report ofan Expédition into the Mishmee hills, p. 4g 1. dans le Journal ofthe Asiatic Society qfBengal, vol. XIV,
s Fr. Hamilton, Népal, p. 55; Campbell, Note on the Lepchas of Sikkim, dans le Journal ofthe As. Soc. ofBeng. vol. IX, i84o, p. 379, etc.
les fausses idées que lui-même s'était faites d'une région inconnue, malgré l'adoucissement ou les altérations que beaucoup de noms ont subis en passant par la boucbe des Grecs ou par la plume des copistes, tous ces noms, ou presque tous, se retrouvent encore aisément. Ils se retrouvent, non dans les positions trop écartées où le géographe les avait jetés pour remplir sa carte, dans des contrées avec lesquelles on n'avait aucune relation, et qui étaient absolument inconnues même aux Brahmanes, comme leurs propres livres le montrent assez, mais là où la logique des faits et le simple bon sens nous disent de les chercher, dans une région limitrophe dont les populations sont en rapport d'origine avec les tribus natives des provinces du Gange, et que les Hindous brahmaniques, qui y avaient porté leur culte, regardaient comme une de leurs provinces. Nous attachions d'autant plus d'intérêt à établir, d'une manière certaine, les corrélations de cette partie des Tables de Ptolémée, que l'Inde extra-gangétique est une des limites extrêmes de la mappemonde grecque. Nous croyons cette limite maintenant bien fixée.
Une remarque que sûrement l'on aura déjà faite, c'est que les noms de peuples que Ptolémée mentionne ici, depuis la région des sources du Gange jusqu'aux extrémités orientales de la vallée du Brahmapoutra, appartiennent tous à cette classe nombreuse, et jusqu'à ces derniers temps si peu étudiée, des tribus que nous avons appelées aborigènes, parce qu'elles se distinguent radicalement du peuple brahmanique, et qu'elles occupaient les contrées du Gange (pour plusieurs d'entre elles nous en avons la preuve historique) avant l'arrivée des Aryas de langue sanscrite. La relation de Mégasthène a déjà donné lieu à une remarque analogue ! ; dans Ptolémée, le fait se pro-
1 Ci-dessus, p. 3o8.
duit sur une plus grande échelle et avec un caractère plus général. La nation brahmanique, les Aryas ou Hindous proprement dits, sont, en quelque sorte, effacés de la nomenclature; on n y voit figurer que ces races impures qui sont, aux yeux des Brahmanes, des êtres d'une nature inférieure, et qui cependant se sont élevées partout à la prédominance politique. Une partie des pays du Gange est tombée, avec les villes saintes de Mathourâ et de Vâranâsî, sous la lointaine domination du roi dû Kachmîr; le reste se partage en petits Etats possédés par les chefs de diverses tribus indigènes , et qui ont pris le nom de ces tribus. Nous sommes bien ici au milieu de cette période de perversion politique et sociale que les Brahmanes, dans les Pourânas, ont peinte sous de si sombres couleurs: « Après la ruine de la race kchatriya, les rois de la terre seront des Coudras. Ces rois seront d'un esprit grossier, d'un caractère violent, toujours enclins à la fausseté et à la méchanceté. Ils feront mourir les femmes, les enfants et les vaches, et ils mettront la main sur les biens de leurs sujets. Leur pouvoir sera limité; la plupart d'entre eux s'élèveront rapidement et tomberont de même. Leur vie sera courte, leurs désirs insatiables, et ils montreront peu de piété. Les gens des diverses contrées qui se mêleront avec eux suivront leur exemple; et les barbares étant tout-puissants sous le patronage des princes, tandis que les tribus pures seront pégligées, le peuple périra. La richesse et la piété décroîtront de jour en jour, jusqu'à ce
que le monde soit complètement dépravé 1 »
Revenons à Ptolémée. Chez lui, malheureusement, la correspondance des noms de villes est, dans beaucoup de cas, moins facile à retrouver que celle des noms de peuples ou de tribus. C'est ce que va nous montrer une fois de plus la liste
1 Vishnu Puràna, p. 467 et 48a.
assez étendue que Ptoléihée 1 , après le morceau qui vient de nous occuper, ajoute aux noms de localités qu'il a déjà cités sous chaque nom de peuple. A en juger par les doubles emplois et le manque de connexion , cette liste semble lui avoir été fournie par un document autre que les précédents; et c'est précisément parce qu'il n'aura su comment la rattacher à ses détails antérieurs, qu'il l'a ainsi donnée à part et à la suite, bien qu'elle rentre en partie dans les territoires qu'il avait déjà parcourus. Pour un pays où Ptolémée n'avait certainement pas de direction d'ensemble, il serait injuste de lui faire un reproche de ce manque de combinaison dans ses matériaux, et de la confusion qui en résulte; mais cette absence presque absolue de combinaison n'en rend pas moins la tâche du critique plus laborieuse à la fois et plus ingrate, et il en est résulté d'étranges aberrations pour ceux qui , sans se rendre compte suffisamment de la composition de cette partie des Tables, ont cru pouvoir trouver, dans les positions relatives que les lieux y ont prises, un moyen de reconnaissance suffisant.
Ce serait aussi se jeter dans des chances d'erreur certaines que de chercher des correspondances à ces noms obscurs, dont rien ne nous garantit la correction et dont pas un seul n'est attribué à un territoire déterminé, dans les analogies plus ou moins rapprochées que peut fournir un dictionnaire topographique de l'Inde. Nous n'avons garde d'entrer dans cette voie. Nous nous bornerons à quelques remarques auxquelles un certain nombre des ces noms nous ont paru pouvoir donner lieu 2 .
1 Lib. VII, c. u, S 22 à 24* tions astronomiques. Pour la position re-
1 Nous transcrivons ici la liste entière. lative de ces lieux, telle qu'elle résulte de
Nous jugeons inutile d'y joindre les nota- ces notations , on peut voir la carte com-
Le premier nom, Selampura, fait songer à Sélempour, \ieu situé à quelque distance au nord de la Dêva ou Sarayoû inférieure. Nous n avons ici d autre garant que l'identité des noms; mais comme les deux places qui suivent appartiennent à la même région, notre identification en reçoit un certain degré de probabilité. Canogiza ne pouvait être méconnue dans la cité deKanyâkoubdja, dont le nom actuel deCanoge (Kanondj dans les chroniques radjpoutes) se rapproche beaucoup de la forme grecque, ce qui prouve que cette contraction usuelle est ancienne. Dans la Table de Ptolémée, la ville est rejetée trèsloin de sa position réelle par rapport au Gange; nous avons déjà fait remarquer 1 qu'une autre place, Canagora, mentionnée
parée des pays gangétiques jointe à ce mémoire.
ZtfXaimobpa (var. Adtjrawpa).
Kavàyiia.
Kcurafàa.
tXiava.
kaavaSâpa (var. kcavapÂpa).
kpxtvâpa.
Ovpadijvat (var. Ovpaôtval).
Zovavœyoùpa.
2ayàtàa (var. Sotaya).
kviva (var. kvrlva).
XaXâda.
PaàafJLapxfala, èv # isroAÀ)) vàpioç (var. Pavùafiapxdrla, èv $ rtôXeis Nâp&os).
kOtjvayovpov.
Maviouva (var. Jâavtârata).
TûHjaXeïMtjTpàTtohs.
kXoaâyy*
klzKjàya.
Ktfiâpa.
Uaphapa Tovyft* Mtrrp&TFohs.
kpurâ€tov.
TLovivâp*.
UâvZoura (var. Uâvùcuraa).
Znri&7pfo (var. JfrtijGrjpls).
TplyXvTtTOv BaaiXetov, rà xai TplXtyyov (var. Tp/yAipov); èv raùrrf àXexrpvàvsç Xéyovrcu eïvat veoywlau , xai xôpaxes xal yptrfaxol Xsvxol.
ka.piaye.pa.
Pryyfêrjpt.
kylfioida (var. kyipivda).
Tôfiapa.
ùkéxroLva (var. Aiova, boâva).
Mapéovpa fArrtp&rroXiç , # xal MéXSwpa xaXovftévr}.
Aéurnnra (var. Aâmvwva).
Bapevxôpa (var. BapevéOpa).
Les noms marqués d'un astérisque paraissent être des additions des premiers interprètes latins , dont la source n est pas connue. Plusieurs de ces additions peuvent être tirées de manuscrits grecs antérieurs à ceux que nous possédons.
1 Ci-dessus, p. 3 a 5.
précédemment parmi les villes de la Prasiace, paraît n'être qu'une forme altérée du même nom, tirée d'une source différente.
Un double emploi analogue se présente d'une manière tout à fait évidente pour le nom suivant, Cassida, si toutefois l'application que depuis longtemps on s'accorde à faire de ce nom à Bénarès 1 (dont la dénomination la plus habituelle, dans la langue brahmanique et dans les inscriptions, est Kâçî), si, disons-nous, cette application est exacte. Ce qui pourrait en faire douter, c'est l'addition du da final, dont on ne voit nulle raison 2 . Nous rappellerons une identification que nous avons déjà signalée et qui nous paraît indubitable : c'est celle d'une ville que Ptolémée énumère sous le nom altéré à'Erarasa, avec l'épithète caractéristique de metropolis, parmi celles qui relevaient, quoique situées très-loin dans le sud, de l'empire des Gaspiréens ou du Kachmîr 3 . Nous avons montré la raison historique de cette attribution 4 ; et le nom même d'Erarasa, malgré sa mutilation, garde la trace bien reconnaissable de Vârdnâsî, forme sanscrite de notre Bénarès.
Suanagura nous paraît la transcription d'une forme vulgaire de Souvarnâgara; et dans ce nom nous reconnaîtrions volontiers celui d'une des anciennes capitales du Bengale oriental, Souvarnagrâma (aujourd'hui Sounargong), qui était située près de la droite du Brahmapoutra inférieur 5 . Sagoda nous
1 Wilford, dans les Asiat. Res. vol. IX, p. 73; Benfey, Indien, p. 96; Lassen, Indische Alterth. t. II, p. 879, etc.
1 M. Alex. Cunniogham rejette cette identification. (Journal of ihe As. Soc. of Bengal, vol. XVII , a* partie , 1 848 , p. 3o) ; mais celle qu'il y substitue (Kouçinagara) ne parait guère admissible*
3 Ptolem. lib. VII, c. i, 5o, Nobbe.
4 Voy . notre deuxième mémoire t p. 2 2 7 .
5 La Sounargong actuelle, à onze ou douze milles (anglais) de Dakka, vers TE.
S. E. ne représente pas le site de l'ancienne capitale; celle-ci était à cinq milles plus bas, vers le S. 0. (Fr.Hamilton,dans YEastern India de Montg. Martin, vol. III,
ramène à l'ouest, au cœur du Kôçala; car nous n'hésitons pas à y reconnaître la célèbre Ayôdhyâ, la capitale de cette province, sous le nom de Sakéta ou Saghéda, qu'elle a longtemps porté 1 . Lorsque Çâkyamouni séjourna dans cette ville, près de six cents ans avant l'ère chrétienne, le nom antique d'Ayôdhyâ, sans être oublié, avait à peu près cessé d'être en usage. Une nouvelle dénomination, celle de Sakéta 2 , s'y était substituée. Ce nom, qui signifie «bien pourvue d'habitations, » est le seul qu'on trouve dans les livres bouddhiques, et même dans beaucoup d'ouvrages d'une époque plus rapprochée. Il a néanmoins fini par tomber en désuétude, et le nom primitif Ayôdhyâ (dont l'usage moderne a fait Aoûd) était redevenu le seul en usage dès l'époque de la conquête musulmane. Dans les lexicographes hindous, Sakéta et Kôçala sont donnés comme synonymes d' Ayôdhyâ 3 .
Un nom qui vient bientôt après, Rhandamarcotta, et qui est marqué comme occupant la position la plus orientale de l'Inde en dehors du Gange \ nous paraît trouver sa correspondance dans le Tripourâ (vulgairement Tippérah), à la gauche ou à l'est du Brahmapoutra inférieur. Ce doit être Rângâmatî, Tan-
p. 43), au point même où paraît avoir eu lieu autrefois la jonction principale du Gange et du Brahmapoutra. (Rennell, On theGanges, à la suite de son mémoire sur la carte de l'Inde, édit. de 179,3, p. 345.)
1 Wilford avait rencontré juste en signalant ce rapprochement, bien qu'il n'en connût pas la justification historique (Asiat. Res. vol. VIII, p. 344). M. Lassen Ta également admis [Jnd. Alt 1. 1, p. 128).
8 La dynastie arienne de Soûryavança, fondée par Ikchvâkou, était alors éteinte; une dynastie aborigène (Lalit avis tara, p. a 4) l'avait remplacée.
3 L'ancienne cilé a laissé des ruines considérables en dehors de l'Aoûd moderne. M. Francis Hamilton les a succinctement décrites dans YEastern India de Montg. Martin, vol. II, p. 335. (Cp. Tieffenthaler, Descr. de l'Inde, 1. 1, p. a 5a, et W. Hamil Ion , Descr. offfind. vol. I , p. 35o.)
* La phrase qui suit la mention de Rhandamarcotta dans la plupart des éditions est manifestement corrompue. Les éditeurs en ont tiré une ville de Nardus, qui n'a très-probablement pas d'existence réelle.
(Voyez le texte grec et la correction cidessus, page 35o.)
cienne capitale du pays 1 , laquelle a pris le nom à'Oadipour (Oudayapoura, la ville de l'Orient) depuis le xvi c siècle 2 .
Le nom de Tosale (qualifiée de metropolis) à pris une plus grande importance, depuis que les récentes découvertes archéologiques ont fait retrouver ce nom sur un des monuments que le roi Açôka, au milieu du 111 e siècle avant notre ère, fit élever dans toutes les provinces de son vaste empire. L'inscription qui nous a rendu ce nom est celle que le major Kittoe a découverte, en i838, près du village de Dhaoulî, dans le delta de la Mahânada, à une douzaine de lieues de Kattak vers le sud (province d'Orissa ). L'inscription commence ainsi 3 : « Par les ordres de Dêvanampiya (le bien-aimé des dieux) , il est enjoint aux officiers publics préposés à l'administration de la ville de Tosalt. . . * Ce début montre que l'ordre royal avait dû être promulgué dans l'intérieur même de la ville qui s'y trouve désignée; et on reconnaît encore, en effet, près du lieu où le monument a été découvert, les vestiges d'une cité considérable 4 . C'est indubitablement la Tosalîde l'inscription, qui devait être alors la capitale de l'Orissa, et où résidait sûrement le vice-roi préposé par Açôka au gouvernement de la province 5 . La ville était située sur les bords d'un étang nommé Kôçalagangâ, objet d'une grande vénération religieuse dans tout le pays 6 ; c'est bien certainement à cette circonstance que se rapporte le nom de Tochala-Kôçalaka, qui se trouve dans le Brahmânda Pourâna, et que déjà Wilford avait rapproché de la Tosale de Ptolémée, mais en le transportant, trompé par la
1 Râj Mé&à, or Ckronicles of Tripurâ, ofiheAs.Soc.ofBeng.volVU,i838,f.àfa-
dans le Journ. of the As. Soc. of Beng. * Note du major Kiltoe, /. c. p. 438.
vol. XIX, i85o, p. 54o. * Voy. à ce sujet les remarques de
* Ibid. p. 5A7. M. Lassen, Indische Alterth. t. II» p. a43.
* Examinationof the inscription atDhauli * Journ. of the As. Soc.ofBeng. yol. VU, in Cuttack, by J. Prinsep, dans le Journ. i838, p. 435.
seconde partie du mot, dans la province de Kôçala ! . Une difficulté cependant se présente dans l'application qu on est naturellement porté à faire de notre Tosale metropolis à la Tosalt de l'inscription d'Açôka ; c est leur situation différente par rapport au Gange, Tosalî se trouvant en deçà, tandis que Tosale devrait se chercher au delà du fleuve. Aussi M. Lassen a-t-il pris le parti d'admettre l'existence de deux Tosale*, expédient vers lequel penche aussi M. Burnouf 3 . Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de recourir à ce moyen extrême. Si l'on fait attention que le nom de Tosale est du nombre de ceux que l'on signale comme ayant été ajoutés à nos textes grecs actuels par les anciens interprètes latins (d'après quelles autorités? nous l'ignorons) , on s'étonnera moins de le trouver hors de sa vraie place, et l'on ne sera plus obligé de rejeter un rapport qui repose sur les meilleures conditions historiques.
Nous pourrions ajouter quelques remarques sur d'autres noms de la liste; nous aimons mieux nous arrêter ici que de nous étendre sur un sujet où les faits auraient moins de place que les conjectures.
Nous arrivons maintenant aux pays que Ptolémée a placés dans la partie droite du bassin du Gange. C'est par là que se terminera notre longue tournée dans la région gangé tique.
1 Ariat. Researches, vol. VIII, p. 344. H faut remarquer que le Brahmânda Pouràna est une compilation qui appartient au nord du Dékhan (voy. l'introduction du Vishnu Purâna de M. Wilson , p. lv) , ce qui explique la mention particulière de ces localités saintes de l'Orissa.
1 ïnd. Altertk. t. H, p. 339. Nous ne parlons pas de l'application tout empirique que M. Lassen fait de la Tosale des Tables à une localité de la province de Dakka
(Ind. Alterth. t. III, p. i58). La vénération que nous inspire le profond savoir de l'illustre indianiste, et les services inestimables que son exploration des textes a rendus aux études indiennes , ne nous permettent pas d'insister sur la méthode qu'il a cru devoir suivre dans la partie de son grand ouvrage (t. III, i" partie, 1867) consacrée à l'exposition de la géographie de l'Inde dans Ptolémée.
3 Le Lotus delà bonne Loi , notes • p. 673 .
2. Pays de la carte de Ptolémée situés à la droite ou au sud du Gange. MANDALiE.
Le premier territoire que la Table nous indique de ce côté du fleuve, en partant du delta pour remonter vers les parties intérieures, est celui des Mandalœ 1 . La position bien connue de Tamalites, une des villes qui leur sont attribuées, montre qu'à l'ouest du delta ils possédaient toute la droite du Gange jusqu'à la côte maritime. Il est moins facile de déterminer leurs limites en remontant vers l'intérieur; on voit seulement que leur domaine était d'une étendue considérable, puisque Palibothra, la célèbre capitale, était aussi une de leurs villes, et que la Table leur en donne d'autres plus haut encore sur le fleuve 2 . Cette liste, à la vérité, nous paraît très-suspecte dans ses détails. Non-seulement les positions connues y sont monstrueusement déplacées 3 , mais deux des noms, Sambalaca et Sigala, pourraient bien n'être que la répétition des noms semblables qu'on trouve déjà dans la Pra$iace k , et qui auraient été mal à propos insérés parmi les villes des Mandalœ.On a bien d'autres exemples de ces répétitions fautives. Au total, nous ne pouvons apprécier le développement des Mandalœ sur la droite du fleuve que par la positition respective dePalibothra d'une part ,
1 Ptolem. lib. VII, c. i, S 73-73. Les Sambalaca;
manuscrits et les éditions donnent aussi Sigala;
Mandrake; mais cette forme n'a d'analo- Palibothra Regia ;
gie ni dans la nomenclature sanscrite, Tamalites;
ni dans la géographie actuelle; elle doit Oreophanta.
être écartée. 9 Tamalites ou Tamlouk, qui n'est réel-
* Les villes attribuées aux Mandalœ lement éloignée de la mer que d'un demi-
sont les suivantes : degré, est ici placée à plus de huit degrés
Asthagura ; de l'embouchure occidentale du Gange.
Et sur le fleuve même: * VII, i,33. (Voy. ci-dess.p.3a3à3a6.)
au confluent (aujourd'hui déplacé) delà Çôna\ et, de l'autre, celle de Tamalites (la Târaalitti des écrits bouddhiques , la Tamlouk de nos cartes actuelles 2 ) , non loin de la bouche occidentale du Gange. Mais sur les positions d'Oreophante et dUAsthagura, non plus que sur Sigala et Sambalaca, si ce sont réellement des places distinctes de leurs homonymes de la Prasiace, on ne peut rien dire de certain , ni même de probable 3 .
La filiation et les rapports ethnologiques de la tribu sont eux-mêmes assez obscurs. On peut cependant indiquer quelques vues au moins très-probables. Il y a dans le Catalogue géographique du sixième livre du Mahâbhârata un peuple appelé Mandaka, dont le nom se trouve au milieu d'un groupe qui appartient à l'Inde centrale 4 ; dans ce nom, le thème ou ethnique propre est Manda 5 , car on sait qu en sanscrit la finale ka s ajoute ou se retranche assez indifféremment aux noms de tribus. D'un autre côté, on a un grand nombre d'exemples de l'adjonction de la particule la à la fin des ethniques *; Mandaka et Mandata ne seraient donc que deux formes dérivées d'un seul et même nom. Plus tard, et de nos jours encore, on trouve une tribu de Radjpouts Mandahels sur la droite de la Yamounâ, au nord de Dehli 7 : ce nom, ramené à une forme sanscrite, deviendrait Mandata. C'est encore un jet de la même souche.
1 Ci-dessus, p. a 6g.
* Ci-dessus , p. 3o3.
3 Wili.Francklin, etWilford avant lui, proposent, pour la Sambalaca des Mandalœ, Sabelpour (Sambalapoura), lieu situé dans une île du Gange, presque vis-àvis de Patna (l'ancienne Pulibothra), et qui est le siège d'une grande foire annuelle (Asiat. Res. vol. V, p. 275? Asiat.
Journal, vol. VII, 1819, p. aa). C'est un rapprochement qu'on ne peut nier ni affirmer d'une manière positive.
4 Vishnu Paràna, p. 187.
5 C'est probablement une branche des Mounda ou Maounda de la même région ; ci-dessus, p. 296 et 33 1.
6 Par contraction deâlaya, séjour, demeure. Du nom de la tribu se forme ainsi le nom du territoire (comme KSçala, de Koça) ; mais bien souvent le nom du territoire se prend à son tour comme désignation des habitants.
7 Asiatic Animal Régis ter, vol. VIII, 1806, Miscellan. Tracts, p. 47.
Nous croyons que ce sont les Mandaka ou Manda du Vindhyâ central qui ont laissé leur nom au pays de Mandala, sur la droite de la Narmadâ supérieure l ; et il nous paraît que ce sont eux aussi, ou une de leurs branches, qu'il faut reconnaître dans les Mandalœ que Ptolémée nous montre en possession du Magadha et d'une partie des territoires inférieurs de la droite du Gange.
PORVARI.
Nous ne comprenons pas dans le bassin du Gange le territoire des Adisathri, qui s'y trouve placé sur la Table de Ptolémée (VII, i, 71), mais dont l'emplacement était en réalité au sud des monts Vindhyâ, comme nous le montrerons plus tard.
Si les populations que Ptolémée nous a fait jusqu'à présent passer en revue appartiennent toutes, sans exception , à la classe obscure et à demi barbare des races aborigènes du bassin gangétique, le nom actuel 2 nous ramène à une des plus vieilles illustrations des Aryas brahmaniques, à la famille des Paourava ou race des Poûrou. Porvari, ainsi qu'on va le voir, n'est qu'une des formes que le nom a prises dans l'usage vulgaire , forme qui a existé de tout temps, et qui existe encore dans l'ouest de l'Inde.
La race de Poûrou se rattache aux plus anciennes traditions légendaires de l'Inde arienne. Elle figure déjà dans les hymnes du Véda, et elle tient une très-grande place non-seulement dans le Mahâbhârata, mais aussi dans l'histoire positive du
1 Le capitaine Sleeman a donné , dans le conligu de Garha , a formé la principauté
Journal de la Société asiatique du Bengale de Garha-Mandlah , qui fait aujourd'hui
(vol. VI, 1837, p. 6a 1), un précis his- partie des possessions britanniques, torique de ce pays, qui, réuni au district * Lib. VII, c. 1, S 70.
nord de l'Inde, depuis le siècle d'Alexandre jusqu'aux temps de la domination musulmane et à l'époque actuelle. C'est à la famille de Poûrou qu'appartiennent les premiers rois de la dynastie Lunaire, cette grande lignée royale qui , pendant plu* sieurs siècles, partage, avec la dynastie Solaire d'Ayôdhyâ, l'empire des pays du Gange. Le siège principal du royaume des Paourava était alors la vaste mésopotamie renfermée entre le Gange supérieur et la Yamounâ. Expulsée du trône par une tribu rivale, celle de Bharata, la race de Poûrou disparaît alors des légendes héroïques; mais c'est pour reparaître plus tard dans l'histoire avec une illustration nouvelle. Il suffit de rappeler la célébrité classique de Porus, chef d'une branche des Paourava qui régnait sur une partie du Pantchanada lors de l'expédition d'Alexandre. La lutte que seul il osa soutenir contre le conquérant étranger, sa bravoure dans le combat, sa noble fierté après la défaite et la magnanimité même du vainqueur, lui ont valu dans l'histoire un retentissement dont n'a jamais approché le nom d'aucun autre prince de l'Inde. Le royaume de Porus , détruit bientôt après la mort d'Alexandre , devint une des provinces de l'empire de Tchandragoupta 1 . A cette époque peut-être, mais certainement un peu plus tard, lors des conquêtes des rois grecs de la Bactriane (11 e siècle avant notre ère) et de l'invasion des barbares désignés par les Grecs sous le nom d'Indo- Scythes* (fin du n c et commencement du I er siècle avant J. C.), il dut y avoir de grandes perturbations et de nombreux déplacements de tribus dans cette région du nord-ouest. Nous ne saurions dire néanmoins si, de même que beaucoup d'autres tribus qui paraissent être descendues alors du Pantchanada vers la Yamounâ et la région occidentale des monts Vindhyâ, les Paourava sui-
1 Ci dessus , p. 26a. — * Voy. notre deuxième mémoire, p. a3o.
virent ce flot d'émigration ; car le Mahâbhârata connaît un chef de la race de Poûrou dans l'ouest, au voisinage de Sourâtchtra l . C'est un prince de cette famille qui , vingt-cinq ans environ avant notre ère 2 , envoya une ambassade à Auguste, qui venait de conquérir l'Egypte. Cette ambassade atteste la grande figure que faisaient dès lors ces Paôurava de l'Inde occidentale. Dans sa lettre à Auguste, le prince indien prenait le nom de Porus, et se disait souverain de six cents rois 3 . On retrouve là sans doute l'exagération orientale ; mais dans cette exagération même il faut reconnaître le seigneur suzerain des innombrables tribus de la contrée qu'on a désignée plus tard sous le nom de Râdjavâra, ou pays de Radjpouts. Cette prééminence est hautement proclamée par tous les documents indigènes. La terre appartient auxPovars était autrefois un adage courant dans le Radjasthân*, de même qu'il est dit dans le Harivansa 5 : « La terre peut bien se passer de lune, de soleil et d'étoiles, mais elle ne sera jamais sans Pôravas. » La race de Poûrou y a joué en effet, depuis une époque très-ancienne, un rôle prédominant. Le nom des fils de Poûrou remplit tourtes les chroniques des États du Radjasthân, et les chants des bardes nationaux exaltent la grandeur passée, la puissance et la gloire de cette race antique.
C'est sous le nom de Pramaras que les Paôurava du Radjasthân sont universellement désignés 6 . Si la dérivation du nom est devenue méconnaissable dans cette appellation de Pramara, on la retrouve aisément sous sa forme vulgaire de
1 Dans Lassen, Ind. AUerth. I, p. 738. andAntiq. ofRâj. vol. I, p. go, et vol. II,
1 Voy. Tillemont, Hist. des Empereurs, p. 3io.
1 1, p. ao et aa. * T. II, p. 271, Langl.
3 Nie. Damasc. apud Strab. lib. XV, ' Tod % Annals and AntiqaiùesofRàjasth. p. 819. vol. I, p. 91, et vol. II, p. 3i i;du même,
4 Tod, dans les Transact of the Royal Trav. in Wesl. India, p. 218; Wilson, As. Soc. vol. I, p. 2o3; du même, Annah dans les AsiaticRes. vol. XVI, i8a8,p.3i8.
Pouâr. Peu de noms anciens ont éprouvé dans l'usage commun autant de changements et d'altérations. Le sanscrit lui-même emploie quelquefois la forme contractée Paoura, au lieu de Paourava 1 ; le mot Pouâr vient de là directement On a aussi Pourvar dans une inscription du xm e siècle, rapportée par M. Tod 2 . Ici nous retrouvons littéralement les Porvari de Ptolémée, dont la forme plus habituelle Poûar se rapproche déjà beaucoup. Une autre inscription du même temps que la précédente, également trouvée dans l'ancien Sourâchtra, donne Pourmar 3 , forme qui se rapproche à son tour de Pramara, et qui, elle-même, se modifie quelquefois en Paramâra et en Pamar k . Un autre courant d'altérations vulgaires est parti de la forme Pôuar, qui s'est diversement modifiée en Povar 5 et en Pavara 6 . Tous ces noms se rapportent aux branches singulièrement multipliées d'une seule et même race, celle des Paourava.
Nous avons voulu, l'occasion s'en présentant, établir la synonymie complète de ces nombreuses modifications que le nom des Paourava a éprouvées dans le cours des temps. La puissance des Pramaras dans l'ouest de l'Inde du nord s'est maintenue jusqu'à la fin du xm e siècle. Elle avait résisté aux premières irruptions arabes à l'orient du Sindh, et à l'expédition victorieuse de Mahmoud le Ghaznévide; elle succomba ,
1 Zeitschr.fur die Ronde der Morgenl. * Trans* ofthe Roy. As. Soc. vol. 1,1837,
t. II, 1839 , p. 47» nota Cp. le VishnuPar. p. 207, in-4°.
p. 477. * On trouve cette dernière forme dans
* Travels in West. India, p. 5 12. une inscription du xi* siècle, Journ. ofthe
8 Ibid. As. Soc. ofBeng. vol. IX, i84o, p. 545 et
4 Inscriptions du xnt* et du xiv* siècle, 547- On peut en rapprocher les Paouvara
dans le Joarn. ofthe As. Soc. ofBeng. vol. V, (si la lecture est correcte) de la liste géo-
i836, p. 38o; Asiat. Res. XVI, p. agi et graphique du Varâha Sanhila, publiée
3o5. par Wilford, Asiat. Res. voL VIII, p, 34i~
en Tannée i3o3, sous les coups du puissant Allah-ed-dîn, empereur de Dehli 1 .
Mais le souvenir des Paourava vit toujours dans les lieux où s'étendit leur empire. Une des principales tribus djaïns du Radjasthân porte encore aujourd'hui le nom de Pôrevar, et se rattache par ses traditions aux Pramara des anciens temps 2 . La famille autrefois puissante des Ranas de Tchitor s'enorgueillissait aussi de descendre des Poûars, au rapport des anciens voyageurs, qui substituent à ce nom le nom classique de Porus 3 ; la famille aujourd'hui déchue des Ranas d'Omerkôt est une autre branche de la même souche 4 . Enfin on retrouve les Povars dans le pays mahrate 5 , dans le nord du Dékhan 6 , et parmi les clans des hautes provinces gangétiques 7 .
Il résulte de ces faits nombreux que c'est dans l'ouest de l'Inde supérieure, au cœur même des pays radjpoutes, qu'il faut chercher, au moins depuis l'époque d'Alexandre, le siège de la race illustre des Paourava, soit comme peuple, soit comme puissance politique. C'est là que doivent se placer les Porvari de Ptolémée, quoique les indications de la Table, qui, dans toute cette partie comme en beaucoup d'autres » ont éprouvé d'énormes déplacements, semblent nous retenir beaucoup plus à l'est. C'est ici que le nom même de Porvari se retrouve identiquement dans les Pourvar des inscriptions et
1 Tod , Râjasth. I, p. 266. Cp. Ferichta , irad. par Briggs, vol. I, p. 353, sqq.
* W. Miles, on the Jainas, dans les Trans. of the Roy. As. Soc. vol. III, in-4°, p. 337 et 353 , sq.
3 Th. Rhoe , p. 9 et 70, dans le Recueil de Tkévenot, i" partie.
4 Tod, Râjasth. vol. II, p. 2*7.
8 Wathen, on ancient inscriptions, dans
le Journ. qfthe Roy. As. Soc. vol. V, 1839 , p. 3^6, sq.
* Briggs , on the Bunj aras, dans les Trans.
oj the Literary Soc. of Bombay, vol. 1,1819, p. i63, sq. et 180, in-4*.
7 H. Elliot, Supplément. Glossary of indian terms, p. 2 4 6 et 4i4. Agra, i845, in-8°. ( Cp. Fr. Hamillon , dans YEast India de Montgom. Martin, vol. 11, p. 457.)
dans les Pôrevars des clans djaïns, ainsi que dans les dénominations universellement répandues de Povars et de Pôuars, formes diversement altérées, mais encore très-voisines du Paourava classique. La désignation recueillie par Ptolémée paraît, du reste, se rapporter à un État particulier d'une étendue médiocre, plutôt quà une grande fédération politique, telle, par exemple, que l'indiquait l'ambassade envoyée à Auguste par un chef pramara. Les noms des trois villes que la Table attribue aux Porvari, Birdama (ou Bridama) , Tholobana etMattaeta, étaient le seul indice qui pût nous diriger dans la recherche de ce territoire; malheureusement ces noms ne désignent que des localités obscures, que ne mettent en lumière ni l'histoire, ni les inscriptions, ni la géographie actuelle. Néanmoins, en consultant les listes de l'Ayïn-Akbéry, qui nous ont souvent donné de bonnes indications pour la synonymie des localités anciennes, nous avons retrouvé, dans un des circars duRâdjavâr 1 , trois noms qui présentent assez d'analogie avec ceux de la Table, pour qu'on puisse y rapporter le territoire des Potvari. Mallaeta trouverait ainsi sa correspondance dans la ville actuelle de Plaita, Birdama dans Dildana, et Tholobana dans Doblana. Si ces rapports sont fondés, la désignation de Ptolémée s'appliquerait à une partie au moins du pays compris entre la Tchambal (Tcharmanvatî) et la Banâs (Parnâçâ), c'est-à-dire à un canton que couvre à l'ouest la chaîne des monts Arâvalî, limite naturelle du bassin gangétique du côté des plaines sablonneuses du Tharr.
1 Le circar de Rantanpour (Ratnapoura), aujourd'hui la principauté de Boundî (AyeenAhbery, transi, by Gladwin, vol. II, p. 2A6, édit. de Londres, in-8°, 1800; Tieffenthaler, Descr. de Unie, t I,
p. 309 , Berlin , 1 786 , in-4°. Cp. W. Hamilton, Descr. of Hind. vol. I, p. 545).
Nous suivons les transcriptions du père Tieffenthaler plutôt que l'orthographe défigurée de Gladwin.
Avec les Porvari se termine la série des peuples gangétiques dePtolémée. Les Bolingœ, qu'il met au-dessus des Porvari (c està-dire au nord et à l'ouest) , et que néanmoins, par une expression fautive, il place dans la partie orientale du Vindius ou mont Vindhyâ 1 , les Bolingœ, disons-nous, appartiennent en réalité à la région de l'Arâvalî. Pline nous les a déjà fait connaître, et nous avons vu que leur véritable situation se peut conclure aussi des données sanscrites 2 . A Test des Porvari, jusqu'à la Diamuna ou Yamounâ, les riches campagnes de la Tcharmanvatî étaient alors sous la domination du roi de Kaçmîra, ou, comme dit Ptolémée, des Caspirœi 3 , qui, parmi ses villes (récemment conquises), comptait Gagasmira (Adjmîr), Erarasa (Vârânasî) et Modura (Mathourâ). Les notions que le géographe alexandrin s'était faites de ces provinces intérieures étaient des plus confuses, et leur position relative est complètement bouleversée; ce n'est pas sans quelque effort que nous avons pu ramener un peu d'ordre dans ce chaos, et remettre chaque chose à sa place véritable 4 .
Bien des rectifications analogues nous attendent dans la dernière partie de notre travail, celle qui a pour objet le sud de l'Inde à partir du Vindhyâ, et nous y trouverons lieu, comme dans les parties déjà parcourues, à de nombreux éclaircissements ethnographiques.
1 VII, i, 6g; nous aurons à nous occuper dans notre quatrième mémoire de l'acception du nom de Vindius dans Ptolémée.
* Voy. notre deuxième mémoire, cidessus, p. 208.
3 Ibid, p. a a 4.
4 Comp. la carte de l'Inde d'après Ptolémée (Dos Alte Indien nach prof. Chr. Lassens Bestimmnng der Piolemàischen Angaben), dans le troisième volume des Indische Aîterthamskunde , 1857.
APPENDICES
LE GANDHARA K
Le nom des Gandhâra remonte à la plus haute antiquité; il est du très-petit nombre de noms de peuples ou de pays particuliers déjà cités dans les hymnes du Véda , quinze siècles peut-être avant l'ère chrétienne,
La mention des Gandhâra ne se trouve qu'en un seul passage des Hymnes, et d'une manière tout à fait incidente. Une femme, probablement originaire de ce pays, dit en parlant de son époux et en faisant allusion à son propre nom de Ramasâ (brebis) : «Je serai toujours pour lui une brebis des Gandhâra 2 . » Sur quoi le commentateur indien , cité par le traducteur, dit que le Gandhâra était un pays célèbre par ses troupeaux. On peut remarquer que, dans la strophe citée, Gan-t dhâra est pris comme nom de peuple plutôt que comme nom de territoire; mais dans la suite des documents indigènes de toutes les époques, Gandhâra est toujours cité comme nom de pays. L'hymne védique où le nom se rencontre est attribué à Kakchîvân, et il a été composé sur les bords du Sindh ; car, dans la première strophe de son chant (dont on peut rapprocher encore un autre passage, t. I, p. 3 02, 6), le barde cé-
1 Voir la page 74 de noire premier s Rig-Véda, 1. 1, p. 3 11, çl. 7. Langlois.
mémoire. Cp. le Rig -Véda de M.Wilsoi^voi.II.p. 18.
lèbre Bhâvya « roi du Sindhou, » dont la libéralité Ta comblé de présents. Le Recueil des Hymnes mentionne plusieurs Kakcbîvân d'époques différentes 1 , mais appartenant tous à la même famille sacerdotale, celle d'Ànghiras; notre Kakchîvân du Sindhou, qui est appelé fils de Padjra, est indubitablement le plus ancien, et l'époque où il a vécu doit être conséquemment de beaucoup antérieure au temps où les Aryas arrivèrent sur la Sarasvatî et la Yamounâ. C'est ce qu'il serait facile d'établir par le rapprochement des divers passages qui lui peuvent être attribués, et auxquels il nous suffit de renvoyer 2 . Le Rig-Véda ne fournit du reste ancune indication qui soit de nature à déterminer la situation géographique du Gandhâra.
Le quatrième Véda, l'Atharvan, qui a été composé dans les pays du Gange à une époque indubitablement très-postérieure au Rig-Véda 3 , nomme les Gandhâra, avec les Bahlîkâ et les Moûdjavat, parmi les peuples de l'extrême Occident, de même qu'il cite les Magadha et les Anga comme les deux peuples de l'extrême Orient; double indication que l'on a regardée, avec toute probabilité, comme marquant l'étendue du monde brahmanique à l'époque de l'Atharvan *. Cette indication se trouve dans un chant curieux que M. Roth a traduit dans sa savante étude sur le Rig-Véda, et dont M. Barthélémy Saint-Hilaire a donné après lui* une traduction française dans son excellent Exposé de la littérature védique 5 .
1 II y a, outre l'auteur de l'hymne dont Weber, Vorlesungen àber indische Literatar-
il s'agit, un Kakchîvân fils d'Ousidj, t. I, geschichte, p. 10 et îii, sq. Barthélémy
p. 28, 1 ; p. 23g, 9; p. 3oa, 4 à 6; et un Saint-Hilairë, dans le Journal des Savants,
Kakchîvân fils de Dîrghatamas, t. IV, déc. i853 , p. 762. p. 5i, Langl. 4 Weber, Vorlesungen ùber indische Li-.
T. I, p. 98, i3 et p. 328, 7; t. II, teraturyeschichte,p. i43. p. 157, 1; t. IV, p. 17a; p. 272, 16, et * Roth, Zur Literatur and Qesch. des
P- 439 , 1 . Weda, p. 1 36 ; Barthél. Sainl-Hilaire , foc.
3 Lassen, Indische Alterih. t. I, p. 7^0; supra cit. p. 756.
# Nous retrouvons la mention du pays deGandhâra dans ce que nous connaissons jusqu'à présent des documents de la littérature oupavédique. Dans le ÇatapathaBrahmâna, analysé par M. Weber au point de vue des indications historiques et géographiques, il est question de deux rois du Gandhâra, Nagnadjit et Svardjit Nâgnadjita l : le premier de ces deux rois est aussi nommé dans TAitarêya Brahmâna*, et il figure également dans les plus vieux itihâsas du Mahâbhârata comme ayant vécu un peu avant le temps de la grande guerre. Le Mahâbhârata donne le nom de Ghirivradja à la ville où résidait Nagnadjit 3 . A l'époque même de la grande guerre, le roi des Gandhâra est nommé Çakouni; il combat sous la bannière des fils de Kourou \ Il y avait encore alors d'étroites relations et des rapports intimes entre les rois âryas des deux grandes dynasties (la dynastie Lunaire et la dynastie Solaire) et les peuples du nord-ouest; l'épouse de Dhritarâchtra, père des Kaourava et frère des Pândava, est une Gandhâri 5 . Une des femmes d'Adjamidha, sixième prédécesseur de Dhritarâchtra dans la dynastie Lunaire, est aussi une Gandhârt*. Les généalogies légendaires donnent deux femmes à Krôchtou , fils de Yadou , Gandhâri et Madri 7 ; et de ces deux femmes, ou du moins de l'une d'elles , on faisait descendre la lignée des Yâdava proprement dits, dans laquelle naquit Krichna, le héros-dieu de* la race 8 . Une des femmes de Krichna lui-même est aussi une Gandhâri*. Nous
1 Weber, Indische Siudien, I, p. a 18.
1 Roth , Zur Literatur uni Geschichte des Weda,j>. 4i« sq.
s Mahâbhârata, liv. VII, 4, dans Lassen, Ind. Altherth. II, p. lAa.
4 Weber, /. c. p. a 1 8 ; Lassen , Ind. Ali.
I , p. 675 , 677, note, 696 ; Harivansa , 1 1, p. 386.
* Lassen, Indische AUhertomskunde , I,
* Lassen, ibicL I, Beil. p. xxm, n. 17.
7 On sait que les Madra sont un des
peuples les plus importants de l'ancien Pendjab.
* Harivansa, 1. 1, p. 1 59.
9 Ibid. t. II, p. i43.
n'insisterons pas ici sur la signification ethnologique de ces alliances par les femmes entre les tribus des temps héroïques de Tlnde; c'est un point que nous aurons à développer dans une étude future sur l'ethnologie de Tlnde ancienne. Ajoutons seulement ici, puisque nous touchons aux légendes antiques, que dans l'ethnographie légendaire brahmanique, où sont exposées l'origine et la filiation des peuples et des tribus du nord de lin de, les Gandhâra sont attribués à la descendance de Drouhyou, troisième fils de Yayâti, et ancêtre des peuples bhôdja 1 . •
Ce ne sont pas là les seules traditions relatives au Gandhâra qui se trouvent dans les itihâsas du Mahâbhârata. Au troisième livre du poëme il est dit que deux fils de Bharata, frère de Râma, l'un nommé Pouchkhara et l'autre Takcha, se partagèrent le Gandhâra, où le premier eut pour ville royale Pouckkaravatt, et le second Takchaçilâ *. Nous n'avons pas à discuter le plus ou moins de fondement historique de cette légende; mais il en ressort plusieurs données géographiques importantes. Dans les documents antérieurs, la situation du Gandhâra n'était indiquée que d'une manière très-générale; ici nous la trouvons déterminée d'une manière précise. Non-seulement la désignation des deux villes mentionnées comme appartenant au Gandhâra nous place sur les confins occidentaux du Kachmîr; mais de plus nous voyons par là que le Gandhâra s'étendait aux deux côtés du Sindhou, là où la rivière de Kaboul (la Koubhâ des hymnes védiques) vient s'y réunir vis-à-vis de la moderne Attok, Takchaçilâ étant à l'orient du fleuve, et Pouchkaravatî au couchant. Cette donnée capitale est confirmée
1 Vishnn Pur. p. 443; Harivansa, 1. 1, p. xi, n. ai; Vâyou Pourâna, cité par p. i53. Wilson, Vishna Par. p. 386; Raghaoansa,
1 Mahâbhârata, dans Lassen, I, Beil. XV, 89 et p. i70,Steniler.
par toute la suite des documents ultérieurs > tant indigènes qu'étrangers. On voit maintenant que comme le pays de Sindhou, sur lequel régnait Bhâvya 1 était, selon toute probabilité, entre la Vitasthâ et le grand fleuve dont le pays prenait son nom (comme aujourd'hui le Sindhi, dans la vallée inférieure du Sindh ) , le Gandhâra devait y confiner immédiatement au nord. Dans la plus ancienne mention que la Chronique du Kachmîr fait du Gandhâra, mention qui se reporte aux temps fabuleux de l'histoire kachmîrienne» et qui peut remonter à douze siècles avant notre ère, conséquemment à une époque à peu près contemporaine de la grande guerre 2 , le pays des Gandhâra est désigné sous le nom composé de Sindhou-Gandhâra, forme de composition très-commune dans les livres sanscrits, et qui est employée fréquemment pour les noms de contrées riveraines du Sindh.
Cinq siècles environ avant notre ère, une nouvelle source d'informations sur les pays du Sindh vient s'ajouter à celles que les livres sanscrits nous ont fournies jusqu'à présent; cette source nouvelle d'études et d'investigations, ce sont les entreprises de Darius Hystaspès sur les contrées limitrophes de l'Iran oriental qui vont nous l'ouvrir.
Darius voulut faire reconnaître les contrées où il allait porter ses armes, et ce fut un Grec d'Asie, Scylax de Karyanda, qu'il chargea de cette expédition importante. Scylax devait explorerle Sindhou dans toute sa longueur, et revenir en Perse par la mer méridionale. C'est en l'année 509 avant notre ère que fut commencée cette grande reconnaissance, qu'Alexandre de Macédoine devait renouveler cent quatre-vingt-quatre ans
1 Hymne cité ci-dessus, t. I du Rig- période de la chronique , Lassen , Indischê Vida, p. 3io, i t Langi. Alterthnmskunde , t.I, p. 476, note, et IL,
1 Râdjatar. I, 66, et sur cette première Beil. p. xxi.
plus tard. Le journal qu'en publia Scylax n'est malheureusement pas arrivé jusqu'à nous, et les anciens auteurs grecs qui purent le consulter, Hécatée de Milet pour son Périple du monde (ouvrage dont nous n'avons aussi que de faibles débris) , Hérodote pour son Histoire universelle, ne nous en ont transmis que de trop courts extraits. Nous savons par Hérodote l que l'expédition persane destinée à la reconnaissance de l'Indus s'embarqua à la ville de Kaspatyre (KaoTTûÊTvpos) , et l'historien ajoute que de là elle descendit le fleuve à l'orient jusqu'à la mer. Hérodote dit que Kaspatyre était située dans leiPaktyicjue [ïïaxTv'ikrj yrj); dans Hécatée (qui écrit Kaspapyre), c'est une ville du Gandara*. Hécatée faisait la remarque expresse que Gandarœ, TdvSapau, était le nom du peuple, et Gandarica, ravSaplxy le nom du pays 3 ; en quoi le compilateur a commis une légère méprise; c'est plutôt le contraire qui eût été vrai.
La mention de la ville de Kaspatyre et de la Paktyique (la transcription Paktouïqae se rapprocherait probablement plus de la véritable prononciation du grec) revient en un autre endroit de l'ouvrage d'Hérodote 4 ; les Indiens de cette province ont, dit-il, une manière de vivre assez analogue à celle des Bactriens, Ce sont les plus belliqueux -de tous les Indiens; ce sont eux aussi qui vont à la recherche de l'or. Et ici l'historien rapporte 5 la légende bien connue des fourmis gigantesques, qui, en se creusant leur habitation dans le sable, amènent à la surface l'or que le sol renferme. De même que tant d'autres récits merveilleux que l'on a reprochés à la cré-
1 IV, 44. (Paris, Didot), vol. I, p. 12, fragm. 179.
1 Kaoïrâmpos, <màhe TavZaptxrf, ap. * Ibid. fragm. 178.
Steph. Byz. (sub hoc verbo) % ou dans les 4 Lib. in, c. 10a.
Fragmenta historicorum grmcor. éd. Mûller ' C. ioa-io!>.
dulité d'Hérodote et de Ctésias, celui-ci a sans doute un fond de vérité; du moins on le retrouve dans le Mahâbhârata, ainsi que Ta montré M. Wilson ! . Dans la légende hindoue, l'or des fourmis, comme il est appelé (souvarna piptlika), est attribué aux Khasa et aux autres tribus montagnardes du nord; dans la relation de Mégasthène, postérieure d'un siècle et demi au temps d'Hérodote, la légende de l'or des fourmis est rapportée aux Dardœ ou Darada, grande tribu du nord, sœur et limitrophe des Gandhâra*. Ctésias a connu la légende, mais sous une autre forme. Chez lui, ce sont des griffons qui gardent For des montagnes 3 .
Parmi les autres documents précieux que nous a conservés Hérodote, le tableau des satrapies de l'empire de Darius, et le dénombrement par nations de l'armée de Xercès, ramènent encore la mention des pays et des peuples indiens qui nous occupent. Dans le premier de ces deux documents, les Gandari, FavSdpioi, composent, avec les Sattagydes, les Dadiques et les Aparytes, la septième Satrapie 4 ; et malgré l'incertitude que peut conserver la synonymie précise de ces noms, il est indubitable que le groupe qu'ils forment confinait à l'Indus. Les Sattagydes sont les Thatagousch des inscriptions cunéiformes, et très-probablement les Çâtaka de la liste du Varâha Sanhita, tribu du nord mentionnée près des Gandhâra; les Dadiques,
1 Joarn. of the Roy. Asiat. Soc. vol. VII,.
p. iA3, et Ariana antiqaa, p. i35 ; et les remarques confirmatives de M. Lassen, Ind. Alterthumsk. t. I, p. 84g. sq. et t. II, p. 557. On peut comparer sur ce sujet Heeren , Politique et comm. des anciens peuples , 1. 1 de la traduction française, p. 371, et Alexandre de Humboldt, Asie centrale, I, p. i58. La tradition est arrivée jusqu'aux
auteurs musulmans (Qazvîni, dans Gildemeister, Scriptor. Arab. de reb. indic.
loc. p. 22 1).
1 Ap. Strab. lib. XI, p. 706; t. V, p. 58 de la traduction française.
3 Ctésias, p. 45, Bekker; idem, trad.
de Larcher, à la suite d'Hérodote, t. VI, p. 337, et les remarques, p. 36a.
4 Lib. m, c. 91.
selon M. Wilson, seraient les Darda, Darada ou Dardaka, qui touchent au Gandhâra du côté du nord-est, ou plus probablement, comme l'a pensé M. Rawlinson, les Tâdjik de l'Iran oriental; enfin les Aparytes répondent aux Aparita ou Aparanta de la nomenclature sanscrite, c'est-à-dire à des tribus bordant la frontière occidentale de l'Inde. Dans le second document 1 , les Gandari et les Dadiques marchent sous un chef commun à côté des Parthes, des Khorasmiens et des Sogdiens; et ici encore l'historien ajoute que dans leur équipement et leur costume les Gandariens, de même que les Dadiques, ne différaient en rien des Bactriens. Nous ne mentionnons pas un autre paragraphe de l'énumération des Satrapies où le nom de la Paktyique est encore cité avec l'Arménie 2 , parce qu'en admettant que le nom ne soit pas altéré , il ne s'agit certainement pas ici de la Paktyique orientale.
Maintenant , pour revenir au point précis de notre recherche, il résulte du rapprochement des passages cités d'Hécatée et d'Hérodote, dérivés l'un et l'autre d'une seule et même source, la relation maintenant perdue de Scylax, que le nom de Gandara chez le premier, et celui de Paktyique chez le second, s'appliquent à un seul et même pays, puisque tous deux parient de la même ville comme étant située pour l'un dans la Paktyique, pour l'autre dans le Gandara. L'identité de KacritdTvpos et de Kacntd'rtvpos ne fait pas question i et l'explication, on peut dire certaine, qui ramène le mot au sanscrit Kâcyapapoura 5 montre que la bonne leçon est celle d'Hécatée. Quant à l'application géographique du nom, sur laquelle bien des opinions différentes se sont produites, nous renverrons à
1 VII, 66. • Wilson, Asiatic Research*, vol. XV,
la discussion spéciale à laquelle nous avons soumis ce point de l'ancienne géographie sanscrite 1 .
Bien que le Gandhâra primitif, celui des hymnes védiques et des anciens itihâsas du Mahâbhârata, fût certainement à l'orient du Sindhou , entre le fleuve et les montagnes du Kachmîr, même dès lors le nom put bien s'étendre de l'autre côté du fleuve, % et il y a toute raison de croire que le Gandara de la géographie persane doit se prendre seulement à l'ouest de l'Indus. Les historiens qui décrivirent les marches d'Alexandre et de ses lieutenants, cent soixante-cinq ans environ après l'expédition de Darius, n'en ont pas connu d'autre; et nous verrons bientôt que ce Gandara de nos auteurs classiques jusqu'à Ptolémée, situé à l'ouest de l'Indus et au nord du Kophès, répond précisément à l'emplacement que devait occuper le Gandara d'Hécatée, d'après notre détermination du site probable de la Kaspapyros gandarique 2 . Nous verrons aussi qu'à l'exception de Takchaçilâ , attribuée au Gandhâra dans la légende historique du Mahâbhârata que nous avons rapportée 3 , les villes, au nombre de six ou sept, que les sources sanscrites et nos sources classiques mentionnent comme appartenant au Gandhâra, se retrouvent toutes dans le pays que traverse le Kophès inférieur avant sa réunion à l'Indus.
M. Rawlinson, dans ses premiers travaux sur la grande inscription trilingue de Bisoutoun, monument d'une valeur inap<préciable dont le monde savant lui doit la publication complète, a mis en avant une conjecture qui aurait, si elle était fondée, un intérêt tout particulier dans la question qui nous occupe. Ceci mérite de nous arrêter un instant.
On sait que dans cette inscription gigantesque Darius trace
1 Voyez notre premier mémoire, p. 81 * Ibid. page 87.
et suiv. s Ci-dessus, p. 367.
un aperçu sommaire des événements qui remplirent les premières années de son règne, et qu'il y donne rénumération des peuples et des contrées qui reconnaissaient son autorité en dehors de la Perse propre, son royaume héréditaire et le centre de son empire. On retrouve dans cette énumération la plupart des noms cités par Hérodote, tant dans sa liste des satrapies que dans son catalogue de l'armée de Xercès, à l'exception cependant des pays les plus orientaux, que l'inscription ne mentionne pas. Les-derniers noms qui figurent dans les colonnes du monument de Bisoutoun parmi les contrées de l'orient sont ceux de Thalagousch et de Haraouvatis, qui répondent aux Sattagydœ et aux Arakhôti des auteurs grecs, c'est-à-dire aux parties de l'Afghanistan actuel qui sont à l'ouest de la grande chaîne des monts Soleïmân 1 . On voit en effet, dans la suite de l'inscription 2 , que les derniers faits d'armes de Darius dans les contrées orientales n'avaient pas dépassé l'Arakhosie (Haraouvatis). Rappelé au centre de son empire et dans les provinces de l'ouest par une suite continuelle de troubles à contenir .et de soulèvements à réprimer, le monarque perse n'avait pu réaliser encore à cette époque les projets de conquêtes vers le Sindh qu'il avait peut-être déjà conçus, mais qu'il n'effectua que beaucoup plus tard. Aussi deux inscriptions de Persépolis d'une date très-postérieure au monument de Bisoutoun, notamment l'inscription du tombeau même de Darius 3 , nomment-elles,
1 On peut voir le texte. et la version de la partie perse de l'inscription de Bisoutoun, publiés par M. Rawlinson, dans le Joum. ofthe Roy. As. Soc. vol. X, i8£6, i** tabl. lig. 17 et p. xxvii du vol.; le travail de M. Oppert sur la même partie de l'inscription, dans le Noav. journ. asiat.
févr. i85i, p. 274 , et ï Essai de M. Norris
sur l'inscription médique correspondante, Journ. of Oie Roy. As. Soc. XV, i853, p. 97.
8 Rawlinson , Journ. ofthe Roy. As. Soc.
X, p. xxxv; Oppert , Nouveau Journ. asiat.
juill. i85i, p. 75.
3 Lassen, Zeitschrifï jiïr die Kande des Morgenl. t. VI, i845, p. 53 et 9a ; Oppert, Noav. Journ. Asiat. févr. i85a, p. 1&1 et
:Jfl' parmi les contrées soumises à l'empire, le Gandhâra et le Sin-
r # dkou\ qui ne sont pas encore mentionnés à Bisoutoun. Nous
^ n'avons pas la date précise de l'expédition de Darius dans les
R&T contrées du Sindh, ni celle de l'annexion de ces deux pays à
% l'empire akhéménide; ces faits doivent être des premières
, ^ années du v e siècle avant notre ère, dix ou douze ans peut-être
j|1& après le voyage d'exploration de Scylax , qui les avait préparés,
\M Dans l'inscription du tombeau de Darius (connue sous le nom
f'jf d'inscription de Nakch-i-Roustam) , les noms des dernières pro-
j v vinces de l'orient sont placés dans cet ordre : Harouvatis, Tha-
\ • tagous, Gadâra, Hidhous, ordre qui paraît bien répondre à la
f ; connexion géographique de ces quatre contrées, et qui peut
fournir un indice utile pour la détermination du site approximatif des Thatagous ou 2<xïl<xyvS<xi (Çâtaka), auxquels nous ne connaissons pas jusqu'à présent de synonymie moderne. Il est vrai que dans l'autre inscription persépolitaine l'ordre des mots n'est plus le même, ce qui peut jeter quelque doute sur la valeur de cet indice. Une raison cependant le confirme : c'est qu'en admettant, comme il y a tout lieu de le faire, l'existence du nom des Sattagydes dans la nomenclature sanscrite (Çâtaka), nous ne pouvons nous éloigner du bassin du Kophès, qui forme dans cette direction la limite extrême de cette nomenclature.
C'est aussi dans cette région, et dans un rapport immédiat avec la situation géographique des Gandhâra, que nous placerait une synonymie que M. Rawlinson a cru entrevoir, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, dans ses déchiffrements de l'inscription de Bisoutoun.
1 5A. La mort de Darius se place en l'année écrivent Gadhâra et Hidhous, par la sup- 486 avant J. C. pression des nasales. (Làssen.Zôitschr.jar
Les inscriptions persanes cunéiformes die Kunie des Morg. VI, 55.)
C'est dans là partie babylonienne du monument que se trouverait cette synonymie. Là où le texte perse de l'inscription, faisant rénumération des contrées soumises à l'empire, donne les noms de Hariva (Arie), Ouvârazmiya (Khorasmie), Bâkhtarisch (Bactriane), Soughda (Sogdiane), Sàka (Saces) et Thatagousch (Sattagydes), on lit dans l'inscription babylonienne correspondante Arevou, Khouvariçvou, Bakhtar, Çoukdou (jusqu'ici les noms se correspondent exactement) ; puis au lieu du Sàka de l'inscription perse, ces deux noms tout à fait nouveaux, Parouparaéçanna, Kimiri; puis enfin, après ces deux noms, Çattagou, répondant au Thatagousch de la colonne perse. Dans la partie correspondante de la troisième colonne (dite Médique) de l'inscription, le groupe qui répond au Parouparaéçanna du texte babylonien est presque entièrement effacé, et l'on n'y distingue plus qu'un dernier signe, que M, Norris lit thanna, ce qui indiquerait cependant que le nom de l'inscription babylonienne y était répété 1 . Maintenant voici l'observation de M, Rawlinson à ce sujet 2 : « Le titre qui suit (le nom de Çoukdou) est très-remarquable. Il doit se prononcer Parouparaéçanna; et comme il répond au nom de Gandara dans le perse, correspondant aux TavSdpiot d'Hérodote, l'induction qui en découle naturellement, c'est que nous avons ici la véritable orthographe d'un nom que les Grecs ont rendu par IlapoTtdviaoSy et qu'ils ont appliqué aux montagnes qui dominent le Sindhou-Gandhâra. » Il faut ajouter toutefois, que, dans la suite de sa note, M. Rawlinson lui-même reconnaît que le rapprochement qu'il hasarde entre Parouparaéçanna et le Paropanisos des Grecs pourra paraître fort incertain (le passage àeparaéçanna au grec panisos ou pamisos est, en effet, quelque
1 Norris, dans le Journ. ofthe Roy. As. * Ibid. vol. XIV, p. ao.
Soc. vol. XV, p. 97.
peu violent). Nous ferons, quant à nous , une observation d'une nature plus péremptoire : c est que le Parouparaéçanna de l'inscription médique ne peut répondre au Gandara de l'inscription perse, par l'excellente raison que ce dernier nom ne figure pas encore dans l'inscription de Bisoutoun, ainsi que nous l'avons vu plus haut. En outre, la place que le nom de Parouparaéçanna occupe dans la liste médique doit plutôt, à ce qu'il semble, lui assigner sa localisation au nord des montagnes iraniennes, dans la région de l'Oxus; et les Parrhasini, que l'expédition d'Alexandre y a fait connaître, fournissent, selon toute probabilité, la synonymie classique du nom cunéiforme de l'inscription 1 . Le mot Parou, qui dans l'inscription précède le nom propre, a dans l'ancien perse, comme parvata en sanscrit, la signification de montagne; le mot composé indiquerait donc les Paraéçanna ou Parrhasini montagnards.
Encore un mot au sujet d'une autre synonymie ethnographique. Nous avons vu précédemment que, dans un extrait du vieil Hécatée que nous a conservé Etienne de Byzance, la ville de Kaspapyre est qualifiée de ville gandarique, et que dans Hérodote la même place est attribuée aux Paktyi; et nous avons ajouté que , dans notre opinion , il n y avait là qu'une contradiction apparente, parce que la région Paktyique et le Gandara pouvaient très- bien n'être qu'un seul et même pays. Il n'est pas difficile, en effet, de reconnaître, dans la dénomination mentionnée par Hérodote, le nom indigène du peuple afghan, Pakhtou (au pluriel Pahktoûn), nom que la plupart des tribus se donnent entre elles , et le seul qu elles appliquent à leur idiome national 2 . On a donc là, ainsi que le fait observer M. Lassen, un témoignage historique de la présence des Àf-
1 Plin. VI, 18, Hard. Ce sont sûrement * Leech,Jowrn.ofthe As. Soc. ofBeng.
es Parrhatii de Strabon, XI, p. 5o8. vol. VIII, 1839, p. 1.
ghans dans leur patrie actuelle cinq siècles au moins avant l'ère chrétienne 1 . Or, comme le siège de la nationalité afghane ou pakhtoûne est principalement dans le bassin du Kophès, à l'ouest du Sind, qui en forme la limite orientale 2 , ceci confirme encore ce que nous avons vu précédemment, que c'est à l'ouest du grand fleuve qu'il faut chercher le site de la ville de Kaspapyre ou Kaçyapapoura , et conséquemment la Gandarie d'Hécatée. L'emploi de deux noms différents pour désigner une même contrée s'explique aisément par ce double fait , que l'un de ces noms était l'appellation indienne du pays, tandis que l'autre était la dénomination indigène des habitants.
Ils en avaient encore' une autre, d'origine sanscrite comme l'appellation territoriale de Gandhâra : c'était celle à'Açvaka. Ce mot, dérivé d'açva, cheval, signifiait seulement les cavaliers; c'était moins un ethnique dans la rigoureuse acception du mot, qu'une appellation générale appliquée par les. Indiens de la Pentapotamie aux tribus de la région du Kophès, renommée de toute antiquité pour l'excellence de ses chevaux 3 . Dans les dialectes vulgaires, le mot sanscrit prenait la forme usuelle Assaka, qui se retrouve, à peine modifiée en Âssakani (karcraxavol) ou Assakêni (korcraKrjvol) , dans les historiens grecs de l'expédition d'Alexandre et dans les écrivains postérieurs*. Ainsi qu'il est arrivé en une foule de cas analogues , la dénomination étrangère a fini par prévaloir dans l'usage commun sur le nom indigène, surtout chez les nations limitrophes, car il est impossible de ne pas reconnaître ici le nom d'Avghân ou
1 Zeitschr.Jur die Kunde des Morgenl. II, s Ou peut voir à ce sujet le Harivansa,
i83g,p. 53, et Ind. Ait. I, p. 43a. 1. 1. p. i53; le Vâyou Pourâna, cité par
1 Elphinstone, Caubool, p. 73 ; Alex. M. Wilson, VUhnu Par. p. 443, note; et
Bornes, Voyage à Boukh. t. H , de la trad. Lassen , Ind. Alt. II , p. 549.
franc, p. 69. * Voy. notre premier mémoire, p. 34.
Afghans, dont on a été fort inutilement chercher au loin l'origine, et qui n'est autre chose, hien évidemment, qu'une forme contractée d'Assakân.
Le nom à'Assakani ou Assakêni est le seul que Ton trouve dans Arrien et dans les autres écrivains grecs et latins de l'histoire d'Alexandre, pour désigner les belliqueuses tribus du territoire gandharique, à l'ouest du Sindh et au nord du Kophès. Ni le Gandara d'Hécatée, ni les Paktyi d'Hérodote, ne leur sont connus; mais comme c'est le même territoire, et que dans l'usage actuel les noms d'Afghans et de Pakhtoûn sont encore synonymes, l'identité n'est pas douteuse. C'est, en effet, le Gandhâra qui fut le théâtre principal des marches et des combats d'Alexandre dans la région du Kophès avant le passage de l'Indus. C'est là qu'était le célèbre rocher iïkopvos; et le site des autres villes mentionnées dans cette partie de l'expédition, MdcTcraya, Bd&pœ, Ntitra, ïïevxeXaàTis, AvpTo^ etc. s'y peut encore reconnaître 1 . Il est au reste plus que probable que le nom de Gandara figurait dans les historiens originaux des marches de l'armée macédonienne, dont nous n'avons plus que des fragments épars dans les écrivains de seconde main, grecs et latins ; car ce nom se trouve mentionné incidemment dans un de ces historiens abréviateurs, Diodore de Sicile, à l'occasion d'un fait ultérieur 2 .
Outre la Gandaritis orientale, Strabon connaît aussi celle du Kophès ; et cette connaissance, c'est dans les historiens originaux d'Alexandre qu'il avait dû la puiser. Il nous dit, en effet (plus circonstancié en ce point qu Arrien lui-même), que le conquérant macédonien, dans sa marche vers l'Indus, se porta sur le
1 Voy. notre premier mémoire, p. ào jet, p. 47 et suiv. de notre premier méet suiv. moire , note.
* On peut voir nos remarques à ce su-
Kophèset le Khoaspès, a qui se jette dans le Kophès (ajoute- t-il en parlant de cette dernière rivière), et traverse la Bandobêne et la Gandaritis après avoir passé près des villes de Plegerium et de Gorydale 1 . » Ce passage porte la limite du Gandhâra plus loin dans l'ouest que ne l'ont fait encore les documents que nous avons jusqu'à présent passés en revue. Nous verrons cette notion confirmée par des sources d'informations plus récentes.
Elle l'est déjà en partie par un passage de Pline 2 , en recevant pour ce passage, évidemment corrompu, une restitution qui nous paraît au moins très-probable 3 .
Il suit de cette correction que le Gandara de l'auteur latin s'étendait à l'ouest de l'Indus au moins jusqu'au Kboaspès , ainsi que l'indique Strabon. Cette étendue est aussi celle que lui donne, entre le Sindh et la frontière des Lampâka, la relation chinoise de Hiouen-thsang, qui est du vn e siècle de notre ère et dont nous parierons tout à l'heure.
Elle est beaucoup plus restreinte dans Ptolémée. Chez lui, les Gandarœ sont renfermés entre l'Indus et le Souastos (Svat), et il n'y nomme que deux villes, Proklaïs (Peucelaotis) et iVaalibi*. C'est là, en effet, selon toute apparence, le Gandhâra propre de l'ouest, celui de Scylax, d'Hérodote et d'Hécatée. NavhGl se retrouve sûrement, comme l'a pensé Rennell, dans l'ancienne place de Nîlab, située sur le Sindh, à quatre lieues environ au-dessous d'Àttok et du confluent du Kophès ou rivière de Kaboul 5 . Ce qui vient à l'appui de ce rapprochement, c'est que la ville autrefois considérable de Nîlab était originairement sur la rive droite ou occidentale du fleuve, bien que
1 Strab. lib. XV, p. 697 ; t. V, p. 33 de la s Voy. ce passage rapporté et discuté ,
trad. franc. Sur le Khoaspès, voyei notre p. 58 de notre premier mémoire, premier mémoire, p. 39. * Ptol. lib. VU, c. 1. 5 A4, Nobbe.
9 Lib. VI, a 3, p. 3a i, Hard. * Rennel's Memoir, p. 95.
le nom ne soit resté aujourd'hui qu'à un chétif village de la rive gauche, vis-à-vis de l'ancien site. Le lit du Sindh est resserré en cet endroit 1 . C'est la première indication directe que nous trouvions , dans les anciens documents, de l'extension du nom de Gandhâra au sud du Kophès.
Le grand nombre de villes et de places fortes que les historiens d'Alexandre mentionnent dans la contrée des Gandhâra (chez les Assakans) , témoignage que confirment pleinement les ruines dont est couverte aujourd'hui la plaine qui s'étend de l'Indus à la rivière de Svat 2 , annonce un pays florissant et un peuple policé, bien qu'en dehors des villes les campagnes dussent être, en grande partie, occupées par des tribus pastorales aux habitudes nomades. Ce contact immédiat de la vie pastorale et de la civilisation agricole est d'ailleurs un fait qui de tout temps, aujourd'hui comme aux siècles anciens, a caractérisé les plaines du nord-ouest de l'Inde (le Pendjab) , aussi bien que l'Iran tout entier à partir du Sindh, et les contrées Transoxanes; Quant à la culture intellectuelle des villes du Gandhâra, elle est attestée par plus d'un témoignage; et, en général, on peut dire que toute la région qui s'étendait du pays de Taxila (Takchaçilâ) jusqu'à l'extrémité supérieure du bassin du Kophès, région que les anciens rattachaient communément à l'Inde 3 , présentait le même caractère et le même degré de civilisation que la partie purement indienne du bassin du Sind. Pânini, le célèbre grammairien (qui écrivait un peu avant l'arrivée d'Alexandre sur l'Indus), était né dans une petite ville du Gandhâra. Il paraît néanmoins que la loi brahmanique était très-relâchée dans ces
1 Wood, Journey io the Sources of the 3 «Pleriqueaboccidentenonlndoamne
river Oxus, p. 1 a4> « déterminant, sed adjiciunt quatuor aatra-
1 Voy. les Nouv. Annales des voyages, cpias... ultimo fine Copliete fluvio. »(PHn.
avril i853, p. 170. VI, a3, Hard. 1. 1, p. 3a i, in-f.)
contrées extrêmes du nord-ouest (ce qui était, du reste , un trait de ressemblance de plus entre elles et le Pantchanada), et que la distinction des castes y était fort mal observée ; évidemment c'était une institution étrangère, une importation des brahmanes de Tlnde gangétique , que l'humeur indépendante des tribus gandhariques n'avait jamais franchement acceptée. Aussi les Gandhâra sont-ils compris dans l'anathème dont un curieux épisode du Mahâbhârata, que nous rapporterons ci-après, frappe toutes les populations du nord-ouest. Ils ne respectent ni l'institution des castes, ni les lois delà pudeur, ni les règles de la tempérance ; chez eux, un brahmane peut passer de sa classe à une autre, et on le voit exercer les fonctions que la loi a réservées aux hommes les plus vils. Ils n'étudient pas le Véda, ne connaissent pas les sacrifices, et mangent indifféremment la chair de tous les animaux. Chez eux , ce ne sont pas les fils qui héritent, mais les fils de leurs sœurs 1 . Nous ferons remarquer, en passant , que cette coutume relative aux héritages existe dans l'Inde chez toutes les tribus non ariennes adonnées à la polyandrie; c'est un trait de race qui appartient ici exclusivement aux populations de sang tibétain, comme étaient les Yâdava et toutes les tribus montagnardes du nord-ouest. Le Râdjataranghinî ne parle pas en meilleurs termes que le Mahâbhârata des brahmanes du Gandhâra; ce sont les derniers des Dvidjas (les deux fois nés, les sectateurs de la loi brahmanique). Issus de familles mlêtchha (étrangers, barbares), ils s'unissent sans pudeur avec leurs propres sœurs, s'adonnent aux liaisons avec leurs belles-filles, et cèdent même leurs propres femmes, qui perdent ainsi tout sentiment de pudeur 2 . On voit d'ailleurs, par les livres bouddhiques, que le culte des ser-
1 Mahâbhârata , iiv. VIII , 44, dans Lasses , Ind. Alt 1 , 8aa.— " Râijat. 1 , 307 à 309.
pents régna dans cette région extrême du nord-ouest jusqu'au iii c siècle avant notre ère (un siècle après l'expédition d'Alexandre), époque où il fut aboli par l'introduction du bouddhisme 1 .
Si les institutions brahmaniques n'avaient jamais eu qu'une faible influence sur les Gandhâra, de même que sur les tribus yâdava ou du Pendjab, il n'en fut pas ainsi de la loi du Bouddha. C'est un fait à remarquer, que le bouddhisme, quoique né au cœur même du brahmanisme, dont il fut la réforme, ne s'est aisément propagé et fortement enraciné que chez les peuples de sang non ârien, tant dans l'intérieur qu'au dehors de la péninsule. Il y a dans la propagation des idées de l'ordre moral , comme dans la stabilité des conquêtes extérieures et des institutions politiques, des conditions inhérentes à l'individualité des races, que l'histoire atteste et qu'on ne peut méconnaître.
Ce fut sous le règne glorieux d'Açôka, en l'année 2 54 avant notre ère selon les appréciations chronologiques les plus probables, que le bouddhisme fut porté chez les Gandhâra, dans le Kaçmîra, et aux autres pays de la même région. Cette propagation de la doctrine bouddhique est attestée non-seulement par la grande chronique de Ceylan 2 , mais aussi par les inscriptions mêmes que le roi Açôka fit graver sur le rocher en plusieurs parties de son empire, et qui ont été de nos jours retrouvées, copiées et déchiffrées. Une de ces inscriptions existe au milieu même du Gandhâra , dans un lieu nommé par les habitants Kapour di Ghiri, à une dizaine de lieues au nord de la rivière de Kaboul (le Kophès), et à la même distance à peu près à l'ouest du Sindh 3 . Dans la Chronique singhalaise, les con-
1 Mahavanso, c. xn, p. 72 , Turnour; cantons, rapportées par le voyageur cht-
Lassen, Ind. Alt. t. H, p. 2 3 5. Des traces nois Hiouen-thsang. nombreuses de ce culte se peuvent recon- * Mahavanso, c. xn.
naître dans les légendes populaires de ces 3 Jowrn. ofthe Roy, As. Soc. vol. XII,
trées extrêmes de Tlnde au nord-ouest sont désignées sous le nom composé de Kaçmîra-Gandhâra 1 , de même que dans la Chronique kachmirienne le pays des Gandhâra est appelé Sindhou- Gandhâra, pour exprimer la situation d'un territoire riverain du Sindh 2 . La domination politique put aider à la propagation religieuse; car on voit dans les documents contemporains que ces pays du nord furent compris dans l'empire d'Açôka 3 , et le nom de ce prince se conserva pendant bien des siècles dans la tradition des habitants du Gandhâra, ainsi quon le voit par un passage delà relation de Fa-hian\ Un autre voyageur chinois nous apprend que les Samghârâma ou couvents bouddhiques avaient donné au Gandhâra un grand nombre de docteurs savants et renommés 5 ; et ce qui montre plus encore quels progrès rapides le bouddhisme avait faits dans ces pays du Sindh, et combien il s y était profondément implanté, ce sont les reliques précieuses dont furent dotées quelques villes du Gandhâra, notamment une dent du Bouddha déposée dans la capitale du pays 6 , outre les nombreux monuments du culte bouddhique qui couvrirent bientôt la vallée du Kophès dans toute son étendue, ainsi que le Gandhâra oriental entre le Sindh et le Kachmîr. 11 suffît de rappeler la plus remarquable et la plus connue de ces constructions, le stoûpa de Manikyala
1 869, p. 1 83, pour le texte de l'inscription ; p. 189 , pour la traduction , et p. 1 86 , pour le commentaire de M. Wilson , dont on peut rapprocher les remarques de M. Lassen , Ind. A lu II , p. a38 et a44. Pour l'inscription correspondante de Ghirnar, voyez le Jouttl oftheAs. Soc. o/Bengal , vol. VU , i838 T p. a5a, avec le commentaire de James Prinsep, p. a66.
1 Mahavanso, I. c.
1 Râdjatar.I, 66.
* Lassen , Indische A Iterthamskande, t. II, p. a44.
4 Foe-kone-ki, p. 66.
* Hist. de la vie et des voyages de Hiouenthsang, trad. du chinois par M. Stan. Julien ,
4 Turnour, Examin. ofthe Pali-Buddh.
Aimais, dans le Journ. oftke As.Soc.qfBeng.
vol. VII, i838, p. ioi4; cp. Hoerti, Hist de la vie et des voyages de Hiouen-ihsàng, p. 70.
élevé dans le territoire de Takchaçilâ, entre la Vitasthâ et le* Sindh. On sait quel inappréciable service cette longue chaîne de monuments bouddhiques, qui s étend sans interruption de Manikyala à Bamyân, a rendu de nos jours aux études historiques, par l'innombrable quantité de médailles que des fouilles heureuses y ont fait découvrir.
C'est encore au bouddhisme que se rattachent les voyages de différents lettrés chinois qui visitèrent l'Inde du iv e au x e siècle de notre ère, et dont les relations nous fournissent d'utiles éclaircissements sur la géographie de la région du Kophès en général, et en particulier du Gandhâra. Ces voyageurs étaient tous des religieux delà secte de Fo (le Bouddha chinois), qui venaient étudier les sources de la loi au berceau même du bouddhisme. Les plus importantes de ces relations chinoises sont celles de Fa-hian et de Hiouen-thsang. Le premier se trouvait dans cette partie de l'Inde à la fin de l'année 399 ou au commencement de l'an 4oo de notre ère; Hiouen-thsang y arriva en 63 o , et il la vit de nouveau à son retour, quatorze ans plus tard, en 644 ou 645.
Fa-hian arrive au Gandhâra (Kian-tho-wei, ou plus correctement Kian-tho-lo, dans la transcription chinoise) par le nord, après avoir passé la grande chaîne des montagnes Neigeuses (le Hindoukoh oriental, ou vulgairement Hindou-kousch) , puis traversé le pays de Tho-ly l , l'Oudyâna (Ou-tchang-na) et le royaume de Sou-ho-to*.La loi du Bouddha florissait dans tous ces pays. Du Sou-ho-to (Souastène) , le voyageur descend à l'orient pendant
1 Ce nom se retrouve dans Hiouen- ki traduit du chinois par M. Stanislas
thsang, où il est écrit Ta-li-lo. Selon toute Julien , p. 3 1 6. )
apparence , c'est la vallée de Darèl , arrosée 9 C'est la Souastène de Ptblémée, qui
par le Sindh au N. O. du Kachmîr. (Vivien répond à la partie supérieure de la rivière
de Saint-Martin , Mémoire analytique sur de Syat. (Ibid. p. 3i3.) la carte de Hiouen-thsang, t. II, du Si-yu-
cinq journées pour entrer dans le Gandhâra 1 . Laissant à gauche ou à l'orient le royaume de Tchu-cha-chi-lo (Takchaçilâ) , dont on était à sept journées (de la capitale , sans doute) , et se dirigeant vers le midi, Fa-hian arrive, après quatre journées de marche, au royaume de Foe-tleou-cha (Pouroucha-poura, la Peïchavèr actuelle) , où le roi Ki-ni-kia 2 avait fait élever un magnifique stoûpa. Après avoir vu ce royaume, où Ton conservait avec grande vénération le vase dans lequel Bouddha recueillait ses aumônes, le voyageur remonta la vallée du Kophèsau sud de la rivière, et après avoir vu d'autres reliques conservées dans les royaumes de Hi-lo et de Na-kié 3 , il revint au sud-est, laissant à gauche la chaîne des montagnes Blanches (le Séfidkoh de la géographie persane, au sud de Djélalabad), et vint passer le Sindh à trois journées de la ville de Po-na, qu'on a identifiée, avec beaucoup de probabilité, avec la place actuelle de Banou.
On voit par cet aperçu que le Gandhâra de Fa-hian est borné au sud par le Kophès, qui le sépare du royaume de Pourouchapoura, et à Test par le Sindh, qui lui sert de limite du côté du royaume de Takchaçilâ. Au nord il est séparé de la grande chaîne de l'Hindou-koh par le Sou-ho-to (Souastène) et par deux autres territoires, et à l'ouest il ne semble pas devoir s'étendre au delà de la rivière de Svat. C'est précisément le Gandara de Ptolémée.
La relation de Hiouen-tbsang entre dans un détail beaucoup plus circonstancié. A son arrivée dans l'Inde par Bamyân et la vallée du Kophès, après avoir vu le royaume de Kapiça (Kia-pi-ché) dans la partie supérieure de la vallée, et, dans
1 Foue-koue-ki, p. 66. Indische Alterthumsk. t. II, p. 829 et 858.
1 Sur Kanichka, roi indo-scythe des 9 Voy. notre Mémoire cité sur la Carte
temps voisins de notre ère, voy. Lassen, de Hiouen-tsang, p. 3oâ.
la partie moyenne, les royaumes de Lampâka (Lan-po) et de Nagarahâra (Na-kié-ho-lo), le premier au nord, le second au sud de la rivière, Hiouen-thsang se rend à la ville de Pon-/otzcha-pou-lo (Pourouchapoura, Peïchavèr) , qui était alors la capitale du Gandhâra (Kien-tho-lo ) ; et de là , remontant au nord, il passe une large rivière (le Kophès ou rivière de Kaboul), voit la ville de Pou-se-kia-lo-fa-ti (Pouchkalavatî,laP<?afc#aou Peukélaôtis des Grecs, antérieurement la capitale du Gandhâra), et celle (XOu-to-hia-han-tcha (Outakhanda, sur la rive droite du Sindh). De là il continue sa route au nord vers les pays d'Outchang-na (Oudyâna) et de Ta-li-lo (Darèl), mentionnés aussi par Fa-hian ; et, redescendant de ces hautes vallées du Hindoukoh dans le Gandhâra, il vient passer le Sindh à Outakhanda. Le fleuve traversé, Hiouen-thsang se trouve sur le territoire de Takchaçilâ 1 . Au retour de ses longs voyages dans l'Inde, vers l'année 645 2 , Hiouen-thsang revint passer le Sindh à Outakhanda, et de là il marcha un mois dans la direction du nord-ouest pour gagner la frontière du royaume de Lan-po [Lampâka, le pays des Lambagœ de Ptolémée, le Laghman ou Larnghân actuel). Hoeï-li ne dit pas ici que le Gandhâra s'étendît jusqu'à cette limite ; mais cela ressort suffisamment de la relation personnelle de Hiouen-thsang (dont Hoeï-li ne donne qu'un précis souvent très-abrégé) , où la longueur du Gandhâra entre le Sindh et sa limite occidentale est de 1000 li, qui équivalent à 74 de nos lieues communes. Ce chiffre serait notablement trop fort si on le prenait sur la carte à l'ouverture du compas; mais le réduisît-on d'un tiers, pour tenir compte
1 Hoeï-li, Hist. de la vie et des voyages appendice du Si-yu-ki, tom. Il, p. 3o6 à
de Hiouen-thsang, p. 83 , sqq. et le Si-yu-ki , 3 1 o.
ou Mémoires de Hiouen-isang, 1. 1, p. io4 * Hoeï-li, p. 264* Dans la relation per-
et suiv. Voyex aussi notre Mémoire ana- sonneUé de Hiouen-thsang, l'itinéraire est
ly tique sur la carte de Hiouen-thsang, différent.
des écarts possibles de la route du voyageur (qui suppute habituellement les distances sur ses heures de marche) , nous arriverions encore à la grande rivière de Khonar, qui descend du nord vers le Kophès. Le Khonar est indubitablement le Khoaspès de Strabon, et c'est en effet une ligne frontière très-convenable pour un grand territoire. Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer précédemment 1 , l'étendue que les indications de Pline paraîtraient devoir donner au Gandara répondrait assez bien à celle-ci. Ces variations dans l'appréciation d'un nom de tribu ou de territoire s'expliquent aisément par les changements de prédominance politique. A l'époque du retour de Hiouen-thsang, tout le Gandhâra jusqu'au Sindh, ainsi que le royaume de Lan-po ou Lampâka, était sous la dépendance du roi de Kapiça.
Mais il convient de transcrire ici dans son entier la notice sur le Gandhâra tirée daSi-yu-ki, c'est-à-dire des mémoires personnels de Hiouen-thsang sur les contrées occidentales 2 . De tout ce que l'antiquité nous a laissé sur le Gandhâra, soit dans les livres de l'Inde, soit dans les sources étrangères, ce morceau est le seul qui nous donne sur le pays un aperçu d'ensemble.
«Le royaume de Kien-t 9 o-lo (Gandhâra), dit le voyageur chinois, a environ 1000 li de l'est à l'ouest (7^ lieues communes de France), et 800 li (environ 60 lieues) du sud au nord. A l'est il est voisin du fleuve Sin-tou (Sindhou). La capitale de ce royaume* s appelle Pou-lou-cha-pou-lo (Pourouchapoura); cette ville a de circonférence environ 4o li. La race royale s'étant éteinte, ce pays est tombé sous la domination du royaume de Kia-pi-ché (Kapiça). Les villes et les villages sont presque déserts, et l'on n'y voit que de rares habitants. Dans l'un
1 Ci-dessus, p. 37g. trad. de Hiouen-thsang, par M. Slan.
1 Mémoires sur les contrées occidentales, Julien,!. I, p. io4, 1857.
des angles de la résidence royale il y a un millier de familles. Ce pays est très-riche en grains, et donne une très-grande quantité de fleurs et de fruits; il produit aussi beaucoup de cannes à sucre , et Ton en tire du miel en pierre (du sucre solide). Le climat est d'une chaleur tiède; on ne voit jamais ni gelée blanche ni neige. Les habitants sont d'un naturel mou et pusillanime; ils aiment à cultiver les lettres. La plupart d'entre eux révèrent les doctrines hérétiques, et il y en a peu qui aient foi dans la droite loi. Depuis l'antiquité, ce pays a donné le jour à un grand nombre de docteurs indiens qui ont composé des traités... Il y a environ mille couvents qui sont ruinés et déserts. Ils sont remplis d'herbes sauvages et n'offrent qu'une triste solitude. La plupart des stoûpas sont pareillement en ruines. Les temples des dieux sont au nombre décent; les hérétiques des différentes sectes habitent pêle-mêle. »
Nous trouvons le Gandhâra mentionné dans une autre relation chinoise de la seconde moitié du x e siècle (976), ou plutôt dans un simple itinéraire tiré de la grande Encyclopédie de Ma-touan-lin et traduite aussi par M. Stanislas Julien 1 . Il y est dit : t Le royaume d'Ou-tien-nang (Oudyâna) appartient à l'Inde du nord. Au bout de douze jours de marche dans la direction de l'ouest (au sud-ouest), on arrive au royaume de Kien-tho-lo (Gandhâra); au bout de douze autres jours de marche dans la même direction, on arrive au royaume de Nang-go-lo-kia-lo (Nagarâhara, près de la moderne Djellalabad); au bout de dix autres jours de marche dans la même direction (vers l'ouest nord-ouest) , on arrive au royaume de Lan-po (Lampâka); au bout de dix autres jours de marche vers l'ouest (au sud-ouest), on arrive au royaume de Go-je-nang (probablement Ghazna). . . » Nous avons rapporté ce passage, uni-
1 Nom. Journ. asiat août 1847* p. 1 1 5.
quement parce que la place qu il assigne au nom de Gandhâra prouve qu'à cette époque, comme au temps de Hiouen-thsang, ce nom s'étendait à l'ouest jusque vers la rivière de Khonar.
Dans le cours des recherches qui précèdent, nous avons dû mentionner successivement les différentes villes qui , à diverses époques, ont été citées par les auteurs comme villes royales ou capitales du pays; il ne sera pas inutile de récapituler ici, avec quelques éclaircissements nécessaires, cette partie importante de l'histoire géographique du Gandhâra.
La plus ancienne qui soit nommée est la Kaspapyros de la relation de Scylax (vers l'an 5oo avant l'ère chrétienne), nom qui, sous sa forme grecque, laisse aisément reconnaître le sanscrit Kaçyapapoura. Nous avons exposé les raisons qui nous font penser que cette place pouvait être située sur la gauche du Kophès, à une certaine distance au-dessus de la réunion de cette rivière à l'Indus \ ce qui nous conduit dans le canton même où nous trouvons plus tard mentionnée la ville de Pouchkalavatî, qui paraît avoir conservé plus longtemps qu'aucune autre le rang de capitale du Gandhâra. Nous sommes donc très-porté à croire que les noms de Kaçyapapoura et de Pouchkalavatî s'appliquent à une seule et même ville.
Pouchkalavatî est la Peukélaôtis des historiens d'Alexandre et de tous les auteurs grecs et latins. Nous avons montré par l'analyse de l'itinéraire de Hiouen-thsang 2 qu'elle devait être située à la gauche du Kophès inférieur, vers l'emplacement actuel de Nisattha.
C'est dans tous les cas une place très-ancienne; elle figure comme cité royale dans les vieux itihâsas du Mahâhhârata 3 . Nous
1 Page 86 de notre premier mémoire. (ou p. 58 du tirage à part du mémoire).
' Appendice au tome II du Si-yu-ki, * Digvidjaya d*Ardjouna, traduit par
trad. du chinois par M. Stan. Julien , p. 3o8 M. Lassen , dans la Zeitschr.fir die Kunde
avons vu que depuis les temps d'Alexandre tous nos auteurs classiques parlent de Peukélaôtis comme de la capitale du Gandara.
La résidence de Nagnadjit, le plus ancien roi du Gandhâra dont il soit parlé dans les traditions légendaires des temps héroïques de l'Inde, est nommée Ghirivradja. Ce mot pourrait être une appellation générique aussi bien qu un nom propre; et rien du reste n'indique, dans les passages où le nom se trouve, si la place désignée était à l'orient du Sindh ou au couchant. Nous avons vu que , d'après les traditions,. Nagnadjit aurait été à peu près contemporain de la Grande Guerre.
Hiouen-thsang est le seul de nos auteurs qui cite Pourouchapoura (la Peïchavèr actuelle, au sud du Kophès inférieur) comme une ville royale du Gandhâra 1 . Fa-hian en avait parlé comme de la capitale d'un État distinct, et il y a lieu de croire, d'après les stoûpas que le roi Kanichka fit élever près de cette place au commencement du I er siècle de notre ère, que c'était une des villes importantes du royaume indo-scythe. Elle n'est cependant nommée ni dans les historiens ni dans les géographes grecs ou latins* Les sources sanscrites n'en font pas non plus mention.
La dernière place que nous ayons à rappeler ici comme ayant eu rang de capitale ou de ville royale dans le Gandhâra propre, est Outtakhanda. C'est dans la relation de Hiouen-thsang, au milieu du vn e siècle de notre ère, que se trouve la première mention de cette ville; mais cette mention est confirmée par le témoignage oculaire d'Albîroûni (astronome et géographe du commencement du xi e siècle), comme nous l'avons amplement démontré dans notre étude sur l'itinéraire de Hiouen-
des Morgenl III, i84o, p. i85 et 197; Ind. Alt. t. IBeil. p. xi, et ci-dessus, p. 367. légende de Bharata, frère de Rama, Lassen, l Ci-dessus, p. 387.
thsang 1 . Outtakbanda était située sur la rive droite ou occidentale du Sindh, à 7 lieues environ au-dessus du confluent de la rivière de Kaboul. Le site, qui na été reconnu que dans ces derniers temps, est marqué par des ruines importantes.
Le nom de Gandhâra disparut à peu près complètement de la nomenclature ethnographique, et on ne le rencontre plus, comme appellation géographique, dans les relations modernes. On voit cependant, par un passage de l'histoire des Seïkhs de M. Th. Prinsep, où il est question des « montagnes de Gandgarh et de Darband, » que.cette antique dénomination n est pas entièrement effacée de la tradition locale. Darband est une ville située sur la gauche du Sindh, au-dessus d'Attok, dans les limites de l'ancien Gandhâra; Gandgarh est le nom d'une place voisine, qui ne figure pas sur nos cartes 2 . Le capitaine James Abbott', qui a parcouru ces localités peu fréquentées en antiquaire autant qu'en soldat, nous apprend que la chaîne de hauteurs à laquelle on applique le même nom est à une trentaine de milles audessus d'Attok, sur la gauche ou à l'orient du fleuve 3 . C'est sûrement aux farouches habitants de ces montagnes que s'applique • ce que M. Henry Elliot dit des Gangarias, « une des tribus les plus turbulentes du pays hâzara \ » On voit du reste figurer des Gondari dans la liste des clans afghans 5 , de même que des Godarra parmi les tribus djates du nord-ouest 6 . Il est à croire aussi que, dans les nomenclatures et les notions géographiques des Djains du nord de l'Inde 7 , le terme Khandar implique
1 Mémoire cité, au tome II du Si-ya- * Bibliographical Index to the Historians
ki, p. 3io (ou p. 60 du tirage à pari). ofMahammedan India, p. 3o, note.
* Th. Prinsep, Hist. des Sikhs, trad. fr. 5 Dorn, Hist. ofthe Afghans, II, p. 4a.
p. a4 1. Comp. Journal ofthe Asiat. Soc. of ° Tod, Râjasth. vol. II, p. 180; Elliot,
Beng. i854, p. i3o etpassim. Supplément Glossary, p. 4n et 4a 6.
9 Journ. of the As. Soc. of Beng. i848, 7 On peut voir, entre autres, YEastem
p. 627. India de Montg. Martin, vol. I, p. ai 5.
l'idée du Gandhâra de la géographie sanscrite plutôt que du Kandahar musulman.
Ce dernier rapprochement, celui qui cherche dans l'antique dénomination de Gandhâra l'origine du nom moderne de Kandahar, s'offre naturellement à la pensée. L'identification a pour elle la grande ressemblance, on pourrait presque dire l'identité des noms, et des hommes dont le sentiment est d'une grande autorité l'ont admise : il nous suffira de citer M. Wilson et le colonel Rawlinson 1 . Nous croyons devoir transcrire ce que le dernier de ces dçux savants a dit à ce sujet, d'autant plus que ce morceau complétera, pour la période musulmane, l'histoire géographique du Gandhâra, que nous avons amenée dans ce qui précède jusqu'au milieu du vn c siècle de notre ère :
« M. Wilson et M. Troyer pensent que le pays des Gandhâra a pu s'étendre depuis l'Indus jusqu'au voisinage duHelmend; M. Lassen, au contraire, regarde les deux Kandahar comme entièrement distincts 2 , et il voit dans le Kandahar de l'ouest un •exemple extraordinaire delà migration d'un nom géographique. Toutefois, les recherches que l'on a faites jusqu'à présent, et qui ont conduit à ces résultats, portent entièrement sur les autorités grecques, sanscrites et chinoises, et ces autorités ne conduisent que jusqu'à l'ère musulmane; je me propose donc d'y ajouter quelque chose d'après les sources arabes.
« Nous avons dans la géographie orientale des notices nombreuses et détaillées sur le Kandahar; et, sauf une seule exception, que je mentionnerai tout à l'heure, le nom, jusqu'à des temps comparativement modernes, s'applique invariablement
1 H. Wilson, Ariana antiqua, p. ia5 et * Le passage auquel M. Rawlinson fait
i3i ; Rawlinson dans le Joarn. ofthe Roy. allusion est au tome I* p. 4aa, de 17n- As. Soc. vol. XI, 18A9, p. 126, sq. discke Alterthamskunde.
au pays qui borde l'Indus. Je puis citer, dans leur ordre chronologique, Bélâdhori, Maçoudî, Aboû-Rîbân, Édrîsi et Abou'lféda, pour montrer que le Sindhou-Gandhara garda son ancienne dénomination au moins jusqu'au vi e ou au vn e siècle de l'hégire. Kandahar, sur l'Indus, fut prise par les Arabes, qui remontèrent la rivière en bateaux, sous le khalife Mansoûr, vers l'année de l'hégire i45*. Elle est aussi mentionnée par Maçoudî 2 . Aboû-Rîhân (nommé plus communément Albîroûni) indique la position de Vihand (le Hound ou Ahoûnd de nos cartes), capitale du Kandahar, sur la rive occidentale du Sindh, à 1 5 farsakhs de Péchavar. La notice qu'on trouve dans l'Édrîsi 3 est probablement tirée d'Ibn Haukal; mais la traduction de M, Jaubert est toujours suspecte. Abou'lféda 4 , dans ce qu'il dit de Vihand, paraît suivre Aboû-Rîhân. Je ne cite ici que les autorités imprimées; dans les ouvrages manuscrits, les indications sont encore plus claires 5 . »
Nous interrompons un instant l'exposé de M. Rawlinson pour faire remarquer que le nom que ce savant transcrit ici Vihand, est écrit Ouayhend dans la version de M. Reinaud 6 , et nous rappellerons que déjà nous avons montré que le mot arabe doit se lire Outahand, et répond à YOa-tou-kiahan-tcha de Hiouen-thsang, groupe chinois dont la transcription sanscrite, par la méthode rigoureuse de M. Stan. Julien, donne le sanscrit Outlakhanda. Albîroûni dit que la ville d'Ou-
1 Bélâdhori, dans Reinaud, Fragments trouvent également reproduits dans le
arabes et persans relatifs à Y Inde, p. 179 et Bibliographicaî Index to the historians of
a 1 a Mahammedan India de M. Elliot , p. 3o ( Ras-
' P. a3A et 38 1, Sprenger chid-eddin, d'après Albîroûni); p. Ao (Al-
* T. I, p. 18a , Jaubert. birouni), et p. 57 (Maçoudî).
* P. 357 du texte arabe. ' Fragments, cités p. 11 4. M. Elliot, 6 Les différents passages d'auteurs dans sa version du même passage d'Albî-
orientaux iudiqués ici par M. Rawlinson se rouni ( Index, p. 4o) , écrit Warhand.
tahand se nommait aussi Gandhâra; et c est bien évidemment en effet à cette Gandhâra de l'Indus que se rapportent les passages cités de Bélâdhori , de Maçoudî et d'Aboul'féda. L'application du passage de TEdrisi est moins certaine.
Nous reprenons notre citation du colonel Rawlinson :
« Le Sindhou-Gandhâra , ai-jedit, conserva son ancien nom au moins jusqu'au vi e ou au vn c siècle de l'hégire. Durant la même période, l' Arakhosie, avec ses capitales successives, Pendjvaï et Tanganâbad, paraîtrait avoir entièrement perdu sa dénomination ancienne. Les ruines de Pendjvaï se voient encore à environ 18 milles de la moderne Kandahar ; mais j'ai des doutes quant au site de Tanganâbad.
« Cependant le récit que les historiens nous ont conservé de la première invasion des Arabes en Arakhosie, vers l'année de l'hégire 55, prouve que dès lors la cité de l'Arghand-âb portait aussi le nom de Kandahar. Tous les géographes et les historiens, depuis Ibn Khordabdèh jusqu'à Abou'lféda, décrivent l'Arrakhadj (Arakhosie) et Pendjvaï; mais Yakout seul, dans le Mo'edjèm cl-Baldan, applique à la même contrée le nom de Kandahar. Il suit Bélâdhori mot pour mot, et décrit la marche de 'Obad ibn-Ziyâd depuis le Sinâroud du Sedjestân jusqu'à Roudbâr, puis en loqgeant l'Helmend jusqu'à Bost, et de là à travers le désert jusqu'au Kandahar, où il fonda la ville de 'Obadiyèh. Le passage dans les Fragments de M. Reinaud 1 demande à être corrigé d'après Yakout. Nous devons donc supposer que le nom de la Kandahar de l' Arakhosie n'avait cessé d'être en usage que temporairement, entre la fin du vn e siècle de notre ère et l'avènement des Tchinghizkhanides.
« Je ne prétends nullement expliquer d'une manière certaine l'origine du nom de la Kandahar occidentale ou arakhosienne;
1 P. i64* et 187 pour la traduction.
mais voici une conjecture qui me paraît très-probable. Les voyageurs chinois nous permettent de suivre, au vi c siècle de l'ère chrétienne, le transport delà plus sainte relique du bouddhisme, le fameux pot du Bouddha, depuis les rives de l'Indus jusqu'aux frontières de la Perse, c'est-à-dire depuis le Gandhâra oriental jusqu'au Gandhâra de l'ouest, ou Kandahar. Cette relique vénérée était à Foe-leou-cha (Pourouchapoura ou Peïchavèr) quand Fa-hian visita cette place vers Tan 4oo; mais il y a tout lieu de croire qu'elle ne s'y trouvait plus lors du passage de Soung-yun dans la même ville, un siècle plus tard, (vers 5o3), car sans cela il n'aurait pu manquer d'en faire mention 1 . Dans tous les cas elle avait été portée vers la frontière persane quelque temps avant le passage de Hiouen-thsaog à Poulou-cha-pou-lo (la Foe-leou-cha de Fa-hian), en l'année 63o. On peut supposer que le tyran qui régnait à Gandhâra à l'époque du voyage de Soung-yun, et qui ne professait pas le bouddhisme, était le roi des Yué-tchi qui avaient envahi le pays, et je placerais conséquemment la grande migration de la tribu gandhâra, qui dut suivre le transport du pot du Bouddha dans l'ouest, vers l'année 48o; car cette relique était pour les Gandhâra une sorte de palladium national, et des puissances étrangères, mais victorieuses, qui antérieurement avaient déjà tenté de l'enlever, avaient dû y renoncer 2 . Il me paraît probable qu'à l'époque indiquée, c'est-à-dire à la fin du V e siècle, les Gandhâra furent expulsés de leur contrée natale par les incursions des petits Yué-tchi 3 , et qu'emportant avec eux leur relique précieuse ils fondèrent un nouvel établissement sur les bords de l'Arghand-âb, et, naturellement, donnèrent leur nom au pays qu'ils adoptaient. Je puis ajouter que
1 Voyez le Foe-koueki, p. 354 à 356. J Foe-koue-ki , p. 84.
1 IHd. p. 76.
le pot des Gandbâra se voit encore aujourd'hui parmi les ruines de la ville de Kandahar, où il est toujours regardé comme une sainte et miraculeuse relique , nous conservant ainsi le seul vestige qui soit resté de l'ancienne histoire de la province.
« Le pot que Ton conserve à Kandahar a reçu une inscription arabe moderne , ce qui fait qu'il a été peu remarqué de nos archéologues anglo-indiens; mais il répond exactement à la description qui en est donnée dans le Foe-koue-ki l , d'après lés sources chinoises. Dans les grandes occasions, les derviches de Kandahar sont régalés, aux dépens du public, de sorbets préparés dans le large vase; et le peuple, qui le connaît sous le nom de Kaschkal (le pot à eau), croit que, quelle que soit la quantité de liquide qu'on y verse, il ne déborde jamais. »
Dans l'Ayïn-Akbari, le circar de Kandakar s'étend à l'orient jusqu'au Sindh 2 , sans comprendre cependant l'ancien Gandhâra propre, au nord du Kophès. Ce dernier territoire formait au temps d'Akbar le circar de Svat 3 , et il est maintenant occupé par les tribus indépendantes des Yousofzaï, nommés Siahpousch par les Persans.
SUR L'INDICE DE PLUSIEURS DERIVATIONS DE L'HYPHASIS , DANS ARRIEN ET DANS PTOLÉMÉB 4 .
La partie de la Table ptoléméenne où sont énumérés les affluents de l'Indus 5 présente, dans quelques anciennes éditions, une particularité remarquable ; c'est la mention, en deux positions très-différentes, d'un double confluent de la
1 P. 3a. s Vol. II, traduction de Gladwin, p. 1 55.
1 Vol. II de la traduction Gladwin, * Voir la page 1 3 1 du second mémoire,
p. i57,sq. » Plol. iib. VII, c. i, $ 27, Nobbe.
Bipasis. Voici ce passage de la Table; nous le copions sur l'édition du mathématicien Laurent de Frise, donnée à Strasbourg en 1622, d'après l'ancienne version d'Angelo, revue sur des manuscrits grecs, au moins à ce que le titre donne à entendre (Octo libri Geographiœ Ptolemœi ad antiquitatem suant integri et sine alla corraptione) :
Gommixtio Bidaspi et Sandabalis 1 27°! 3a |
Commixtio Bidaspi et Vadris 1 1 2 6° 7 3 1 y
Commixtio Zaradri 2 et Bipasis 1 3o° 34
Commixtio Bidaspi et Bipasis 1 26 3o ~
Gommixtio Zaradri et Bidaspi 1 a 5° 3o
Commixtio Zaradri et Indi 3 1 2 4° 3o
On voit par là qu'après s'être réuni au Zaradrus dans la partie supérieure du bassin (par i3o° de longitude et 34° de latitude), la Bipasis aurait encore une autre jonction avec le Bidaspès inférieur, à cinq ou six degrés plus à l'ouest. Une telle notion ainsi présentée a en effet de quoi surprendre, et l'on conçoit que la presque totalité des éditeurs ait retranché la mention du second confluent, d'autant plus que l'indication ne s'en trouve ni dans les deux manuscrits grecs apportés d'Italie par Catherine de Médicis et déposés aujourd'hui au cabinet des manuscrits de notre Bibliothèque impériale 4 , ni dans le beau manuscrit latin 4 80 2 delà même collection, qui reproduit la version de Jacobo d'Angelo, la plus ancienne qui nous soit restée, au moins avec une date authentique 5 . Il est
1 Variantes, Rhuadis, Adris. Sandabalis. Ce n'est pas là un point de * Var. Zadadri. grande importance; néanmoins Tordre s Les éditions ultérieures , y compris les primitif parait préférable, plus récentes, ont renversé sans raison 4 Sous les numéros i4oi et 1602. l'ordre de ces confluents , en commençant ' On sait qu'elle est de Tannée îAog par la jonction du Zaradrus et de T Indus , ou i4io. — Un examen critique et cornet en finissant par celle du Bidaspès et du paré des éditions de Ptolémée est encore à
néanmoins difficile d'imaginer que la mention du confluent de la Bipasis et du Bidaspès, avec les notations qui l'accompagnent, soit de pure invention, et Ton peut tout aussi bien supposer que la contradiction, au moins apparente, de deux confluents successifs pour la même rivière l'aura fait retrancher par les premiers traducteurs, et même par la plupart des copistes, sur les manuscrits grecs. Nous disons que la contradiction pourrait bien n'être qu'apparente, parce que l'étude actuelle du terrain semble en effet l'expliquer. Si l'on consulte les dernières cartes construites sur les reconnaissances des ingénieurs anglais, on voit courir dans le vaste douab formé par le Gharra ou Satledj inférieur (le Çatadrou ou Zadadros) et par le Ravi ou Hydraotès (le Rhuadis de Ptolémée) , une longue dérivation désignée sous la dénomination d'ancien lit du Beïas (old bed of the Byas), c'est-à-dire de la Vipâçâ ou Bipasis. Ce lit, maintenant desséché, devait se détacher du cours actuel à une trentaine de lieues au-dessus du confluent de la Vipâçâ et du Çatadrou, et il traversait dans toute leur étendue le territoire des Kathéens et celui des Malliens 1 . La trace actuelle se perd dans les landes désertes de la partie inférieure du douab, à la hauteur du site ruiné de Haripa (non loin, par conséquent, de l'ancienne capitale des Malli) ; mais les vestiges d'un confluent considérable que l'on a reconnus sur la rive droite du Tchénab, à dix lieues au-dessous de Moultân, pourraient bien nous marquer le point où l'ancienne Bipasis venait se joindre au Bidaspès, et justifier ainsi complètement l'in-
faire. Un tel travail, outre son intérêt bi- l L'Ayïn Akbéri fait aussi mention d'une biographique , serait d'une extrême im- dérivation inférieure du Satledj, laquelle portance pour l'histoire des. découvertes et reprenait le nom de Beiah. (Voye* Rende la science géographique depuis la (in nel's Memoir, p. 102 , *793. et YAyeen du xv* siècle jusqu'au commencement A kbery de G\&dwia, vol. II, p. m» édit. du xvii*. de Londres, in-8*.)
dication suspectée de la Table ptoléméenne. Il y aurait donc là une légitime restitution à faire au texte dans les futures éditions.
Nous soupçonnons aussi qu'un passage des Indiques, qui a fort embarrasé les critiques modernes, pourrait bien trouver son explication naturelle dans les mêmes circonstances physiques révélées par l'étude du local. Arrien, énumérant les rivières qui vont se perdre dans l'Indus 1 , s'exprime ainsi : « L'Hydraotès va se réunir à l'Akésinès chez les Kambistholae, après avoir reçu l'Hyphasis chez les Astrobae, le Saranghès, qui vient du territoire des Kékéens, et le Neudrus, qui vient de chez les Attakènes, TSpouojrjs (ièv èv KafiëiadôXotcri, isapeîkit<pàs rôv T£ tÇxxcnv èv k<TTpô€ouat, kolï Tov Sapdyyrfv en Krixéœv, xai tov NevSpov è£ ktfaxrivûàv , es Àxeaivyv è(i£dXkov<rtv. » Toute cette nomenclature de rivières et de peuples , dont plusieurs n'ont pas encore été reconnus , mérite bien un moment d'attention ; mais nous nous arrêtons d'abord à la difficulté principale que le passage soulève. Cette difficulté porte sur THyphasis (ou Hypasis, la Vipâçâ), qui vient ici se réunir à l'Hydraotès (Irâvatî ou Ravi), indication contraire en effet à toutes les notions de l'antiquité. M. Lassen avait proposé d'abord de lire ZaSdàpys au lieu de tàpotcrns* ; c'était, indépendamment des autres objections, effacer du texte d' Arrien un des quatre grands affluents de l'Indus mentionnés par les compagnons d'Alexandre, et les seuls qu'ils aient connus, pour y substituer un nom dont la trace ne se montre nulle part dans les mémoires de l'expédition macédonienne. Le savant professeur a cru ensuite 3 arrivera une solution plus heureuse, en in-
1 Indica, c. iv, 8.
* Ind. Alterih. I , p. 3oo , note.
Ind. Aîterth. Beil. p. xli sq.
traduisant dans le passage cité les mots uœl ô ZaSdSpris après èv Kafi&O'Oô'koio'i. Cette correction ne nous paraît pas plus admissible que la précédente. Le nom du Zadadrès ou Çatadrou est resté, nous le répétons, absolument inconnu aux auteurs des mémoires de l'expédition d'Alexandre; c'est ce qui ressort avec évidence des nombreux passages où les grands affluents de l'Indus sont énumérés d'après ces mémoires, et où le nom du Zadadrès ne paraît jamais. Les notions des Macédoniens de l'expédition s'étaient arrêtées à l'Hyphasis, limite extrême des marches de l'armée. Le nom du Zadadrès ne fut connu des Grecs d'Asie que par la relation de Mégasthène. En outre, la correction de M. Lassen, en attribuant au Zadadrès les deux affluents que le texte d'Arrien donne à l'Hydraotès (le Saranges et le Neudrus), se trouve en contradiction avec la situation connue des Kêkaïa (KriKéïoi) sur la droite ou au nord de la Vipâçâ, puisque le Saranghès, qui venait de leur territoire, aurait dû nécessairement avoir sa source au sud de l'Hyphasis pour aller se réunir au Zadadrès. On évitera cet inextricable enchaînement d'hypothèses sans base et de contradictions, si l'on admet qu'une branche détachée de l'Hyphasis inférieur allait se joindre à la gauche de l'Hydraotès (Ravi). Cette supposition n'est pas d'ailleurs entièrement gratuite; car nous voyons sur nos cartes récentes un nâîa en partie desséché (on nomme ainsi les dérivations des rivières principales), marqué sous le nom âiAadiara, qui a dû, d'après la direction de ses deux extrémités actuelles, se séparer du haut de la Vipâçâ ou Hyphasis, et aller joindre l'Iravatî (Hydraotès ou Ravi ) à une vingtaine de lieues au-dessous du site actuel de Lahôr. Ce point de jonction d'une dérivation de l'Hyphasis avec la gauche de l'Hydraotès nous donnerait la position des A$trybœ\ territoire ou tribu dont le nom pourrait bien avoir
1 Astrobœ, selon quelques manuscrits.
été altéré dans les écrits consultés par Arrien ou sous la plume de ses propres copistes; car nous ne retrouvons de dénomination analogue ni dans les sources sanscrites, ni dans les documents actuels 1 - Nous avons reconnu, au moins avec une grande probabilité, le Saranghès dans le Nâla de Sacki, dont le confluent avec le Ravi est à sept ou huit lieues au-dessus de Lahôr 2 ; le troisième affluent de l'Hydraotès, nommé par Arrien le Nendrus*, pourrait se retrouver, soit dans une des rivières qui descendent des hauteurs de Djamou vers la droite du Ravi, au-dessus du confluent de la Sacki \ soit dans un nâla d'un assez long cours qui vient se réunir au même côté du Ravi, non loin de Fattèhpour, à neuf lieues au-dessus de Harîpa. Dans les deux cas, les Attakènes (tribu dont le nom pourrait bien se rapporter à une fraction des Andhaka*, qui jouent un grand rôle dans les légendes épiques de Krichna), les Attakènes, disons-nous, auraient habité dans la partie supérieure du douab formé par l'Hydraotès et l'Akésinès. Arrien mentionne encore au même endroit 6 un autre affluent de l'Akésinès, le Toutapos. On a cru pouvoir identifier ce nom avec celui de Tavi, que portent plusieurs torrents du haut
1 A moins qu'on ne le reconnaisse dans le nom de Harîpa, qui appartient, ainsi qu'on l'a vu précédemment (voyez notre deuxième mémoire), aux ruines d'une cité autrefois considérable de la gauche de l'Hydraotès, et qui aurait ainsi gardé le nom d'une tribu particulière des Mâlava ou Malli. Il faudrait chercher en ce cas la dérivation de l'Hyphasis qui allait joindre l'Hydraotès, plus bas que l'Audiara Nâla. C'est un point que l'examen du douab de Bari et des traces de ses rivières desséchées pourra peut-être éclaircir.
1 Voy. notre deuxième mémoire cité.
* Une variante, très-probablement fautive, donne Etôpo* (ap. Geogr. Gr. Min.
de Mùller, I , p. 3 1 a ).
4 Ainsi que l'avait déjà pensé M. Lassen dans son mémoire De Pentapotamia ini.
5 Les Andhaka du Mahâbhârata et du Harivança habitent entre la Yamounâ et la mer occidentale, vers le Goudjérât; mais toutes les tribus de sang yâdava qui figurent dans ces légendes de l'âge héroïque étaient originaires de la région du nordouest.
6 In&ca, IV, io.
Pendjab, notamment celui qui descend de Radjaour vers la droite du Tchénab ou Akésinès 1 ; néanmoins la place que la mention occupe dans le passage d'Arrien, et surtout l'épithète de {LéycLS itOTafiôs, qui ne peut guère convenir à des torrents de montagnes, quelque quantité d'eau qu'y jette la fonte des neiges ou la saison des pluies, sembleraient plutôt désigner le Gharra ou Satledj inférieur, quoique en plusieurs endroits de son histoire Arrien applique à notre Gharra le nom à'Hyphasis. Ce nom de Tovranos nous est d'ailleurs très-suspect.
ANATHÈME BRAHMANIQUE CONTRE LES PEUPLES DU PANTCHANADA
Il y a dans le Mahâbhârata un morceau tout entier relatif aux Ârattâ, qui est d'un grand intérêt pour la connaissance des mœurs et des usages des populations du nord-ouest de l'Inde. Si Ton compare entre elles les légendes épiques qui se rapportent à la région des cinq fleuves (Pantchanada), on voit clairement qu'un grand changement eut lieu dans les rapports qui avaient existé entre les populations de cette région du nord-ouest et les Aryâs brahmaniques du Gange. La même contrée que, dans le morceau qui va suivre, nous voyons chargée de l'anathème des Brahmanes et rejetée avec mépris parmi les terres les plus impures (il s'agit ici particulièrement de la partie du Pendjab comprise entre la Çatadrou et la Vitastâ), dans d'autres récits d'une époque évidemment antérieure nous la trouvons citée comme un foyer d'instruction religieuse. Au
1 Droysen avait pensé à un autre Tavi, (Journal oftke route to tke sources of tke
celui de Djamou, qui débouche dans le Punjab river* , dans le Journal of tke As.
Tchénab par la rive opposée ( GescL Alex. Soc. of Beng. vol. X, 1 84 1 , p. 112).
des Gr. p. A08). Le Tavi de Radjaour a ' Voir notre deuxième mémoire, p. i48. été proposé par M. Alex. Cunningham
temps où nous portent les vieilles traditions de la race Solaire déposées dans le Ramâyâna et où remontent également les plus anciens itihâsas ou récits traditionnels du Mahâbhârata, le pays des Arattâ (ce nom n'était pas connu encore) nous apparaît dans une connexion intime d'alliances, de mœurs et de souvenirs avec les dynasties ariennes du bassin gangétique. Pour celles-ci , les pays de la Çatadrou (notre Satledj actuel) et de l'Irâvatî (le Ravi) étaient un berceau , et ces souvenirs d'origine n'étaient pas éteints à l'époque de la Grande Guerre; plus tard, le temps les effaça, et c'est alors qu'apparaît le nom d'Arattâ, inconnu dans les temps héroïques. Il nous paraît probable que le morceau que nous allons transcrire appartient à l'époque de la rédaction définitive du grand poëme dans sa forme actuelle. Il doit être antérieur à l'expédition macédonienne, puisque Çâkala, la capitale des Madra, fut détruite de fond en comble par Alexandre. La ville se releva de ses ruines, il est vrai, mais seulement plus tard. Le morceau pourrait donc être de la première moitié du iv c siècle avant notre ère, un demi-siècle avant l'apparition des Macédoniens 1 .
Nous avons conféré, dans notre transcription, la version latine de M. Lassen* avec la traduction française de M. Troyer, qui est accompagnée du texte 3 .
Le poëte s'exprime ainsi :
«Demeurant en dehors de l'Himâvat, éloignés du Gange, de la Sarasvatî, de la Yamounâ et du Kouroukchêtra, les Bâhîka occupent les contrées qu'arrosent les cinq fleuves, aux-
1 Quelques traits vers la fin de l'impré- * Karnaparva, dans la Pentapotamia in-
cation (dans le texte) paraissent indiquer dica, p. 73, sqq.
une rédaction postérieure. Un pareil mor- s Dans ses noies sur le Radjâtamnghint ,
ceau était particulièrement susceptible t. I, p. 56 1 et suiv. d'interpolations.
quels s'enjoint un sixième, le Sindhou : c'est un peuple impur, hors de la loi, et qu'il faut éviter
« Çâkala est le nom de leur ville; Apagâ celui de la rivière. Les Bâhîka se nommeqt aussi Djartika, et leur manière de vivre est dépravée. »
Notons en passant que Djartika est une forme, ou plutôt une altération sanscrite du mot Djât, nom indigène des populations natives ou non ariennes du nord-ouest de l'Inde. Nous reprenons :
« Ils tirent du riz et de la canne à sucre une boisson fermentée presque semblable au vin ; ils se nourrissent de la chair de bœuf assaisonnée d'ail, et ils mangent dés pains plats et des légumes interdits par la loi. Leur caractère est dissolu.
«Les femmes, ivres, dépouillées de leurs vêtements, courent les maisons et les remparts de la ville en chantant et se livrant à des éclats immodérés; semblables à des chameaux et à des ânes en rut, elles s'abandonnent entre elles à toutes sortes d'opprobres, ne s'interdisant aucun genre de volupté et ne s'y abandonnant que par luxure; poussant de grands cris, que l'ivresse leur arrache, sautant comme des insensées, ne connaissant aucun frein, et ne se contenant même pas dans les jours sacrés. »
Les observations que les voyageurs modernes ont pu faire sur les mœurs des populations du Pendjab et sur leurs habitudes domestiques forment un commentaire vivant de cet ancien texte. Rien de plus opposé aux mœurs contenues et au caractère des Hindous brahmaniques. On s'accorde à charger les Djâts en général, et les Seïkhs en particulier, de vices et d'habitudes immorales, on peut dire inconnus dans les autres parties de l'Hindoustan. On a même retrouvé chez eux, outre une très-grande liberté de mœurs chez les femmes, les
vestiges d'un usage profondément antipathique à la société hindoue, celui de la polyandrie, c'est-à-dire de la promiscuité de la femme dans certaines conditions; usage que Ton sait être commun chez quelques-unes des tribus de race tibétaine qui occupent l'Himalaya occidental 1 . Depuis qu'il a été mis hors de doute que les Djâts appartiennent à la même race 2 , on a moins lieu de s'étonner de trouver chez eux une coutume qui paraît lui être exclusive.
Nous reprenons la suite de notre texte.
* Un homme issu de ce peuple bâhîka aux mœurs d'une liberté dépravée, et qui habitait le Kourou-Djangala, exprimait par ce chant ses regrets et son ennui :
« Une femme à la taille élancée, au teint couleur d'or, parée « de fins vêtements, se souvient de moi, qui demeure chez les «Kourou.
« Quand j'aurai repassé la Çatadrou et les ondes agréables <de l'Irâvatî, je contemplerai, revenu dans ma patrie, des « femmes belles, aux formes arrondies, à l'aspect gracieux, aux «bras ornés de larges bracelets, dont les yeux, peints à leur « angle extérieur du noir andjana, lancent de vifs éclairs; des «femmes au teint doré, enveloppées de légers voiles, agiles, « agréables à voir.
« Au bruit des tambours, au son retentissant des cimbales et « des conques, pareils aux chameaux, au cheval et à l'âne transit portés d'ardeur amoureuse, nous irons parcourir les riants
1 J. Malcoim , Sketch of the Sikhs , clans the As. Soc. ofBcng. vol. VI , 1 887, p. 1 96 ;
les Asiat. Res. vol. XI, p. a63, sqq. H. T. V. Jacquemont, Voyage dans l'Inde, t. III ,
Prinsep, Origine et progrès de la puissance p. a5, etc.
des Sikhs dans le Pendjab, p. i54et3A5,sqq. ' On peut voir sur ce point mon mé-
de la trad. franc. Mohan Lâl, Travels in moire sur les Ephthalites des historiens
the Pendjab , p. 10; Masson , Varions Joar- byzantins, Etudes de géogr. anc. etd'ethnogr.
neys, I, p. 435; Wade, dans le Journal of asiat. t. I, i85o , p. 307 et suiv.
t sentiers des forêts, portant avec nous, pour réparer nos forces, « des gâteaux délicats de pur froment et de petit lait.
« Et si par hasard nous venons à rencontrer quelque voya- * geur étranger couché par les chemins, nous lui enlèverons « ses habits et nous le battrons à notre plaisir. »
Cette peinture complaisante de la beauté des femmes du pays d'Arattâ est également confirmée par nos voyageurs ; rien n'est changé depuis vingt siècles dans la condition physique non plus que dans les mœurs des habitants de ces contrées. On connaît la haute réputation des beautés du Kachmîr, célèbres dans toute l'Asie; les femmes du Pendjab ne leur cèdent en rien sous ce rapport. Notre vieux voyageur Bernier dit des femmes de Lahôr « qu'elles sont en renom d'être de belle taille, menues de corps, et les plus belles brunes des Indes 1 . » Ce témoignage, G. Gérard, le compagnon d'Alexandre Burnes, le rend des femmes du douab de Djélam*; le baron de Hûgel, des femmes du Pendjab en général 3 ; le capitaine Postans, des femmes djâtes du Sindbi*. Nous pourrions multiplier nos autorités; nous nous bornerons à ces lignes de Victor Jacquemont 5 : • Les filles d'Amritsir (la capitale actuelle du Pendjab, non loin du site de l'antique Çâkala, métropole des Madra Bâhîka), les filles d'Amritsir ont le teint assez clair, c'està-dire d'un buis assez foncé cependant pour que leurs joues ne s'animent jamais de couleurs plus vives que les autres parties de leur visage. Toutes sont extrêmement petites, assez jolies de traits, de buste aussi; mais leurs bras sont trop minces, leurs cuisses plus minces encore, et leurs jambes d'une maigreur difforme. Leurs yeux, qui sont très-beaux
1 Voyages, t. II, p. 282, Amst. 1711. 3 Kaschmir, I,p. ia5.
* Journ. ofihe A$.Soc.ofBeng.yo\. III, * Personal observ. on the Sinih, p. 4o.
i834, p. 3aa. l Voy. dans l'Inde, t III, p. 62.
naturellement, empruntent une douceur et un éclat particuliers de la coutume quelles ont de noircir légèrement, avec une préparation d'antimoine , le bord de la paupière inférieure. » On retrouve ici les habitudes dépeintes par le barde brahmanique. Cependant les séductions des femmes bâhîkî ne rachètent pas pour lui ce qu'il y avait de relâché dans les mœurs de cette race. Aussi continue-t-il :
«Chez des gens buveurs de vin, qui hurlent et chantent ainsi, enfants et vieillards, comment la jusitce pourrait-elle exister?
« Quel homme, à moins d'être insensé, voudrait s'arrêter un seul instant chez des gens d'habitudes aussi perverses que ces Bâhîka?
« Je vais te rapporter encore ce que nous racontait un
autre prêtre dans l'assemblée des Kourou.
« Là où les cinq fleuves, sortis des forêts, roulent leurs ondes, la Çatadrou et la Vipâçâ, puis l'Aïrâvatî, la Tchandrabhâgâ et la Vilastâ, et plus loin, en dehors des montagnes, le Sindhou, qui est le sixième, là sont les demeures des Arattâ. Evitez ce peuple étranger aux lois. »
Quelques mots seulement de rappel sur les synonymies de cette série de fleuves du Pantchanada :
Çatadrou. Hesidrus de Pline, Zadadrus (vulg. Zaradrus) de Ptolémée, Salledj de nos cartes actuelles.
Vipâçâ. Hyphasis des historiens d'Alexandre, Hypasis de Ptolémée, Bios ou Beyah de nos cartes.
Aïrâvatî. Hydraotes des historiens, Rhuadis de Ptolémée, Ravi de la nomenclature actuelle.
Tchandrabhâgâ. Asiknt de la géographie védique, Acesines de la géographie gréco-latine, Sandabaga (vulg. Sandabala) de Ptolémée, Tchenab de la géographie actuelle.
ï Vitastâ. Hydaspes des historiens, Bidaspes de Ptolémée, Béhat
et Djélam de nos cartes.
«Ni les dieux, ni les mânes, ni les Brahmanes , poursuit le poëte, n'acceptent les offrandes des Bâhîka, peuple dégradé, qui est dune origine mélangée, et qui néglige les sacrifices
« Ces Bâhîka sans pudeur prennent leurs repas dans des vases de bois ou de terre tout enduits d'aliments impurs et souillés par la langue des chiens; ils se nourrissent de lait de brebis, d'ânesse ou de chamelle, et des aliments qu'ils en préparent.
«Ceux qui mangent la chair du sanglier et du chien, du bœuf, de l'âne et des bêtes fauves, ceux-là sont d'une race inférieure.
« Les Bâhîka prennent indistinctement tous les aliments et toutes les boissons, de même qu'ils s'accouplent entre eux sans distinction d'ordres ni de classes. Tout homme de sens doit éviter les Bâhîka, que l'on nomme Arattâ. »
La haine et le mépris des Brahmanes savent trouver encore de nouvelles formes; le nom même de Bâhîka prend pour eux une signification avilissante.
« Des génies impurs nommés Vahî et Hîka habitent, ajoute le Brahmane, la vallée de la Vipâçâ; les Bâhîka sont issus de ces génies immondes, et non de Pradjâpati, le créateur de la terre.
« Ces contrées des Bâhîka et leurs fleuves, où les prêtres et les hommes de la plus basse classe naissent ensemble indistinctement, sont connus sous le nom à Arattâ. Les peuples arattâ n'ont ni livres sacrés ni rites prescrits; ils n'offrent pas de sacrifices et n'en font pas offrir. Ces hommes impurs et vils ignorent les festins qui réjouissent les dieux.
«Les Prasthala, les Madra, les Gandhâra, les Arattâ, sont
de véritables brigands, de même que les Basa ta et les Sindhou- Sâouvira; aussi sont-ils un objet de mépris pour tout l'univers o
Le poëte poursuit, dans son inépuisable verve:
a Je vais encore te rapporter ce que nous disait un jour un Brahmane, à qui nous avions offert l'hospitalité dans notre demeure.
«J'ai habité seul autrefois les rochers de l'Himâvat, et j'ai parcouru un grand nombre de contrées régies par des lois diverses.
«Nulle part les habitants ne sont ennemis de la loi.
« Visitant les pays qui obéissent à des lois diverses, j'arrivai chez les Bâhîka et je m'y arrêtai.
«Chez eux, un homme né dans la classe des Brahmanes passe dans la classe des Kchatriya , des Vâicya ou des Coudra. Il pourra se faire barbier, puis de barbier redevenir Brahmane, puis retourner encore à la condition servile.
« Il n'existe aucun peuple où les Brahmanes puissent ain f changer de caste à volonté, à l'exception des Gandhâra, < Madra et des Bâhîka, qui sont privés de sens.
«C'est chez eux seulement que j'ai vu ainsi tout con f et tout bouleversé. J'ai parcouru la terre entière; c" Bâhîka seulement j'ai trouvé la perversion de toutes
Le poëte dit encore :
«Ecoute, je vais te rapporter ce qu'un autre Br sait des Bâhîka.
« Une vierge, nommée Arîka, avait été enlev gands, qui lui avaient fait violence; elle lança imprécation :
« Moi, vierge, qui ai une famille, parce «justice vous m'avez fait violence, à caus
« de votre race seront corrompues par l'impudicité. Si vous ne « vous purifiez de ce crime atroce, hommes à l'âme basse, les a fils de vos sœurs, et non ceux de vos femmes, hériteront dans « vos familles, »
On a déjà fait remarquer avant nous que cette coutume est commune à tous les peuples chez lesquels règne l'usage de la polyandrie. La raison en est facile à comprendre.
Nous terminerons nos extraits par ce dernier trait, où le poète a voulu en quelque sorte concentrer toutes ses imprécations et tous ses anathèmes :
« Le pays des Madra est regardé cojnme l'opprobre de l'univers, et les femmes madréyî comme l'opprobre de toutes les femmes.
«Boire du vin, déshonorer la couche du gourou 1 , détruire le fruit des femmes, voler le bien des autres, contre ceux qui se livrent à ces actions honteuses, tout est juste.
« Anathème contre les Arattâ, habitants du Pantchanada! »
Nous ferons remarquer, en ce qui se rapporte au reproche que le poëte brahmanique adresse aux femmes ârattî, de détruire le fruit de leurs entrailles, que chez diverses tribus du Radjpoutana et du Pendjab l'abominable coutume de l'infanticide est encore en usage à l'égard des nouveau-nés du sexe féminin. Cet usage existe notamment chez les Djharedjah du Kotch 2 ; Victor Jacquemont l'a aussi trouvé chez les Maïrs et chez les Radjpouts du Mévar 3 .
Le morceau que nous venons de transcrire est assurément le plus complet que nous ait légué l'ancienne littérature sanscrite sur les mœurs et les usages d'un peuple de l'Inde.
1 Le maître spirituel. the Court o/Sinde, p. a 34 • Edinb. 1 83 1 , i n-8*.
1 Voy. notamment James Buraes, Fuit fo s Voy. dans l'Inde, t. III, p. 397.
SDR LA SÉRIQUE DE PTOLÉMÉE
Nous avons dit dans notre texte par quel enchaînement de recherches nous avons été amené à cette question de la Sérique, une des plus mal éclaircies de toute la géographie ptoléméenne. Toutefois, dès les premiers pas que nous avons faits dans l'examen du problème, il nous a paru qu'ici, comme sur tant d'autres points de la géographie critique, les difficultés tenaient moins au fond du sujet qu'à la manière insuffisante dont on l'a traité. Nous avons dû faire table rase des discussions et des hypothèses contradictoires dont la situation de la Sérique a été l'objet, et nous attacher strictement aux indi cations que renferment les sources anciennes ; mais en mer temps nous avons cherché tout d'abord à remonter à forip de ces indications. Il nous a dès lors été facile d'y reconn des éléments très-divers que Ptolémée a confondus. C'est qu'ils n'avaient pas fait cette distinction, que tant d'h savants n'ont pu, malgré leurs efforts, dissiper l'obscu geuse qui plane encore sur ce que le géographe Aie nommé la Sérique, et qu'on a cherché cet insaisi.* dans les contrées les plus diverses de l'Asie or pinion la plus générale (et aussi la plus juste, r rer qu'un côté de la question) place la Sériqur goût, la Mongolie orientale et le nord-ouest
1 Pour le deuxième mémoire, p. 219. Inscr. XXXII,
1 De Guignes, Histoire des Huns, t. I, der Grieck. vu
2* part. 1756, p. xlii, et Acad. des Inscr. Heeren, Polv
XL VI, 557 ; d'An ville, Recherches géogr. et tiquilé, trad
histor. sur la Sérique des anc (Acad. des notes de sf
mais on l'a cherchée aussi dans le Turkestan oriental \ dans l'Himalaya, vers les sources du Gange 2 , dans TAssam 3 et jusque dans le Pégou k .
Quelques particularités de la description de la Sérique chez nos anciens auteurs auraient dû cependant donner l'éveil, sinon aux critiques du dernier siècle, auxquels les sources indiennes n'étaient pas encore ouvertes et qui manquaient ainsi du moyen de comparaison nécessaire, du moins aux indianistes actuels. Ainsi, parmi les peuples de la Sérique, Ptolémée compte les Ottorocorrhœ, nom qui dans Pline est écrit Attacorœ, et qu'Ammien Marcellin, qui copie Ptolémée, défigure en Opurocarra*. On reconnaît là, tout d'abord, YOuttarakourou des livres sanscrits. Ce rapport ne pouvait échapper à personne ; l'erreur est d'avoir transporté dans la géographie réelle des données qui n'appartiennent qu'à la géographie mythique.
Que les anciens soient tombés dans cette méprise, eux dont les moyens d'information étaient si restreints sur ces régions extrêmes, on le comprend aisément; mais on ne devait pas l'attendre de la critique actuelle. L'origine historique de l'ap-
Lassen , Ind. AltertL III, p. 98; Forbiger, Handb. deraltenGeogr.il , i844 , p. 472, etc.
1 C. Ritter, Erdk. VII, i83 7 , p. 55g; Alex. Cunningham , dans \eJourn ofthe As.
Soc. ofBeng. XVI, 18^7, p. 989. M. Heinrich Mùller, qui a publié un savanl travail sur les populations ouraliennes , croit retrouver les anciens Sères dans les Sarti de la Boukharie. (Der Ugrische Volkstamm, p. 68 Berlin, i837,in-8°.)
' Gossellin , Recherches sur la Sériqus des anciens, 179a, Académie des inscr. XLIX , p. 7 1 3 , ou t. IV de ses Recherches sur la
géogr. systèmut. et posit. des anciens, i8i3, p. 2^7.
3 J. Taylor, Remarks on the sequel to the Periplus of the Erythrean Sea, dans le Journ. of the Asiat. Soc. of Beng. XVI, 18^7, p. 43.
* La treille , Notice sur les peuples désignés anciennement sous le nom de Sères, dans ses Mémoires sur divers sujets, Paris, 1819, p. 1 16.
5 Plolem. VI, xvi. 5, Nobbe; Plin. VI, c. xvii, p. 3 16, Hard. in-fol.; Ammian.
Marcell. XXIU, 6, p. 336, Wagner.
pellation sanscrite à'Outtarakourou l est inconnue ; mais son acception ne varie pas. Dans les documents de la littérature oupavédique, dans les grands poëmes, dans les Pourânas, partout enfin où le mot se rencontre, il appartient au domaine de la géographie poétique et de la mythologie. VOuttarakourou est situé dans les dernières régions du nord, au pied des montagnes qui entourent le mont Mêrou , bien loin au delà du monde habitable- C'est la demeure des demi-dieux et des saints Richis, dont la vie est de plusieurs milliers d'années. L'accès en est interdit aux mortels. Comme la région hyperborée des mythographes occidentaux , celle-ci joui t de l'heureux privilège d'un printemps éternel, également exempt de l'excès du froid et de l'excès du chaud. Les peines de l'âme, comme les douleurs du corps, y sont inconnues. L'air y est embaumé de suaves parfums, et la terre y offre d'elle-même ses plus riches produits. Les fleuves roulent le cristal de leurs eaux dans un lit d'or pur, entraînant avec elles des perles et des pierres précieuses au lieu de sable et de cailloux. Les arbres n'y portent pas seulement des fruits exquis ; de riches étoffes y viennent aussi d'ellesmêmes, et chaque matin leur ombre recèle un essaim de beautés divines que le soir emporte avec lui, remplacées ainsi chaque jour par des vierges nouvelles 2 . On voit assez que cette terre des bienheureux n'est pas de notre monde.
Dans leurs rapports avec les Indiens après l'expédition d'Alexandre, les Grecs connurent ces fictions de la poésie brahmanique, ainsi que bien d'autres récits qui pour eux faisaient de
1 Littéralement, le Kouroudu Nord. hâbhârata traduit par M. Lassen, Zeitschr.
Outtara signifie à la fois élevé et septen- Jur die Kunde des Morgenl. t. II, i83o,
trional p. 63 (add. p. 6 1 et 67) ,et au IV e livre du
1 Les traits de ce tableau sont répandus Râmâyana, vol. 111 de la traduction de
en beaucoup d'endroits des grands poèmes, M. Gorresio, p. 18g. particulièrement dans un passage du Ma-
l'Inde une terre de prodiges.' Mégasthène, comme avant lui Ctésias, en avait recueilli un grand nombre. Soit d'après ses mémoires, soit d'après d'autres relations contemporaines, telles que celle de Daïmaque, la fable des Outtarakourou s'était répandue dans l'Occident, puisque, au rapport de Pline, un certain Amomète en avait composé un traité analogue à celui d'Hécatée sur les Hyperboréens l . C'est sûrement à ce traité d'Amomète que Pline emprunte les deux lignes qu'il consacre à ses Âttacorœ, «qu'une enceinte de chaudes montagnes préservait, dit-il, du souffle des vents nuisibles, et qui jouissaient, comme les Hyperboréens, d'un éternel printemps, ttgens hominum Attacorum, apricis ab omni noxio afflatu se- «clusa collibus, eadem, qua Hyperborei degunt, temperie 2 . » Nous voyons par une foule d'exemples, outre celui-là, que les fables poétiques et les légendes populaires de l'Inde avaient pris, en passant dans les relations grecques, une apparence de réalité et une sorte de consistance historique.
Ce fut nécessairement sur une autorité de ce genre que Ptolémée crut pouvoir inscrire dans ses Tables et porter sur ses cartes le nom d'Ottorocorrka, avec sa triple application à un peuple, à une ville et à une chaîne de montagnes. Toute la nomenclature de la région qui forme sa huitième carte de l'Asie (sauf quelques noms dans les parties extrêmes au nord et à l'orient) est certainement d'origine sanscrite ; mais les éléments sont loin d'en être homogènes. Ils n'ont pas non plus, tant s'en faut, le caractère de précision historique de la nomenclature de sa carte de l'Inde. La distinction qu'il y a à faire
1 Plin. VI, c. xvii, p. 3i6. des critiques modernes (Mannert, t. IV,
3 Plin. loc. citât. Ammien Marcellin , p. 5ao, i7g5;Forbiger, Handb. der Alton
XXIII, vi, 64- Wagner transporte cette Geogr. t. II, p. 47a. i844) ont c™ v0 ^ r
description aux Sères en général (dont là un indice de la grande muraille de la
les Attacorœ de Pline font partie), et Chine.
ici entre les matériaux d'origine et d'époques très-diverses employés par Ptolémée dans sa description des deux régions contiguës que sépare l'Himalaya occidental, cette distinction nous paraît frappante. Au sud des montagnes, dans notre Pendjab actuel, Ptolémée indique, sous le nom général de Caspirœi, une extension réellement historique de l'empire kachmirien, avec une nomenclature détaillée qui doit reposer sur des informations du i cr siècle de notre ère ; tandis qu'au nord de la grande chaîne nous n'avons plus que des noms jetés au hasard dans un espace immense , où nos moyens de comparaison actuels nous montrent de prodigieux déplacements. Cette différence s'explique par la nature même des choses. Les Brahmanes , qui seuls avaient pu fournir la plupart des renseignements rapportés de l'Inde par les Grecs sur ces pays extrêmes \ n'en avaient eux-mêmes, comme on le voit par leurs livres, que des notions très-imparfaites. Quelques noms de tribus, de rivières et de montagnes, sans détails ni positions relatives, c'est tout ce que les poëmes sanscrits renferment sur ces hautes vallées du nord. C'est aussi tout ce que donnent les Tables de Ptolémée, sauf l'addition purement arbitraire des graduations. Il n'y a pas bien longtemps que nous-mêmes nous sommes un peu mieux renseignés sur ces contrées d'un si difficile accès. Il ne faut pas demander aux anciens des connaissances qu ils ne pouvaient avoir, et il importe aussi de se défendre d'une propension naturelle qui nous dispose à attribuer à tout ce que l'antiquité nous a transmis une autorité que nous n'accordons pas sans contrôle à nos meilleurs explorateurs.
Si la maigre nomenclature inscrite par Ptolémée sur sa carte des contrées situées au delà (c est-à-dire à l'orient) de
1 II est possible cependant qu'on eût reçu aussi quelques informations par les Grecs de la Bactriane.
l'Tmaùs ne peut se ramener à une correspondance régulière avec nos notions actuelles, ce qu'on en peut reconnaître suffit néanmoins pour en déterminer et en circonscrire remplacement général.
Sans vouloir apporter ici plus de précision que la nature des indications ne le comporte, on peut dire que l'ensemble de ces indications nous place au milieu de la région alpine d'où rayonnent en des directions diverses l'Himalaya, l'Indou-koh et la chaîne de Bolor *, soulèvements énormes qu'enveloppe une immense ceinture de neiges éternelles, et dont les froides vallées appartiennent à diverses familles de tribus pastorales. Oasis privilégiée au milieu de ces âpres montagnes, le Kachmîr appartient lui-même à cette région , que traverse, plus au nord, la partie tibétaine du Sindh (au-dessus du point où les anciens plaçaient les sources de l'Indus 2 ) , et d'où s'écoulent à l'ouest l'Oxus et le Iaxartes. Chez Ptolémée, le nom d'Imaùs (transcription grecque de la forme usuelle du nom d'Himalaya 3 ) s'applique à la chaîne centrale, depuis la région des sources du Gange (où naissent aussi le Sindh et son plus grand affluent, la Çatadrou ou Satledj) jusqu'au delà des sources du Iaxartes. La direction générale de ce grand axe est du sud au nord, sauf une inflexion au sud-est depuis le Kachmîr jusqu'aux
1 L'esquisse orographique jointe a Y Asie centrale de M. Alex, de Humboldt (i843, 3 Toi. in-8°) donne une idée nette de ce remarquable système de montagnes.
* Voyez notre premier mémoire, p. 44.
3 Himalaya signifie proprement en sanscrit « demeure des Neiges. ■ Mais très-fréquemment cette dénomination, purement sanscrite , se contracte en Himâla, ou prend les formes usuelles d'Hémaghiri, Hêmatchal, Hêmakoûta, c'est-à-dire le mont
Hérna ou montagne des neiges. Il y a longtemps qu'on a remarqué que cette signification était connue des anciens.
« Imaus , incolarum lingua nivosum signi- • ficante,» dit Pline, VI, c. xvu, p. 3 18.
Himavata, himavat, sont dans le sanscrit des formes adjectives qui signifient proprement neigeux, hivernal. De ces formes, qui dans la prononciation vulgaire se changent en imaot, est venu le nom d'Emodus.
sources du Gange ; c'est seulement à partir de ce dernier point que l'Himalaya court directement à Test, et c'est là aussi que commence chez Ptolémée le nom (XEmodus, qui désigne l'Himalaya oriental l . Or c'est sur Ylmaûs même ou aux environs de ce grand système de montagnes, au nord de notre Pendjab et à Test des vallées de l'Indou-koh et du haut Oxus, que viennent se localiser, dans un espace de six à sept degrés au plus du sud au nord, et moins peut-être dans le sens des longitudes, tous les noms qui se peuvent identifier sur la carte où Ptolémée a voulu représenter, en leur donnant un développement de près de quarante degrés de l'ouest à l'est, ce qu'il nomme la Scythie en dehors de l'Imaûs et la Sérique.
Une dénomination s'y reconnaît immédiatement entre toutes les autres: ^c'est celle de Casia 2 . Ptolémée indique le site du pays de Casia au versant oriental de l'Imaûs, au-dessus des sources de l'Oxus, quoiqu'il porte ses montes Casii très-loin de là vers l'orient 3 ; mais nous sommes suffisamment prévenus qu'ici, plus qu'en aucune partie des Tables, il ne faut avoir égard qu'à la nomenclature, et nullement aux notations. Le nom des Khaça a été de temps immémorial une des appellations les plus répandues dans tout le massif himâlaïen. Pqjir nous en tenir aux parties occidentales de la chaîne, où l'indication de Ptolémée nous place, nous y trouvons les Khaça cités dès les temps héroïques de l'Inde, non-seulement dans les Itihâsas
1 Nous avons déjà indiqué , pour la perception bien distincte de ces grandes directions , la carte orographique de M. de Humboldt; nous devons renvoyer aussi à la partie de son ouvrage où riliusire auteur expose ses vues sur l'orographie de l'Asie centrale, avec l'autorité de sa science universelle. (Asiecentr.l.l, p. 101 etsuiv.)
* Kâaia Ôprj, VI, xv, 2, et xvi, 3, 5; KflKx/a^pa, VI, xv, 3.
5 II leur donne, à leur point de départ occidental , la même longitude qu'au commencement occidental de son Emodus, ce qui les ferait courir de l'ouest à l'est dans toute la longueur du Tibet.
qu légendes historiques de Mahâbhârata ! , mais' aussi dans le livre de Manou 2 , où leur nom se lit à côté de celui des Darada, autre peuple bien connu qui confine en effet aux Khaça du nord. Les Khaça figurent aussi dans les chroniques bouddhiques de Ceylan parmi les peuples soumis par Açôka dans le haut Pendjab 3 , et on les trouve cités en plus de quarante endroits de la Chronique kachmirienne, parmi les principales tribus montagnardes qui confinent au Kachmîr. Baber sait aussi qu'un peuple du nom de Khas est indigène des hautes vallées qui avoisinent le Hindou-koh oriental \ et c'est avec toute raison qu'on a rattaché à ce peuple aborigène l'origine du nom de Kachgar, qui se reproduit deux fois dans la géographie de ces hautes régions 5 . Khaçaghiri en sanscrit, ou , selon une forme plus rapprochée du zend, Khaçaghaïri, signifie proprement montagnes des Khaça 6 . L'À^àovx yfôpa,, P r ^s de la CasiaRegio 7 , se rattache sûrement au même ethnique.
Les Aspacam (Àtf7raKapai), avec une place du même nom (kcnvaxdpa,) près des Casii Montes 8 , n'ont pas de correspondance actuellement connue dans ces hautes vallées ; mais la
1 Notamment dans un curieux épisode du second livre, où Ton voit les Khaça énumérés parmi les peuples du nord qui apportent en tribut aux Pàndava 1 or appelé pippilika souvarna, ou or des fourmis.
( Wilson, Notes on the Sabhâ Parva of the Mahâbhârata, dans le Journ. of the Roy. As.
Soc. vol. VU, i843, p. i43. Cp. Lassen, Ind. 4fc.Ii, 848.)
3 Selon une restitution certaine d'Eugène Burnouf, au lieu du nom inconnu de Svaça que porte aujourd'hui le texte.
La lettre double sv et la lettre kh se ressemblent tellement dans l'alphabet sanscrit, que la confusion en est extrêmement
facile. (Eug. Burnouf, Introd. à Vhist du Buddh. p. 36a. Cp. Lassen, Ind. AU. II, ai4.)
4 Baber's Memoirs, p. 3i3.
5 E. Burnouf, dans VA sie centr. de M. de Humboldt, I, i56; Lassen, I, 849* Deguignes , dans le dernier siècle, avait déjà signalé ce rapport avec le Kachgar du Turk es tan oriental, Hist. des Huns, I, a* part, p. xxxix, 1756.
Kachgar, comme nom de ville, peut aussi dériver de Khaçanagar.
7 Ptol. VI, xv, 3.
8 Ibid. VI, xvi, 5, 7. Dans les manuscrits d'Amm. Marcellin, l'ethnique se lit Aspaiharœ, et le nom de la ville Aspataras.
forme du nom le rattache à la nomenclature sanscrite ou ira» nienne. A côté des Aspacarœ, les Batœ, Bara* 1 se retrouvent dans les Bâoutta du Radjâtaranghinî. L'annaliste kachmirien, racontant les expéditions de Lalitâditya, roi guerrier du vn e siècle de notre ère, auquel on attribue de vastes conquêtes, et traçant la route suivie dans une de ses expéditions du nord, le conduit du pays des Kambôdja 2 aux passes des montagnes de Boukhâra (qui ne peuvent être que le Paropanisus oriental), et de là chez les Darada par le territoire des Bâoutta 3 . Comme l'emplacement des Darada sur le Sindh est bien connu , entre le Balti et les gorges qui sont au-dessus d'Attok, le pays des Bâoutta ou Batœ devait nécessairement être voisin du canton de Ghilghit, c'est-à-dire de la partie de la vallée du Sindh qui est au nord-ouest du Kachmîr*. Nous voyons en effet, dans un précieux morceau d'Albiroûni dont M. Reinaud a publié le texte arabe et la traduction 5 , qu'au x e siècle de notre ère le chef de Ghilghit prenait le titre de Bhatchâh ou chah des Bhât, et ce renseignement est confirmé par les informations actuelles 6 . Le Balti, que nous venons de nommer, rappelle un autre
1 Ptol. VI, xvi, 5.
* Le Kâfiristan actuel, dans les hautes vallées du bassin du Kopfaès. (Voy. notre premier mémoire, loco supra cit. p. 66.)
1 Radjâtar. IV, i65 à 169.
4 M. Lassen, Zeitschr. jur die Kunde des Morgenl. U, i83g, p. 28, sq. les a donc cherchés beaucoup trop loin au sud-est, dans la direction de Lâdnk. Leur position entre les montagnes des Boukhâra et les Darada fournit une indication certaine.
6 Fragments arabes et persans relatifs à l'Inde, p. 117. Paris, i845.
M. Alex. Cunningham nous apprend que le titre de Bakhlo est toujours porté par le chef de Ghilghit. (Lâdak , p. 39.
Lond. i854, in-8°.) Ajoutons , quant à l'ethnique Bâoutta, que ce nom n'est pas isolé dans l'Himalaya occidental. Les Bhats ou Balars du Népal, les Bhattî, qui ont joué un rôle considérable daus l'histoire du Radjasthan , et qui existent encore au sud du Satledj , peut-être aussi les clans répandus dans le Marvar et le Katch sous les noms de Bhoula et de Bhouttiah, appartiennent très-probablement à une même communauté originaire. Ce fractionnemenl et cette dissémination d'une tribu primitive est du reste un fait des plus communs dans l'ethnographie du nord de Tlnde II est à peine un nom de tribu qui n'y puisse donner lieu à la même remarque.
peuple mentionné par Ptolémée dans cette haute région , les Byltœ, BvAtom. Les informations de Ptolémée lui avaient bien fait connaître la situation générale des Byltœ au voisinage de rimaûs 1 ; mais il est mal renseigné, ou il a mal appliqué ses renseignements, quant à leur position précise, qu'il indique à l'ouest de la grande chaîne de Bolor (rimaûs), et non à Test, comme il l'aurait dû. Le Balti est, comme on sait, le dernier territoire tibétain au nord-ouest 2 ; c'est un grand pays que le Sindh traverse de l'est à l'ouest , directement au-dessus du Kachmîr (c'est-à-dire au nord), à la distance d'une cinquantaine de lieues 3 . Skardo, la capitale du Balti, présente avec le nom des QEchardœ, Ofyàp&x**, une ressemblance dont on est frappé; si le rapprochement est fondé, la rivière OiyàpSos sera la portion même du Sindh qui traverse le Balti et baigne les murs de Skardo 5 .
Les Ramana et les Daçamana, deux peuples du nord que le Mahâbhârata et les listes pouraniques mentionnent à côté des Tchîna 6 , nous paraissent ne pas différer des Rhabannœ et des Damnœ de la Table ptoléméenne 7 . Les Tchtna dont il s'agit ici n'ont rien de commun avec la Chine, non plus qu'avec les Sinœ des géographes alexandrins ; les listes sanscrites où leur
1 napàTôfp<xovdpo$.(VI,xui,3, Nobbe.)
2 On le désigne fréquemment sous le nom de Petit Tibet.
3 Les renseignements les plus récents sur le Balti sont ceux que Ton doit aux capitaines Strachey et Alex. Cunninghaiu , de la commission des limites indo-tibétaines. (Strachey , Physical Geography ofWest Tibet, dans le Journ. of the Roy Geogr.
Soc. vol. XXHI» i853, p. i4 ; Alex. Cunningham, Làdak,p. 3A,Lond. 1 8 54.) Les informations antérieures ont été réunies par M. C. Ritter, Erdkunde, III, i833,
p 6âo, sqq. Les Darda ou Darada (Daradœ) , qui confinent au Balti du côté de l'ouest, donnent à ce pays le nom de Bolor, sous lequel les indigènes désignent aussi la partie de l'Imaùs de Ptolémée qui avoisine le plateau de Pamir et les sources de l'Oxus. (Al. Cunningham , Journal of the Asiatic Society of Bengal, XVII, i8/»8,
4 Chardi dans Amm. Marcellin , p. 336.
5 M. Vigne écrit Iskardoh.
f Vishnn Par. p. 1 94.
7 VI, xvi, 4, 5.
nom se trouve ne les distinguent en rien des tribus mletchha auxquelles on les associe, et ne permettent ni de songer à un grand empire tel que la Chine, ni de s'éloigner des frontières mêmes de l'Inde, que les notions géographiques des Brahmanes n'ont jamais dépassées. Mais on n'a pas besoin d'aller chercher au loin une synonymie impossible, alors que dans les lieux mêmes où portent les indications brahmaniques il en est une qui se présente naturellement. Nous savons, par les relations récentes, que le peuple darda, qui occupe un territoire étendu des deux côtés du Sindh, entre le Kachmîr et l'Hindou-koh , se partage en trois grandes divisions distinguées chacune par un dialecte particulier, et que la plus considérable de ces trois divisions, celle qui occupe Astor, Tchélas, Darèl, Ghilghit, et d'autres territoires contigus aux deux côtés du Sindh, porte le nom de China '. Ce sont bien là, sans aucun doute, les Tchîna des listes brahmaniques mentionnés à côté des Kambôdja 2 , dont le territoire touche en effet à celui des Darda-Chîna du Ghilghit 3 .
Sans vouloir accumuler à ce sujet tous les témoignages que
1 Âl. Cunningham, Làdak, p. 37, et Journ. of the As. Soc. o/Beny. vol. XVU, 18A8, p. 98.
9 Vishnu Pur. p. 19 4. Dans un passage du troisième Hvre du Mahâbhârata, le poêle conduit les Pandâva à la ville des Koulinda par le pays des Tchîna, des Toukhâra et des Darada. (Lassen, Indisch* Alterthamskundely p. 867, n. 4-) Les Toukhâra sont les Tochari des auteurs grecs et latins et le peuple du Tokharestân des géographes musulmans , dans les hautes vallées de l'Oxus. Toutes ces indications sont parfaitement concordantes. Nous trouvons aussi nos Tchîna du nord-ouest
dans un passage bien connu du livre de Manou (X, 44), au milieu d'un groupe de noms qui appartiennent tous à la région de l'Himalaya occidental. Dans un petit traité de géographie singhalaise , en tête de la chronique appelée le Râdjâvali, on trouve mentionné, parmi les contrées du nord, le K as -Tchîna Ratté ( Khàça-Tchîna Râchtra , c'est-à-dire le royaume tchîna des Khâça). ( Voyez le recueil édité par M. Upham sous le titre de Sacred and historical Books qfCeylon, vol. H, p. 147.
Lond. i833,in-8°.) 3 Ci-dessus, p. 4 19-
nous pourraient fournir les livres indiens, il en est un que nous signalerons encore, parce qu'il offre un intérêt particulier tant par lui-même que par la date bien fixée à laquelle il se rapporte : c'est un passage de l'histoire du Bouddha Çâkyamouni, connue sous le titre sanscrit de Lalitavistâra, et dont M. Foucaux nous a donné une traduction française faite sur la version tibétaine. Le jeune Bhôdisattva (Çâkyamouni), faisant à son précepteur l'énumération de toutes les écritures connues (au nombre de soixante-quatre), dit dans le cours de cette récapitulation : a M'apprendras-tu, maître, l'écriture de Darada, ou l'écriture de Kaça l , ou l'écriture de Tchina, ou
l'écriture de Phouna 2 ? » Nous retrouvons encore ici dans
leur connexion naturelle ces trois peuples de Darada , de Kaça ou Khaça et de Tchîna, dont l'emplacement nous est maintenant bien connu, et à côté d'eux un quatrième nom qui nous fournit également une synonymie intéressante avec un des peuples mentionnés dans cette région de l'Imaùs par nos anciens auteurs ; car on n'y peut méconnaître les Phrani de Pline 3 et de Denys le Périégète 4 . Nous trouvons là aussi l'éclaircissement complet du passage controversé où Strabon, rappelant les con-
1 La traduction de M. Foucaux porte Kouça. La connexion des quatre noms qui se suivent ici ne laisse pas de doute sur la véritable lecture du mot.
' Lalitav. p. la a. Cet ouvrage bouddhique fut écrit quatre cents ans après la mort de Çâkyamouni, c'est- à-dire vers le milieu du n° siècle avant notre ère (voy.
l'introd. p. xvi). On sait qu'Açôka, vers le milieu du m' siècle, étendit sa domination sur le Panlchanada et sur le royaume de Takchaçilâ ; les lettrés des provinces gangétiques avaient pu avoir à cette époque des notions plus étendues
qu'aux époques antérieures sur les contrées extrêmes du nord-ouesl.
3 Génies Phrani et Tochari (lib. VI, c. xvii, p. 3i6). La leçon vulgaire Phruri est une altération. Comp. les variantes des manuscrits sur ce nom très -maltraité par les scribes, dans l'édition Sillig, t I, p. 4a a. Le texte correspondant de Denys le Périégète fournit la correction naturelle.
4 Kai Tàxapoi, Qpovvol t«, xai éSvea @âp€apa liTjpôJv (Dionys. Perieg. v. 75s).
Rufus Festus Avienus a traduit (v. 934) :
« Su nt Tochari, Phr unique truces, et in-
quêtes des rois grecs de la Bactriane , dit qu'ils avaient étendu leur domination jusqu'au territoire des Seres et des Phauni, (ié%pi ^ypûv xcà <S>avv&v èÇéretvov rrjv àpyjfjv 1 . Il ny a pas à douter maintenant que le texte ne se doive lire ainsi, quoique les éditeurs et les interprètes aient beaucoup varié, ou, pour mieux dire, aient flotté un peu au hasard entre diverses leçons 2 . La lecture Phauni se trouve aujourd'hui complètement légitimée par le passage correspondant du Lalitavistâra, bien que Pline et d'autres auteurs aient pu écrire Phrani (ou même Phrari) , par une de ces mille altérations des noms géographiques qui fourmillent dans les relations. Il nous paraît aussi plus que probable que le nom de peuple qui dans la Table de la Sérique de Ptolémée se lit Qpô&voi 3 doit se restituer en <bpovvoi. La remarque ajoutée par Ptolémée à la mention de ses Throani, que de tous les peuples de la Sérique c'était le plus oriental, concorde bien avec le passage de Strabon. Les antiques Phouna ont encore été connus des historiens musulmans dans les vallées orientales de l'Hindou-kôh, sous le nom de Pânis, qui est probablement le véritable ethnique 4 .
« hospita Seres ; » et Priscien , par une paraphrase moins fidèle (v. 727) : «Et Toachari Phrurique, et plurima millia Se- « rum. »
1 Strab. lib XI, p. 5i6.
3 Casaubon avait donné 2Mpaw kolï 4>a6i>6w, mais en se demandant si <botvtxûv ne serait pas à préférer. Les traducteurs français ont suivi cette double leçon.
Tous les éditeurs subséquents, Coray, Meineke, et tout récemment MM. Mùiler et Dùbner, s'autorisant de Pline et du Périégète (celui-ci, dans quelques-uns de ses manuscrits, est conforme à la version de Priscien), ont adopté Zrjptiv xzl <Vpvvtiv t
leçon qu'a suivie aussi M. Groskurd dans sa version allemande. (Comp. Lassen, Zar Geschichte dergriech. und indoskyth. Kônige, p. 23o. Bonn, i838, in-8°.)
1 VI, xvi, 5.
4 Voy. Dorn, History of the Afghans, transi front the Persian ofNeamet Ullah, 2* part. p. 122, n. 3i. Lond. 1829, in-4°.
Plus tard, une partie au moins des tribus pânis est descendue vers le Sindb inférieur (ibid.p. 129, n. 87), quoique aujourd'hui encore le nom paraisse subsister parmi les clans kamozaïs. ( Elphinstone , Caubul, p. 619, n. in 4°.)
Il est encore deux peuples marqués par Ptolémée, que nous retrouvons aux extrémités orientales de l'Hindou-kôh, les Xapavvaiïot l et les Iddyovpoi*, les premiers dans les Khadjana, qui ont laissé leur nom à un des trois dialectes principaux entre lesquels se partage la langue du peuple darda 3 , les seconds dans les Dangors, Dhagars ou Dakhars (l'orthographe de ces noms barbares est toujours un peu variable), qui ont dû être autrefois la tribu dominante des Darda , car c'est encore sous ce nom de Dangors que les Darda sont le plus communément désignés par les tribus limitrophes.
Sauf un très-petit nombre de noms pour lesquels nous n'aurions pu que hasarder des rapprochements trop incertains, nous avons, on le voit, retrouvé toutes les tribus mentionnées par Ptolémée dans sa carte de la Sérique et de la Scythie en dehors de l'Imaûs. Nous les avons toutes retrouvées là où nous conduisaient les sources d'information employées par le géographe, là aussi où des indications jetées çà et là dans nos auteurs nous retiennent nécessairement, nous voulons dire au voisinage des parties de l'Imaûs central auquelles se rattache le Paropanisus. Ces notions vagues que Ptolémée a étendues dans un très-vaste espace, nous les voyons se renfermer dans une région relativement très-restreinte , entre le Kachmîr et Kachgar, à la pente orientale des grandes montagnes de Bolor* C'était là que s'arrêtaient les connaissances géographiques des Brahmanes sur les contrées barbares du nord-ouest ; là aussi fut le terme des expéditions armées des rois grecs de la Bactriane, et des informations qu'elles purent donner sur ces rudes et froides vallées.
1 VI, xv, 3. nord-est du Ghilghit. (Alex. Cunningham,
1 VI, xvi, 5. Journ. of the As. Soc. of Beng. vol. XVII;
3 Le khadjana a pour domaine les dis- 18A8, p. 96, et Làdak, p. 38.) Iricts de Hanza et de Nagar, aux confins
C'est au milieu de ces indications, mal ajustées dans ses Tables, mais qui reposent sur un fonds d'informations exactes, que Ptolémée a jeté deux noms d'un tout autre caractère, celui des Ottorocorrhœ et de sa contrée à'Asmirœa, k(T(iipalat, Xàbpa. UOattarakouroù, nous l'avons déjà dit, n'a jamais appartenu à la géographie réelle \ du moins pour les Brahmanes des royaumes gangétiques. S'il fallait lui chercher une correspondance dans la géographie de l'Inde du nord, il nous semble qu'on ne la pourrait trouver que dans le Kachmîr, ce Paradis de l'Asie, comme l'appellent les Orientaux, protégé, ainsi qu'il est dit de TOuttarakourou 2 , par une ceinture de hautes montagnes 3 . Nous avons eu déjà lieu de faire remarquer 4 que le Kachmîr était entré tard dans le domaine de la géographie positive. Isolé du Pendjab par l'infranchissable ceinture de ses montagnes, il resta pendant longtemps pour ainsi dire
1 Nous regrettons d'avoir à nous éloigner sur ce point du sentiment de M. Lassen, dont nous admirons autant que personne le profond savoir et la rare sagacité.
L'illustre auteur des Antiquités de l'Inde (Zeitschr. Jur die Kunde des Morgenl. t. II, i83g, p. 6a, et Ind. Alt. 1, 1867, p. 846) se fonde sur un passage de rAîtarêya Brahmana rapporté par Colebrooke dans son mémoire sur les Védas (Asiat. Res.
vol. VIII, p. 398, édit. de Cale. p. 4io, édit. de Londres); mais dans ce passage même le nom ne saurait recevoir délocalisation positive. C'est une appellation générique, rien de plus, appliquée aux dernières contrées du nord. Cette appellation a dû avoir une origine historique, sans doute; mais la trace en est tout à fait perdue dans nos sources sanscrites.
* Ci-dessus, p. Ai 3.
3 Au tableau que nous en avons tracé
d'après les poètes sanscrits, comparez la description d'Abou'l Fazel, l'auteur de l'Ayïn Akbéri : • Toute cette province représente un jardin dans un printemps perpétuel. L'enceinte qui lui forme une défense naturelle est d'une hauteur qui étonne, et son aspect, à la fois grandiose et pittoresque , charme également ceux qui aiment la variété et ceux qui se plaisent dans la solitude. L'eau y est excellente et les cataractes magnifiques La violette, la rose, le narcisse, en un mot d'innombrables ' fleurs de toute espèce , croissent ici spontanément. Le printemps et l'automne donnent au pays un aspect délicieux. . . » (Ayeen Akbery, translat. by Fr. Gladwin, vol. II, p. ia3. Lond. 1800, in-8°. J Tous les voyageurs , depuis Bernier, ont confirmé cette description.
4 Voy. notre deuxième Mémoire , cidessus, p. 218.
ignoré du monde ; et il semblerait que les premières notions qui se répandirent dans les pays du Gange sur cette contrée si heureusement douée par la nature aient pu prendre aisément ces couleurs poétiques sous lesquelles le Mahâbhârata dépeint l'Outtarakourou. L'expression de l'Aïtarêya Brahmana, en parlant de cette contrée du nord « située au delà de l'Himavat 1 , » cette expression n'aurait eu d'ailleurs rien que d'exact; car, par rapport aux plaines du Pantchanada, le Kachmîr est bien en effet de l'autre côté des grandes montagnes. Mais cette première acception, si elle l'avait eue dans les anciens âges comme il y a lieu de le croire, elle l'avait perdue depuis longtemps, même à l'époque de Mégasthène, et elle en avait pris une à la fois beaucoup plus vague et plus étendue. C'est celle-là qui est arrivée jusqu'à Ptolémée, et qui lui a fait croire à l'existence d'un pays d'Ottorocorrha au nord de l'Imaûs. Quant au pays (XAsmira, il a fallu toute la préoccupation qui a fait transporter au loin dans le nord, vers les pentes de l'Altaï, les détails que nous venons de retrouver un à un dans la vallée du haut Indus, pour qu'on y puisse méconnaître le nom même du Kachmîr (en sanscrit Kaçmtra). L'identité des noms, la contiguïté géographique, l'origine des informations du géographe, tout démontre que ce ne peut être autre chose. Il nous paraît clair que Ptolémée a dû puiser dans des sources diverses deux natures de renseignements sur le nord-ouest de l'Inde et sur les populations limitrophes : les uns historiques et tout à fait contemporains, qui lui ont donné les détails de sa JCaspiria, qui se prolonge sur le Pendjab et à l'ouest de la Yamounâ 2 ; les autres plus anciens, et en même temps beaucoup plus vagues, qui ont pu lui fournir une simple nomenclature de noms de peuples et de pays, en un mot une de ces
1 Colebrooke, loc. supra cit. — * Deuxième mémoire, p. 224.
listes telles qu'il y en a dans les grands poëmes et dans les Pourânas. C'est dans l'ajustement de ces matériaux différents que le géographe a commis quelques-uns des doubles emplois qu'on peut relever dans ses Tables.
Nous venons de restituer, à un ou deux noms près , la synonymie tout entière de ce que Ptolémée a nommé la carte de la Sérique, et cependant nous avons à peine prononcé le nom des Sères : c'est qu'en effet ce nom est absolument étranger à la région hîmâlaïenne où les détails de la Table nous ont placés. D'où vient donc sa présence ici dans les auteurs , et quelle est son origine ? C'est ce qui nous reste à exposer.
Il nous suffira de rappeler quelques faits historiques bien connus, pour tout ramener à sa véritable place.
Marin de Tyr, dont l'ouvrage géographique a servi de base, comme on sait, à celui de Ptolémée, avait eu sous les yeux une relation du pays des Sères publiée de son temps par un marchand macédonien nommé Titianos Maës. Maës n'avait pas été lui-même dans la Sérique, mais il y avait expédié une caravane, et à la suite de ce voyage il avait consigné par écrit les observations et les remarques de ses agents. C'est Ptolémée qui nous a conservé la connaissance de ce fait dans les Prolégomènes de sa Géographie \ malheureusement avec moins de détails qu'on ne le désirerait- Nous voyons seulement que la caravane, partie de Hiérapolis près de l'Euphrate, avait traversé la Mésopotamie, la Médie, THyrcanie, TArie, Bactres et la Sogdiane, jusqu'à un lieu que Ptolémée nomme la Tour de pierre, XiOtvoç Uvpyoç $ et qui paraît avoir été le grand rendezvous des caravanes de l'ouest et du sud avant le passage de rimaiïs. On était entré bientôt après dans les montagnes où le laxarLes a ses sources; et, s'avançaut de là dans la direction
J Lit. I , xi , 1 * , Nobbe ; p. 38, &q. WLIb
générale de Forient , la caravane avait atteint, après une marche pénible de sept mois depuis la Tour de pierre, la capitale des Sères , Srfpa (irjTpÔTroXts.
La discussion qu'on trouve dans Ptolémée *, non de l'ensemble de cet itinéraire, mais de la partie qui va de Bactres à i'Imaûs septentrional à travers la Sogdiane, cette discussion, obscure et confuse, ne suffirait pas pour retrouver la position de la Tour de pierre, qui est un point très-important dans le tracé de l'itinéraire. Heureusement les routes commerciales ne varient guère dans ces contrées, où elles sont déterminées par la situation et le plus ou moins de facilité des grandes passes des montagnes ; et les renseignements ultérieurs que les écrivains musulmans nous fournissent, ou que nous trouvons dans les explorateurs modernes, suppléent à ce que le géographe alexandrin laisse à désirer. Une des circonstances de la route que Ptolémée a reproduites d'après Marin, c'est qu'à partir de Bactres on se dirigeait assez longtemps vers le nord. Sûrement les caravanes touchaient à Samarkand (la Maracanda des auteurs grecs), qui était, alors comme aujourd'hui, un des centres considérables de la région transoxane. Pour passer de la Sogdiane à l'orient de la chaîne neigeuse qui couvre les sources du Iaxartes et de l'Oxus, trois routes principales ont existé de tout temps : celle du sud, qui remonte les hautes vallées de l'Oxus à travers le Badakchan a ; celle du centre , qui va directement à Kachgar par les hautes vallées du Sir-Daria ou Iaxartes 3 ; enfin celle du nord, qui descend une partie de
1 Lib. I , c. xi et xn ; lib. VI , c. xm , i v Polo vers 1 280 , et du père Benedict Goéi
2 ; xv, 3 ; xvi , 8. Les éléments tronqués de en 1 606.
l'itinéraire sont disséminés dans ces diffé- * Mir Izzot Uilah, employé par Moor-
rents passages. croft en 1 8 1 2 , a suivi et décrit cette route.
1 Cctlerouteest celle de Hiouen-thsang (Mayasin Asiat. de Klaproth , t. II, 1826 ,
a son retour de l'Inde en 643, de Marco p. 38, sqq. Coin p. ttntrod. d'Erskine à sa
la vallée moyenne du Iaxartes avant de tourner, à l'orient, vers la Tartane chinoise *. De ces trois routes, l'itinéraire des marchands grecs ne peut s'appliquer qu'à la seconde ou à la troisième; et si, comme on l'a pensé depuis longtemps avec beaucoup de vraisemblance, le Xldivos Iliipyos de l'itinéraire se retrouve dans une place importante de la vallée du Iaxartes, dont le nom de Taschkend a précisément la même signification de ville ou château de pierre dans la langue des Turkomans 2 , ce serait la route <lu nord que la caravane de Maës aurait suivie. La marche de sept mois depuis la Tour de pierre en s'avançant constamment vers l'orient conduit nécessairement vers le nord de la Chine. La relation du pèlerin bouddhiste Hiouen-thsang, traduite du chinois par M. Stanislas Julien, nous apporte ici un excellent moyen de comparaison. La route de Hiouenthsang, depuis les provinces nord-ouest de la Chine jusqu'à Taschkend sur le Sir, fut nécessairement la même que la route de la caravane grecque, au moins dans la plus grande partie de son étendue; nous disons qu'elle fut nécessairement la même, par l'excellente raison que cette route de grande communication entre le nord de l'empire et les contrées de l'ouest
traduction anglaise des Mémoires de l'empereur Baber, p. xxxix, et Rilter, Erdk.
VII, i83 7 ,p./i78.)
1 C'est par cette route que le pèlerin bouddhiste Hiouen-thsang se rendit de )a Tartarie dans le Turkestan, en 629. Sur cette route et sur la première on peut voir le mémoire analytique qui accompagne la carte que nous avons dressée pour les voyages de Hiouen-thsang (le Si-yu-ki), traduits du chinois par M. Stanislas Julien , t. II, p. 273 (p. a3 du tirage à part). C'est aussi cette route du nord (à partir d'Otrar sur le Iaxartes) que suivit, vers i336,
le Florentin Balducci Pegolotti. (Cp. Maçoudi, sur les trois routes du nord-ouest de la Chine vers les contrées de l'Occident, cité par M. Reinaud, introd. à sa trad. d'Abou'lféda , p. ccclxix. Paris, i848, in-4°.)
1 Mémoire cité sur Fitinéiiaire de Hiouenthsang, p. 276. Dans les premiers siècles de notre ère, les Annales chinoises parlent de cette ville et de son territoire sous le nom de Chi-koné, qui a le même sens que le nom moderne; chi, en chinois, sigifie pierre. (Rlaproth, Magas. Asiat.l, p. 120. i8a5)
est la seule qui ait existé de tout temps. C'est seulement au sud du lac Issikoul qu'il y a une bifurcation, une route continuant de monter à l'ouest vers le Iaxartes et Taschkend (c'est celle de Hiouen-thsang), et une autre se portant sur Kachgar, dans la direction du sud-ouest. Au surplus, quant aux distances, la ligne de Taschkend et celle de Kachgar, depuis la bifurcation jusqu'au point où elles se rejoignent (soit à Khodjend sur le Sir, soit à Samarkand), ces deux lignes, disons-nous, ne diffèrent pas beaucoup de longueur ; conséquemment l'incertitude où l'on pourrait être de rapporter à l'une ou à l'autre le tracé de l'itinéraire macédonien n'affecte pas sensiblement le résultat général. Le journal de Hiouen-thsang n'indique pas d'une manière suivie le temps employé dans les marches; mais en mesurant, sur la grande carte de l'Asie centrale de Klaproth, la ligne de route que le pèlerin bouddhiste a suivie depuis la frontière nord-ouest de la Chine jusqu'à Taschkend, nous trouvons au compas , de station en station , une distance totale de 900 lieues environ (de 2 5 au degré), somme à laquelle il convient d'ajouter un cinquième (plutôt plus que moins) pour obtenir, d'une manière très-approchante, la marche réelle des voyageurs dans une contrée généralement difficile et trèsmontagneuse. Nous avons ainsi au total 1,100 lieues de marche effective, ce qui revient à un nombre d'heures à peu près égal. Maintenant, les sept mois de marche de la caravane équivalent à deux cent quatorze stations; chaque station représenterait donc une marche moyenne de cinq lieues, moyenne qui pourrait s'élever à six lieues en tenant compte des jours de repos.
Mais il faut observer que l'estime des distances, dans la relation, était plus forte ; les marches depuis la Tour de pierre jusqu'à la ville capitale des Sères étaient évaluées à une
somme totale de 36,2 oo stades 1 . Cette évaluation devait nécessairement être celle des voyageurs eux-mêmes ; et comme il faut la rapporter au stade de 600 au degré, qui était la seule mesure usuelle et pratique des Grecs 2 , elle répond à une longueur de i,5oo lieues.
La différence de 4oo lieues entre la distance approximative de la carte et le chiffre de Maës est trop forte, évidemment, pour qu'on puisse l'attribuer à une erreur d'estime ; d'autant
1 Marin de Tyr, dans Ptolémée , I , xi , p. 37. Wilb.Cp. Letronne , dans le Journal des Savants, i83i, 3o6.
* On sait à quel point la question des anciens stades, appréciée d'il ne manière très-insuffisante par les savants des deux derniers siècles , a été faussée et obscurcie par des spéculations systématiques. Cette question importante, déjà relevée avec une grande force de raison , par le professeur Ukert, dans un excellent mémoire (Ueber die Art der Griechen und Rômer die Entfernungen zu bestimmen, und ûber dos Sladium, Weimar, 181 3 , in-8°; cp. la Géographie der Griechen und Rômer du même savant, t. I, a* partie, 1816, p. 5i, sqq.) , a été reprise récemment par M. Henri Martin , doyen de la faculté des lettres de Rennes (Revue archéolog. an. i854), dans son Examen du mémoire posthume de M. Letronne sur Héron d'Alexandrie, publié par M. Vincent. Sans avoir épuisé le sujet, sur lequel il sera ramené par son Histoire, depuis longtemps annoncée, des sciences physiques dans l'antiquité, M. Henri Martin a soutenu, et on peut dire démontré avec une rare fermeté de savoir et de bon sens (cette qualité non moins précieuse dans l'érudition que dans la vie commune), que les anciens Grecs n'ont employé qu'un
seul et unique stade, le stade dit olympique. Tous les autres stades que l'on a cru reconnaître sont ou des abstractions théoriques des anciens astronomes , ou des créations modernes purement spéculatives.
Nous devons ajouter, pour conserver à chacun son rang dans l'historique de ce point de doctrine, qu'avant M. Henri Martin, M. Guigniaut avait soutenu l'unité du stade dans ses doctes leçons de la Faculté des lettres de Paris; et que M. Letronne lui-même , qui dans sa jeunesse avait partagé, peut-être serait-il plus exact de dire avait subi les idées d'une école alors dominante, revenu bientôt à une appréciation toute différente, se prononça forte ment, dans nombre de passages de ses r moires géographiques, contre la doef de la multiplicité des stades. Le petit que nous avons qualifié de nautiqr notre deuxième mémoire ci-dessu ne serait nullement contraire r trine d'unité , que nous regar désormais inattaquable. Cet tique, si elle a en effet é que nous nous proposon un travail spécial ) , ne « pas d'origine grecque mination de stade ' quée.
plus que la petitesse même du module du stade, dont six répondent à un quart d'heure de temps environ, rendait la supputation des marches assez facile, même en faisant la part convenable aux inexactitudes inséparables d'un tel mode d'évaluation.
Il faut donc chercher ailleurs la cause de cette différence.
Or on remarquera que la mesure de 1,100 lieues que nous avons donnée est prise à partir de Liang-tcheou , non loin de T extrémité nord-ouest de la Chine. Mais comme cette place, quoique très-importante à d'autres égards \ n'a jamais été une résidence impériale, la qualification de capitale na pu lui être appliquée. Au temps où se place le voyage de la caravane de Maës (dans la première moitié du I er siècle de notre ère), les Han surnommés Orientaux tenaient les rênes de l'empire, et leur résidence était à Lo-yang, près de la ville actuelle de Ho-nan-fou, non loin de la rive méridionale du Hoangho inférieur 2 . C'est donc là qu'il faut chercher la place que dans leur ignorance de la langue du pays, et dans leur dédain pour les noms barbares, les marchands grecs désignèrent seulement sous la qualification de capitale des Sères, Stfpa (ivrpànoXis. Eutre Ho-nan et Liang-tcheou, la distance effeo-
1 Liang-tcheou , qui existe toujours sous le môme nom, était dès les temps anciens une place considérable. Celait un grand centre commercial; Hioueng-thsaug, au commencement du vu 9 siècle, la qualifie de ' rendez- vous général des peuples de l'ouest ■ (Hoei-li, Histoire de la vie et des voyages de Hiouen-thsang , traduit du chinois par M. Stanislas Julien, p. i5, Paris, i853, in-8*). On aurait donc pu éLre porté à regarder celte ville comme le terme final du voyage de Maës, et y placer conséquemment sa Sera métro-
polis, si, d'une part, cette qualification de métropole pouvait s'appliquer convenablement à une autre localité qu'à la résidence même du chef de l'empire, et si, d'une autre part, la distance donnée par l'itinéraire grec ne conduisait pas nécessairement plus avant dans l'intérieur.
* Klaprolh , TabL histor.de l'Asie, p. 6a, Paris, 1826, in-A°; add. Éd. Biot, Dietionnaire des noms anciens et modernes de Vempire chinois, p. âo et p. 1 1 3, Paris, i84a. in-8°.
tive est de près de 3oo lieues, ce qui met ce point extrême à i,4oo lieues environ, ou, pour employer un terme plus convenable à la nature de ces évaluations, à i,4oo heures de la Tour de pierre, quand l'itinéraire grec indique i,5oo heures. Si Ton tient compte de ce qu'il y a de nécessairement un peu arbitraire dans la double supputation de l'itinéraire ancien et de la mesure actuelle (si attentif que l'on soit à restreindre cette part d'incertitude), on reconnaîtra qu'en définitive l'accord est aussi parfait qu'on puisse l'espérer sur une distance aussi considérable. Ajoutons que la route, ainsi que l'indiquait l'itinéraire transcrit par Marin, suit, à partir de la Tour de pierre, une direction générale à l'est, et se maintient entre le 43 e parallèle (qui est celui de Taschkend) et le 4i e ; aux approches de la frontière chinoise seulement, elle fait un coude considérable au sud-est 1 .
Le voyage de la caravane du marchand Maës tombe à une époque où les relations politiques et commerciales du nord de la Chine avec les contrées de l'ouest avaient pris une grande extension et étaient devenues très-actives 2 . On sait que la soie,
1 Gomme la direction et la longueur de l'itinéraire conduisent naturellement vers le nord de la Chine, il n'est pas surprenant que l'opinion la plus générale ait cherché dans cette région la contrée des Sères et leur capitale. D'Anville plaçait la Sera metropolis à Kan-lcheou [Âcad. des Inscr.
XXXII, 579), et Klaprolh, dans un mémoire de sa première jeunesse , à Lantcheou (Ueberdie wahreLage der Stadt Sera des Ptolemœas, dsLn&laMonatliche Correspond tfattdubarondeZach.t.I, i8oo,p.4^7)« deux villes peu distantes de Liang-tcheou.
Mannert s'est avancé beaucoup plus loin à Test dans la direction de Ho-nan , jus-
qu'à Si-ngan-fou, capitale de la province de Chen-si ( Geogr. der Gr. and Rôm. IV, 1 795 , p. 5o8 et 5 1 3 , sqq.). Mais le choix de ces différentes localités ne reposait sur aucune raison sérieuse, ni géographique, ni historique ; aucune de ces villes n'a eu rang de capitale. Nous ne disons rien de ceux qui ont porté leurs recherches dans d'autres directions.
1 Klaprolh , Tabl. histor. de VAsie , p. 62 . Pour plus de détails sur ce sujet, on peut voir les mémoires de de Guignes, Sur le commerce et les liaisons que les Chinois ont eus avec les nations occidentales, 178 k [Acad. des Inscr. t. XLVI, p. 534) ; d'Abel
dont la Chine produit des quantités immenses, a été dans tous les temps le principal objet de ce commerce extérieur; ce fut de là que, sous le règne d'Auguste, les étoffes dont cette production précieuse fournit la matière se répandirent dans l'empire romain , et y apportèrent l'élément d'un luxe nouveau l . Le commerce de la soie forme un chapitre important de l'histoire des relations des peuples, et en même temps de l'histoire de la géographie ; c'est lui qui a donné à la nomenclature de la géographie gréco-romaine cette appellation de Serica, dont on s'était fait jusqu'à ces derniers temps une si fausse notion. Klaproth est le premier qui en ait clairement montré l'origine. Il a fait voir 2 que le mot sèr n'est autre chose que le nom même de la soie chez les Chinois, les Mongols et les Japonais 3 , d'où il est passé dans l'Asie occidentale et chez les peuples de la Méditerranée. Le nom de Sères n'a jamais été un ethnique réel, ni celui de Sérique le nom d'un pays distinct; la Sêrique était pour les Occidentaux le pays d'où venait la soie [oripixàv), et les Sères les habitants de ce pays. Le mot devait être en usage chez les habitants de la haute Asie , nous voulons dire chez les Bactriens et les Mèdes, avant d'arriver par cette voie
Rémusat, Sur V extension de l'empire chinois du. côté de l'occident ( ibid. nouv. sér. t. VIII,
1827, p. 60); et enfin de M. Pardessus, Mémoire sur le commerce de la soie chez les anciens (ibid, XV, i84a, p. 1).
1 Voy. notamment le curieux passage deSénèque (vers la moitié du 1" siècle), DeBenefic. VII, 9.
1 Conjecture sur l'origine du nom de la soie, dans le Journ. asiat t. Il, i8a3, p. 2Â3 ; Sur les différents noms de la Chine, dans ses Mémoires relatifs à l'Asie, t. III ,
1828, p. 264; Asia Polyglotta, p. 357.
i8a3, ou Tabl. hist. de l'Asie, p. 58.
* M. Abel Rémusat a fait remarquer également que, dans un vocabulaire coréen , qui fait partie de l'Encyclopédie japonaise, la soie est désignée par le nom de sirou, qui se prononce sir, et qui, sous cette dernière forme, est tout à fait identique au tnjp (prononcez sir) des écrivains grecs (Journal des Savants, i8a3, p. 658).
Les anciens eux-mêmes n'ignoraient pas, dès le temps des Antonins, que le mot sèr, pour désigner la soie et le ver qui la produit, était originaire de l'Asie orientale (Pausaniad, VI, c. xxvi, 6, édit. Dindorf.)
jusqu'aux Romains *, car il est absolument étranger à l'Inde et à l'Asie méridionale. Il est vrai que la soie est aussi indigène dans les parties orientales du bassin gangétique 2 ; -mais elle ae paraît pas y avoir été un objet d'exportation, du moins à une époque à beaucoup près aussi ancienne que les temps où remonte le commerce extérieur de la soie de la Chine, et le nom de la soie en sanscrit (kaouça) n'a rien de commun avec le mot sèr. Ajoutons que le ver à soie est originairement étranger à tout le nord-ouest de l'Inde et aux contrées voisines de rimaùs, où Ptolémée fait commencer la Sérique. On sait par les Annales chinoises, d'accord avec les chroniques tibétaines, que le ver à soie ne fut introduit de la Chine dans le Tibet et le Khotan qu'à l'époque des Thang, au vn e siècle de notre ère 3 ; c'est de là que plus tard il fut porté dans le Kachmîr \ Des trois grandes productions textiles qui sont propres à
1 Le nom des Sères se trouve pour la première fois dans Virgile, au second livre des Géorgiques, v. iai, et dans Horace, xn* ode du premier livre , conséquemment vers le commencement de l'ère chrétienne.
11 faut ensuite descendre d'un demi-siècle et plus pour le retrouver dans Pomponius Mêla, dans Sénèque et dans Pline. Le nom des Sères se lit dans un des manuscrits de la Bibliothèque de Photius, aux extraits des Indiques de Ctésias; mais il n'est pas douteux que cette mention unique ne soit une interpolation récente, comme Ta bien vu Wesseling (Ctesiœ Fragmenta, à la suite de son Hérodote* p. 86 1), et comme avant lui lavait pensé Fréret (Observations générales sur la géographie ancienne, publiées par M. Walckenaer, p. i45 du tirage à part).
1 Il est fait mention d'étoffes de soie
dans le Râmâyana et dans le livre de Manou.
s Hyac. Bitchourin, Descr. du Tabet, trad. franc, publiée par Klaproth, p. a 8 ou Noav. Journ. asiat. IV, 182 g, p. 108 Cp. l'extrait du Bodhimeur, dans Schmidt, Gesch. derOst~Mongolen,p. 3Ao, sq. Saint Pétersb. 1829 , in-4°; et A. Rémusat , Hist.
de la ville de Khotan, p. 34 et 55, Paris i8ao,in-8\Dès avant l'époque des Thang, il avait pu y avoir des tentatives partielles d'introduction du ver à soie dans le Turkestan oriental. M. Cari Ritter a consacré un intéressant excursus à l'histoire de la propagation de cette culture dans la lone moyenne de l'Asie jusqu'à la mer Caspienne, au tome VIII de son Erdkande, p. 689, sqq. Berlin, i838.
4 Ayeen Akbery, vol. II, p. 12a % édit.
de Londres, 1800, in-8°.
l'Asie, celle qui appartient au Kachmîr, ou plutôt aux montagnes qui l'avoisinent, est le fin duvet de la chèvre tibétaine, de même* que la production propre de l'Inde est le coton, et la soie celle de la Chine.
Il n'est du reste pas difficile d'expliquer comment le nom de Sérique, qui ne convenait proprement qu'au pays originaire de la soie, c'est-à-dire, pour les anciens, à la région septentrionale de la Chine, il n'est pas difficile, disons-nous, d'expliquer comment cette appellation a pu prendre l'extension indue que lui donnent tous les auteurs grecs et latins à partir du siècle d'Auguste. Dans Pomponius Mêla, les Sères sont une nation intérieure, adonnée au commerce et amie de la justice, qui confine à l'Inde, dont le Taurus la sépare l . Strabon 2 et d'autres auteurs 3 leur appliquent ce qui est dit dans les légendes indiennes de la longue vie des bienheureux de l'Outtarakourou, FOuttarakourou lui-même étant regardé comme une partie de la Sérique \ Outre la soie, on attribuait au pays des Sères la production d'un fer renommé que les caravanes apportaient dans l'Occident, ainsi que des pelleteries 5 . Ceci ne peut certainement se rapporter à la Chine, mais bien à la région même de l'Imaus, qui produit en effet un fer autrefois renommé dans toute l'Asie 6 . Il paraît probable que dans l'usage des marchands et des caravanes, le nom de Sères, qui n'avait désigné d'abord que les gens du pays producteur de la soie, avait fini par être appliqué aussi aux intermédiaires
1 Pomp. Mêla, lib. I, c. n, etIH, vu. * Plin, VI, c. xvn, p. 3 16; Ptolem.
Le nom de Taurus est appliqué ici , à l'exenv foc. supra cit. et alii.
pie d'Éralosthène, à tout le ^'op/ira^ me de 9 Plin. XXXIV, c. xiv, t. Il, p. 667,
l'Asie : c'est l'Imaûs de Ptolémée. Hard.
8 Lib. XV, p. 701. 8 Édrisi en fait mention, Géographie,
3 Plin. VII, c. il, p. 373; Lucian. De t. I, p. ûo,a, sq. Jaub.
Macrobiis, 6, Dind.
de ce commerce, particulièrement aux habitants du pays de Kachgar et de ce que nous nommons aujourd'hui le Petit Tibet 1 ; car cest à ces parties limitrophes du nord-ouest de l'Inde que se rapporte le récit des envoyés du roi de Ceylan à l'empereur Claude (vers Tan k 7 de J. C), lesquels racontaient que le père de l'un d'eux avait été trafiquer chez les Sères, au delà de TEmodus 2 , et qui les représentait comme des gens de très-haute taille , avec des cheveux rouges et des yeux bleus 3 . Ce portrait ne peut s'appliquer qu'à une des innombrables tribus de race turque, qui depuis la plus haute antiquité ont couvert de vastes espaces de l'Asie centrale 4 . Une des hordes de cette race, les Kirghiz, occupe aujourd'hui une partie du pays de Kachgar à la pente orientale du Bolor ; et, bien qu'ils soient fortement mélangés de sang mongol, on retrouve encore chez beaucoup d'individus les yeux bleus et la chevelure roussâtre qui avaient frappé les marchands singhalais. C'est à ces contrées sérifères du Turkestan oriental et de la région de l'Oxus que s'applique, sans aucun doute, l'appellation iïlndia serica que l'on trouve employée dans les bas siècles 5 , et très-probablement celle de Serinda, dans la relation des moines d'origine persane qui apportèrent le ver à soie à Constantinople sous le règne de Justinien 6 .
1 Ci-dessus, p. 420, n. a.
' L'Himavat ou Himalaya, ci-dessus, p. 4*6, note 3.
5 Dans Pline, au livre VI, c. xxii, p. 3a3 , Hard.
* Le nom de Tark ne porte guère aujourd'hui notre pensée que vers les Turks Ottomans, chez lesquels l'immixtion du sang grec , circassien , etc. a depuis longtemps effacé ou fort affaibli les traits originaires de la race; mais les Turks pri-
mitifs, ceux du centre de l'Asie, se rapprochent beaucoup du type finnois, aux yeux bleus ou verdâtres et aux cheveux rouges.
8 Anonym. Ravenn. lib. II , c. m , p. Ai , Porcher.
• En l'année 53o. Procop. Bell. Goth. IV, 17, et Bell. Pers. I, ao; Theophanes Byzant. ap. Photii Biblioth. God. lxiv, p. 79, i653. On avaitaussi cru lire le nom de Serinda dans un passage d'Ammien
Deux causes purent ainsi concourir à ce déplacement du nom de Serica, transporté des extrémités orientales du continent aux abords de l'Imaùs et sur la frontière nord-ouest de l'Inde : d'une part, l'application du nom de Sères aux intermédiaires du commerce de la soie; d'une autre part, l'ignorance absolue où étaient les Occidentaux sur les contrées intérieures aujourd'hui connues sous les noms de Tibet et de Mongolie. Comme les Romains, non plus que les Grecs, n'avaient aucune idée de l'étendue des pays situés au-dessus de l'Inde dans la direction du nord-est, les géographes en vinrent aisément à appliquer à ces espaces indéterminés le seul nom qui leur fût connu dans cette direction ; et dès lors l'appellation de Sériqae prit l'extension indéfinie que nous lui voyons dans Ptolémée et dans ses copistes ou ses imitateurs.
En résumé, nous avons voulu montrer, dans l'examen que nous venons de faire du problème depuis si longtemps agité de la Sérique, que jusqu'ici la question avait été mal résolue, faute d'avoir été bien posée. On n'avait pas vu que cette question est complexe. La situation de ce que les Orientaux d'abord, et, d'après eux, les commerçants grecs nommèrent la Sérique, c'est-à-dire le pays de la soie, en est une partie ; la localisation des peuples que Ptolémée y place en est une autre partie. Les difficultés sont venues de ce que Ptolémée a confondu, en les réunissant sous une dénomination commune, deux choses trèsdistantes et très-diverses. De savants orientalistes ont bien montré de nos jours quelle était l'origine et la valeur réelle des noms de Sères et de Sérique ; restait à retrouver l'iden-
Marcellin (XXII, 7) relatif au règne de l'empereur Julien (seconde moitié du iv a siècle) ; mais une meilleure leçon , fournie par les manuscrits, a rétabli dans
ce passage le nom de Serendivœ, qui se rapporte à l'île de Ceylan , la Sinhaladvîpa des livres sanscrits , la Serendib des auteurs arabes.
tification des peuples compris dans la Sérique du géographe alexandrin. Quelques dénominations familières à la géographie sanscrite nous ont mis sur la voie , et dès que nous sommes entré dans cette voie, les synonymies fournies par les documents géographiques du nord de l'Inde sont venues se ranger comme d'elles-mêmes sous chacun des noms de la Table de Ptolémée. Tout a repris ainsi sa signification et sa véritable place; et nous osons croire que l'ancienne géographie de l'Asie centrale, en même temps qu elle aura gagné quelques notions positives, sera désormais à l'abri des fausses interprétations qui l'ont trop longtemps dénaturée.
PATÀLIPOUTRÀ
Pâtalipoutra est la moins ancienne de toutes les métropoles de l'Inde gangétique; mais elle est pour nous la plus célèbre à cause de l'illustration que lui a donnée la relation de Mégasthène, qui y séjourna à la cour de Tchandragoupta comme envoyé de Séleucus Nicator, environ trente ans après l'expédition d'Alexandre.
Il paraît que, sur l'emplacement où s'éleva plus tard Pâtalipoutra, il existait beaucoup plus anciennement un bourg nommé Patali ou Pâtaligrâma , déjà remarquable par son heureuse situation au confluent delà Çôna dans le Gange, presque vis-à-vis de l'embouchure de la Gandakî, de l'autre côté du fleuve. Il en est question dans les documents de la vie de Çâkyamouni 2 ; le saint Mouni y passe le Gange en se rendant de
1 Pour le troisième mémoire , ci-dessus
2 Turuour, Exami nation of the Pâli
Buddhisiic. Armais, dans le Joarn. of the Asiatic Society ofBengal, vol. VII, i838, p. 998.
Râdjagriha à Vâiçâlî, ce qui est en effet la route directe. On rapporte qu'en contemplant ce village le Bouddha prédit qu'il était destiné à devenir une grande cité. Cette prédiction devait promptement se réaliser. Dès le temps même où elle aurait été faite, en admettant qu'elle soit réelle, le roi Adjâtaçatrou faisait élever à Pâtaligrâma des fortifications destinées à tenir en échec les Litchhavi du Mithilâ, qui avaient menacé le Magadha \ Le Vâyou Pourâna attribue la fondation de Pâtalipoutra à Oudaya, nommé aussi Oudayâçva, successeur d'Adjâtaçatrou; ceci nous place dans le dernier quart du vi c siècle avant notre ère, car Oudaya monta sur le trône en l'année 5i(), vingt-quatre ans après le Nirvana 2 . Néanmoins, d'après la grande chronique singhalaise, Pâtalipoutra ne devint définitivement la résidence des rois du Magadha que soixante ans plus tard, sous le règne de Kâlâçôka, qui monta sur le trône en 453 avant J. C. 3 Avant Pâtalipoutra, le Magadha avait eu successivement pour capitales Ghirivradja, nommée aussi Râdjagriha (l'ancienne), et la nouvelle Râdjagriha.
Pâtalipoutra signifie proprement fils de Pâtali. Sur cette dénomination l'imagination complaisante des Hindous a brodé diverses légendes qui veulent en expliquer l'origine. Nous ne les rapporterons pas ici; on peut les voir transcrites ou analysées, soit dans le mémoire de Wilford sur la chronologie des Hindous 4 , soit dans les notes de Klaproth sur le Voyage de Fa-hian 5 , soit enfin dans le mémoire de M. Ravenshaw sur le site de Palibothra 6 .
La dynastie bouddhique des Maouryâ, dont Tchandra-
1 Turnour, /. c. Lassen , Ind. Alt. Il, Si.
* Vishnu Parâna, p. 467, n. 1 5 ; Lassen ♦ Ind. Alt. U, p. 63.
s Mahavanso, c. iv, p. i5; Lassen, op.
ci*. II, p. 84 et 63.
4 Asiatic Researches, vol. V, p. a83.
h Foe-koueki, p. a 56, sq. et p. 3o6.
6 Joarn. of the As. Soc. of Beng. XIV, i845, p. i4o, sqq
goupta fut le fondateu de Magadha à un très sance; et cette splendei l'empire se refléta dan L'inscription d'Açôka ; religion, c est-à-dire du Séleucus à la cour de T notre ère) , écrivit une séjour dans l'Inde lui a cette vaste contrée; d* principale où puisèren phes de l'antiquité gre pies détails sur la cité sanscrite de Pâtalipou parlé la forme usuelle celle de Palibothra, qu difficile d'attribuer uni grec. Aujourd'hui que :
écrits d'Arrien, de Stral demander les seuls fra libothra est pour eux la de Séleucus, que sa ri curer à cet égard des r longueur de 80 stades répondent à 7600 toise et demie de 2 5 au deg au delà d'une demi-lie de nos lieues commune
1 Joarn.ofthe As.Soc.ofBeng.
1 Arriaoi Indica, c. h, g et x,
neuf cents ans après Mégasthène, dit que les remparts de l'ancienne Pâtalipoutra (la ville était ruinée alors) n'avaient pas moins de 70 li de tour, ce qui revient à plus de six lieues; et ce qui prouve surabondamment que cette étendue n a rien d'exagéré, c'est qu'aujourd'hui encore les habitants du district de Patna (ville qui occupe en partie le site de Palibothra, ainsi que nous allons le voir) attribuent à leur ville un développement de près de 9 milles anglais sur les bords du fleuve, en y comprenant une longue suite de faubourgs et de maisons qui se succèdent au-dessus et au-dessous, précisément à partir d'un village nommé Bâkipour, où commençait l'ancienne cité royale du Magadha 1 . Comme forme générale, on peut encore reconnaître la parfaite exactitude de la description de Mégasthène : une bande étroite se déployant sur la rive du Gange. La ville était d'ailleurs entourée d'un fossé large et profond qui allait aboutir au fleuve, et elle était défendue en outre par une enceinte en bois munie de cinq cent soixante et dix tours et où l'on comptait soixante -quatre portes 2 . Hiouen-thsang, que nous venons de citer, reconnut encore aisément au pourtour de la ville les restes de cet ancien rempart 3 .
Quant à la situation géographique de Palibothra, elle était assise au confluent du Gange et d'une autre rivière nommée YErannoboas, qui, par sa grandeur, tenait le troisième rang parmi les fleuves de l'Inde 4 . Pline nous dit, de plus, qu'elle était à 4a 5 milles romains au-dessous du confluent du Gange et de la Yamounâ (le Jomanes de l'auteur latin).
1 Montgom. Martin, East.India, vol. I, de Hioaen- ihsang , trad. du chinois par
p. 35. M. Stanislas Julien, p. 137.
1 Arrian. Indica, x, 7; Slrab. XV, * Aman. Indica, x, 5. La même indi-
p. 70a ; Diod. II , c. xxxix. cation est dans Strabon , XV, p. 70a , mais
3 Hoeï-li , Hist de la vie et des voyages YErannoboas n'y est pas nommé.
La détermination précise de remplacement de Palibothra, d'après les données fournies par Mégasthène et reproduites par les auteurs subséquents, a été longtemps pour les géographes un sujet de grande perplexité et un ample thème à discussions. Un déplacement considérable du confluent de la Çôna, que Ton sait aujourd'hui être YErannoboas de l'écrivain grec (nous reviendrons tout à l'heure sur ce point), contribuait à dérouter les recherches, privé que Ton était d'ailleurs de notions suffisamment circonstanciées sur le cours du Gange; et un passage complètement erroné de Pline 1 achevait de mettre hors de voie, quoique l'indication des 42 5 milles au-dessous du confluent du Jomanes et du Gange eût dû ramener dans la bonne direction. La sagacité de d'Anville ne put le défendre contre ces causes d'erreur, et il crut retrouver le site de Palibothra dans l'emplacement d'Allahabad, au confluent même du Gange et de la Yamounâ, ne voyant que cette dernière rivière qui justifiât par son importance le passage d'Arrien*. Rennell, dans les deux premières éditions de sor Mémoire sur la carte de l'Inde, aperçut bien le faible de ce* opinion de notre grand géographe; néanmoins, il ne put r encore imaginer de mieux pour concilier Pline avec Arri Strabon que de distinguer la Palibothra de Mégasth^ celle qui est reportée par Pline à 42 5 milles au-de r confluent du Jomanes, et d'identifier la première noge 3 . Mais bientôt des informations particulières et son territoire éclairèrent tout à coup la questi' concilier les contradictions apparentes. Rennell
1 «Amnis Jomanes in Gangem per d'après Arrien ; 1*
• Palibothros decurrit inter oppida Me* sobora. Cp. ci-d-
tthora et Clisobora. » (VI, aa, p. 319. * D'Anville
Clisobora est une correction de Hardouin 3 Memoir,
habitants du district conservaient la tradition qu'une antique cité du nom de Pateîpouther (Pâtalipoutra) avait existé sur le site même de Patna, et en outre que la Çôna, dont le confluent se trouve aujourd'hui à 22 milles (anglais) au-dessus de Patna, se réunissait autrefois au fleuve tout près de cette dernière place, sous les murs de l'ancienne cité 1 . Dès lors tous les doutes étaient levés; Palibothra était retrouvée. Et, comme pour confirmer dans un dernier détail la parfaite exactitude de la relation de Mégasthène, sir William Jones trouvait de son côté, dans le Lexique indien d'Hêmatchandra, cette notion décisive, que dans l'ancienne géographie sanscrite la Çôna portait aussi le nom d'Hiranyabâhou*. C'est YErannoboas des Indiques d'Arrien. On a peine à comprendre que d'autres opinions aient encore pu se produire après une démonstration aussi complète. Néanmoins le capitaine Wilford croit encore, en 1799, que Pâtalipoutra était sur la gauche du Gange, à quelque distance au nord de Râdjamahal 3 ; et un homme connu cependant par plusieurs publications estimables sur la Perse et sur l'Inde, William Francklin, a composé quatre mémoires successifs pour établir cette opinion bizarre, que la capitale de Tchandragoupta, la Palibothra de Mégasthène, occupait le site de la moderne Bhâgalpour*. Il est vrai, quant à Wilford, qu'il abandonna plus tard ses premières idées et reconnut l'évidence du site de Patna 5 . Nous n'avons mentionné ces dernières aberrations que pour compléter l'historique d'un
1 Memoir^ 3" étlil. 1793, p, 5o.
* WîlL Jones, The # r4 Annivcrtary Discourse, 1 793 f AsittL Rc$. vol. IV, p. 1 1. Le passage es! à la p. aoa de l'édition d'Hêmatchandra donnée par M. Boehllingk.
s Onthe Ckronohgy ofthe H indus, Asiat.
Res. V, a 7 3.
' Will. Francklin , Inqairy concerning the site ofancient Palibothra. Lond. i8i5-aa, in-4°» à parties.
s On ancient Geogruphy pf ïndia , dans les Asiatic Researches , vol. XIV, 182a, p. 38o.
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point d'histoire géographique qui a un intérêt particulier. Les informations locales de M. Francis Buchanan-Hamilton, en 1812, confirmèrent pleinement celles que Ton avait transmises à Rennell au sujet du déplacement très-considérable du confluent de la Çôna 1 ; et on peut voir sur ce point des détails encore plus précis dans un mémoire spécial de M. Ravenshaw publié en i845, avec une carte où Ton voit tracé l'ancien cours de YHiranyabâhou 1 . Il paraît que la formation du nouveau lit de la Çôna inférieure date de Tannée 1379. En résumé, il reste indubitablement établi que Pâtalipoutra était située sur la rive droite ou méridionale du Gange, vis-à-vis du débouché de la Gandakî, et à l'angle oriental du confluent de la Çôna, qui s'est déplacé depuis et s'est porté à sept lieues plus à l'ouest. Wilhelm Schlegel a fait remarquer que, d'après un passage d'un drame indien qui a pour sujet l'élévation de Tchandragoupta au trône, Pâtalipoutra devait avoir un faubourg sur la rive gauche de la Çôna 3 .
Pour terminer ce qui se rapporte à la Palibothra de Mégasthène, nous ajouterons que le nom, tel que nous venons de le transcrire [UaXt^àOpa) , est la forme qui se trouve généralement chez les anciens auteurs, tant grecs que latins. On rer contre aussi Uah(i@àOpa; Ptolémée a les deux orthograph Les anciens parlent quelquefois des Palibothri ou Palimbc comme d'un peuple particulier 4 ; c'est un ethnique qu" rapporter uniquement aux habitants de Palibothra.
Depuis l'époque de Tchandragoupta, Pâtalipoutra
1 Dans YEast. Ind. de Montg. Martin , Le drame auquel Schlegf
vol. I, p. 1 1. Lond. i838, in-8*. le Moudra Rakchasa, q«
1 On the ancient bed qf ihe River Soane Je Théâtre hindou de
and site qf Palibothra, dans leJoarn. qfthe p. i36, édtt. de Lof As. Soc. ofBeng. XIV. i8A5,p. 187, sqq. * Plin. VI, c. x
3 IndischeBibliothek, t. II, i8a4, p. 3g5. III, c. vu ; Ptol "
toujours son rang de capitale, même après la ruine de la dynastie maouryâ. Elle fut la résidence des rois Àndhra du Magadhâ. Nous ignorons absolument les causes de sa décadence. Cette décadence était peut-être déjà commencée dès le temps de Fa-hian, c'est-à-dire dans les premières années du v c siècle de notre ère; cependant les paroles du voyageur chinois ne paraissent pas annoncer un état de ruine. « La ville de Palïpoutra , dit Fa-hian '(qui rend le mot par les trois caractères Pa-lian-fou) > était la capitale du roi A-you (Açôka). Les palais du roi qui sont dans la ville ont des murailles dont les pierres ont été rassemblées par les génies. Les gravures et les sculptures qui ornent les fenêtres sont ce que le siècle ne saurait faire; elles existent encore actuellement 1 . » Ces palais dont le voyageur exalte la magnificence avaient été déjà mentionnés par Mégasthène 2 .
C'est dans l'intervalle qui sépare le voyage de Fa-hian sur les bords du Gange de celui de son compatriote Hiouenthsang, c est-à-dire entre les années 4oo et 63a, que la chute de Pâtalipoutra s'accomplit. Là où l'antique métropole avait déployé ses splendeurs et sa vaste étendue, Hiouen-thsang ne trouva plus que des ruines. Un quartier d'un millier de maisons s'était seul maintenu sur la rive du fleuve, et composait toute la ville ; l'emplacement de cette petite ville, ainsi que le voyageur la distingue, peut nous être indiqué par celui de la Patna actuelle. Ainsi que nous l'avons dit précédemment, on pouvait encore reconnaître les restes des anciens remparts, qui avaient 70 li de tour. Hiouen-thsang sait que Pâtalipoutra (dont il transcrit le nom Po-to-li-t$eu) avait aussi porté le nom de Kousoumapoura, ou la ville des Fleurs, Keou-sou-mo-
1 Foe-koue-ki, p. a 53, et les remarques de Klaproth sur le mot Pa-lian-fou.
' Dans Diodore de Sicile, liv. II, c. xxxix.
poa-fo, à cause, dit-il, des fleurs dont le palais du roi était orné 1 . La place que Pâtalipoutra occupe dans l'itinéraire de Fa-hian et dans celui de Hiouen-thsang confirmerait, s'il en était besoin, l'identification de Patna avec l'ancienne cité royale- Albîroûni, au commencement du xi e siècle, nomme encore Patalipoura*; mais les historiens musulmans de l'Inde ne connaissent que le nom de Patna.
Un explorateur dont nous avons déjà cité le travail sur le site de Pâtalipoutra, M. Ravenshaw, fournit les détails suivants sur la Patna actuelle 3 . « En dehors du témoignage de l'histoire et de la tradition, rien, ou peu de choses dans Patna, ne révèle l'existence d'une ancienne cité. Il est probable qu'une grande partie de la ville primitive a été engloutie par le Gange. Il résulte d'une carte récemment construite par les agents du cadastre [Revenue survey) y par ordre de la cour civile, qu'il y a seulement un demi-siècle, à l'époque du ri glement territorial de 1790 {permanent seulement) , le ca^ principal du Gange était à plusieurs milles au nord de cours actuel. La rivière ronge et emporte graduelleme rive méridionale, et il est probable que la ville moderne géra le sort de l'ancienne cité. » M. Ravenshaw ajout portes et des tours anciennes, il ne reste plus trace, pendant, à un ou deux milles au sud de la ville tertres artificiels assez élevés, composés de débris d qu'on nomme Pantch Pahârt, les cinq montagr vent avoir été des bastions ou des tours. On pe naître çà et là, sur différents points de la ville
1 Hoeï-li, p. 137. hist. ofMohanw
1 Dans Reinaud, Fragments arabes et 1849.
persans relatifs à l'Inde, p. 10&, Paris, 9 Joarn. oj
i8A5; comp. EUiot, Biblwgr. Index to the p. i53.
d'autres monticules d'un aspect particulier, qui sont évidemment formés des ruines de bâtiments d'une étendue considérable. Sous les terres que le fleuve emporte de temps à autre, on a découvert d'anciens puits en briques cacbés depuis longtemps par des constructions plus récentes, et souvent, dans la saison des pluies, on trouve d'anciennes monnaies hindoues d'or, d'argent et de cuivre. Les monnaies d'orxles Gouptas et des rois de Canoge sont les plus communes, ainsi que les monnaies bouddhistes de cuivre et d'argent. » Le déplacement du confluent de la Çôna montre assez d'ailleurs à quels changements est soumise cette vallée du Gange, où le fleuve, dans la saison des grandes eaux, se fraye souvent de nouvelles roules avec une force et une impétuosité auxquelles rien ne résiste. Aux détails donnés par M. Ravenshaw et que nous venons de transcrire, on peut comparer ceux que M. Francis Buchanan avait consignés dans ses rapports officiels de 1812, et qui sont imprimés dans YEastern India de M, Montgomery Martin 1 .
Nous avons déjà fait allusion au nom de Kousoumapoura, sous lequel la ville de Pâtalipoutra est souvent désignée, surtout chez les poètes. C'est moins un nom proprement dit, dans la stricte acception géographique du mot, qu'une appellation qualificative- Kousoumapoura, ainsi que nous l'avons dit, signifie la vilïe des Fleurs*.
Pouckâpoura, ou Pouchpâpoarâ, qui se rencontrent plus rarement, ont la même signification.
Pâtalipoutraha est une forme provinciale qu'on trouve dans les contes populaires 3 .
1 VoLI,p, 35U3,
* Moudra Rakchasa, dans le Théâtre ind.
trad. franc, de M. Langlois, t. II, p. 128
et 137; Hèmatchandra , 976, p. 183, Bœhtl. etc.
8 KathaSaritSag. p. 96 et a85 t Brockh.
Pâtalipoura se trouve aussi dans le Pantcha Tantra, qui est le recueil de contes le plus répandu dans l'Inde 1 . La même forme se rencontre dans d'autres documents des bas siècles de la littérature hindoue 2 . M. Wilson est même d'opinion que Pâtalipoura est le véritable nom originaire, et que Pâtalipoutra n'en serait qu'une altération consacrée par l'usage 3 .
Wilford cite une section du Kchêtra-Samasa (c'est un traité sanscrit de géographie, mais d'une date assez moderne), où le nom de Pâlipoutra est écrit Pâlibhâta k . Cette forme est remarquable en ce qu'elle nous donne très-vraisemblablement la prononciation populaire, et elle confirme notre observation sur l'origine de la forme grecque Palibothra.
Pour achever cette énumération des noms divers de la capitale de Tchandragoupta, et de leurs modifications populaires, il faut y joindre celles que le nom sanscrit éprouve en passant dans les dialectes pâlis. Les chroniques de Ceylan ont habituellement Patilipoutto ; Upham, dans sa version du Mahavanso, écrit Patélépoutta , selon la prononciation singh alaise actuelle. L'inscription d'Açôka, à Ghirnar, écrit Pâtalipoutta 5 .
1 Trans. ofRoy.A s. Soc. vol. I, p. 182, 4 Asiatic Researches, vol. XIV, 1822,
in 7i°. p. 379.
1 llid. vol. II, p. 32, note. * Joarn. of the Roy. As. Soc. vol. XII,
' DasaKoumâra Tcharitra, introd. 1869, p. 184.
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depuis l'époque de Mégasthène. Sur les sources d'informations employées par Ptolémée Ibid.
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